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ARISTIDE, 


J\  ristide,  fils  de  Lyfimachus  ,  étoit  de 
la  tribu  Antiochide  Se  du  bourg  d'Alopece. 
(a)  On  a  parlé  fort  diverfement  de  fes  biens  ; 
les  uns  ont  dit  qu'il  vécut  toujours  fort 
pauvre ,  Se  qu'après  fa  mort  il  laifTa  deux 
filles  qui  demeurèrent  long-tems  fans  être 
mariées  à  caufe  de  leur  pauvreté.  Mais  Démé- 
trius  de  Phalere  5  s'oppofant  à  cette  tradition, 
quoique  prefque  générale  ,  affure  dans  fort 
traité,  intitulé  Socrate  9  qu'il  connoiiToit  à 
Phalere  une  terre ,  qu'on  appelloit  la  terre 
d'Ariftide  ,  dans  laquelle  il  fut  enterré  ;  8c 
pour  faire  voir  qu'il  étoit  d'une  maifon  riche, 
il  rapporte  trois  preuves  ;  la  première  ,  la 
charge  d'archonte  qui  donnoit  fon  nom  à 
l'année  Se  qui  lui  échut  par  le  fort  auquel  on 
n'admettoit  que  ceux  qui  avoient  le  premier 
rang  dansl'eftimation  qui  étoit  faite  des  biens 
de  chaque  particulier,  (b)  Se  qui ,  ayant  de 


(a)  On  a  parlé  fort  diver- 
fement de  fes  biens.  )  Quand 
IJlutarque  recherche  les  biens 
«TAriftide  ,  ce  n'eil  pas  qu'il 
fafle  état  du  bien  entant  que 
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bien  ,  mais  c'efl  qu'à  Athènes 
le  bien  marquoit  le  rang  que 
les  citoyens  tenoient  dans  la 
république. 

[b)  Voyez  la  vie  de  Soiort. 
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ft  ARISTIDE, 

revenu   cinq  cens  mefures ,  tant  en  grains 
qu'en  chofes  liquides  3  e'toient  appelles  Pen- 
tacq/ïomedimnes.  (  a  )  La  féconde  preuve ,  c'efl 
le  ban  de  l'oftracifme  dont  il  fut  banni ,  £< 
que  l'on  ne  décernoit  jamais  contre  les  pau- 
vres :,mais  toujours  contre  ceux  des  premières 
maifons  ,  Se  qui,  par  leur  grandeur  &  par  leur 
richefle ,  s'étoient  attiré  l'envie.  Enfin  la  troi- 
fiéme  preuve  qu'il  rapporte  ,  (3)  ce  font  les 
trépieds  des  jeux  publics  qu'il  confacra  dans 
le  temple  de  Bacchus  ,  comme  un  titre  de  fa 
victoire  ,  &  qu'on  voit  encore  de  notre  tems 
avec  cette  infeription  :  La  tribu  Antiochide 
remporta  la  victoire  ;   Arijîide  fournit  aux 
frais  ,  &  Archeftratus  fit  jouer  fes  pièces.  : 

Mais  cette  dernière  preuve  qui  paroît 
très-forte,  (c)  eft  cependant  très-foibie;  car 
Epaminondas  même  ,  que  chacun  fait  avoir 


(a)  La  féconde  preuve  ejî  le 
ban  de  l'ofïracifme  dont  il  fut 
banni.  )  Cette  preuve  feroit 
fort  bonne  ,  fi  le  ban  de  l'of- 
tracifme n'avoir  été  décerné 
que  contre  les  riches ,  mais 
51  Tétoit  auffi  contre  ceux  qui 
fe  diftinguoient  parieur  vertu 
ou  par  leurs  talens  :  ainfi  la 
preuve  eft  nulle  ,  &  Plutar- 
que  la  combattra  bientôt  avec 
raiibn. 

(  b)  Ce  font  les  trépieds  qu'il 
confacra  dans  le  temple  de 
Bacchus.  )  Mais  cette  preuve 
n'etoit  pas  encore  certaine  , 
comme  Plutarque  le  dira  plus 
bas  y  car  ces  trépieds  vou- 
voient avoir  été  confacrés  par 
yn  autre  Ariftide  que  celui-ci. 


Au  refte  ,  les  trépieds  étoient 
fouvent  les  prix  des  jeux  , 
comme  on  le  voit  par  Ho- 
mère même.  Ils  étoient  aufll 
très- fouvent  confacrés  dans 
les  temples. 

(c)  Eft  cependant  trls-foïblç  ; 
car  Epaminondas  même  3  que 
chacun  fait  avoir  vécu  &  être 
mort  dans  une  grande  pau- 
vreté. )  Mais  ces  exemples 
peuvent  fort  bien  laifler  la 
preuve  dans  toute  fa  force  , 
car  il  peut  bien  être  qu'Epa- 
minondas  &  Platon  furent 
les  premiers  qui  profitèrent 
de  la  générofité  de  leurs  amis 
pour  fournir  aux  frais  des 
jeux  qu'ils  étoient  obligés  dç 
donner. 
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Vécu  8c  être  mort  dans  une  grande  pauvreté  , 

Se  Platon  encore   qui  n'étoit  pas  riche  ,  fe 

chargèrent  des  frais  de  jeux  qui  n'expofoient 

pas    à    une    médiocre    dépenfe ,  puifque   le 

premier  défraya  les  joueurs  de  flûte  à  Thebes, 

Se  l'autre  à  Athènes  les  enfans  qui  danfoient 

aux  chœurs  ,  Dion  ayant  fourni  à  Platon  tout 

l'argent  néceflaire  pour  ces  jeux ,  Se  Pëlopidas 

l'ayant  fourni  à  Epaminondas.  Car  les   pens 

de  bien  n'ont  pas  déclaré  une  guerre  fans  fin 

Se  fans  trêve  aux  préfens  de  leurs  amis  ;  mais 

regardant  comme  vils  Se  honteux  ceux  qu'on 

en  reçoit  fans  néceflité  pour  les  mettre  en 

réferve  Se  pour  s'enrichir,  ils  ne  refufent 

jamais  ceux  qu'on  leur  offre  dans  des  occafîons 

éclatantes  Se  où  il  s'agit  d'acquérir  de  l'honneur 

fans  aucun  fbupcon  d'avarice. 

Pour  ce  qui  eft  du  trépied  du  temple  de 
Bacchus,  Panétius  montre    clairement    que 
Démétrius  a  été  trompé  par  la  conformité 
du  nom  ;  car  depuis  la  guerre  des  Medes 
jufqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Péioponefe  / 
il  n'y  a  dans  les  regiilres  que  deux  Ariftides 
qui  aient  remporté  la  victoire  dans  les  jeux 
qu'ils  donnoieht  à  leurs  dépens  ,  Se  ni  l'un 
ni  l'autre  n'étoient  le  même  que  le  fils  de 
Lyfimachus  ;  mais   le>  premier  étoit  fils    de 
Xénophile  ,  Se  l'autre  ne  parut  quelong-tems^ 
après,  (a)  comme  le  prouvent  les  caractères 

(a)  Comme  le  prouvent  les  toire  que   cet  Arifiide  rem- 

caracteres  qui  commencèrent  h  porta    dans    ces    jeux    étant 

être  en  nfage  après  Euclide.  )  écrite  dans  les  regiftres  d'un 

Panétius  veut  dire  que  la  vie-  autre  caractère  que  celui  qui 
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qui  commencèrent  à  être  en  ufage  après 
Euclide ,  &  le  nom  même  du  poète  Archef- 
tratus  qui  nefe  trouve  dans  aucun  regiftre  ni 
dans  aucun  auteur  pendant  toutes  les  guerres 
des  Medes;  (a}  au  lieu  que  les  regiftres  Se 
les  auteurs  font  foi  qu'il  y  eut  un  poëte  de. 
ce  nom  -  là  qui  fit  jouer  fes  pièces  dans  le 
tems  de  1a  guerre  du  Peloponefe  ;  (  b  )  mais 
pour  ce  qui  eft  de  cet  argument  de  Pane'tius  , 
U  faudroit  l'approfondir  &  l'examiner  plus 
exactement. 

Quant  au  ban  de  l'oftracifme ,  (c)  il  eft 


étoit  en  ufage  avant  la  guerre 
du  Peloponefe  ,  il  faut  que 
cet  Ariftide  ne  foit  pas  le  hls 
de  LyCmachus ,  celui  qui  com- 
battit à  la  bataille  de  Mara- 
thon. Ce  partage  eft  confidé- 
rable ,  en  ce  qu'on  voit  que 
vers  le  tems  de  cette  guerre 
du  Peloponefe ,  les  caractères 
grçcs  changèrent  ,    &:  qu'en 
Grèce   on  jugeoit   des  tems 
par  la  forme  des  caraderes  , 
comme  nous  en  jugeons  au- 
jourd'hui. Cet  Euclide  eft  le 
mathématicien  Euclide,  dont 
wous  avons  encore  des  ou- 
vrages ,  Se  qui  après  la  mort  de 
Socrate  fut  maître  de  Platon. 
Au  refte  ,  il  femble  qu'il  y  a 
une  faute  au  texte ,  *5i  f«  »' 

'EvukiiSpi    «  1*   >pf*Uf*etT»*'it5.  Il 

nes'agitpas  ici de  grammaire , 
mais  d'écriture.  L'art  d'écrire 
a-t-il  jamais  été  appelle 
ïpa^uxTtx»  ?  M.  Salvini  corrige 
>p*wu»xï<;  ,  ce  qui  eft  con- 
forme au  fens  ;  x>«fxf*i*-  , 
l'art ,  la  manière  déformer  les 
car peler (s, 


(a)  Au  lieu  que  les  regiftres 
&  les  auteurs  font  foi ,  qu'il 
y  eut  un  poëte  de  ce  nom  qui 
fit  jouer  fes  pièces  dans  le 
tems  de  la  guerre  du  Pelopo- 
nefe. )  Cela  étant,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  le  favant  Votfius 
a  mis  ce  poëte  Archeftratus 
parmi  ceux  dont  l'âge  eft 
incertain,  puifqu'on  voit  ici 
qu'il  floriûoit  pendant  la  guer- 
re du  Peloponefe  ,  qui  dura 
vingt-fept  ans. 

(  b  )  Mais  pour  ce  qui  eft  de 
cet  argument  de  Panctius  3  il 
faudroit  l'approfondir.  )  En 
effet  il  pourroit  foufFrir  quel- 
que contradiction  ;  car  le 
même  poëte  qui  faifoit  jouer 
des  pièces  pendant  la  guerre 
du  Peloponefe  ,  pouvoir  en 
avoir  fait  jouer  auffi  pendant 
celle  des  Medes.  Ainfî  l'inf- 
crjption  que  Plutarque  a  rap- 
portée ,  pourroit  être  de  notre 
Ariftide. 

{c)  Il  eft  très-certain  qu'il 
tomboit  indifféremment  fur 
tous    ceux     <i'ui    Ce    dijiin- 
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très-certain  qu'il  tomboit  indifféremment  fur 
tous  ceux  qui  fe  diftinguoient  par  leur  répu- 
tation ,  par  leur  naiffance  ou  par  les  talens  de 
la  parole ,  puifque  Damon  même  ,'  le  pré- 
cepteur  de  Périclès  ,  en  fut  banni ,  parce  qu'il 
paroiiïbit  furpafTer  les  autres  en  prudence  5c 
en  fageffe.  Idoménée  écrit  déplus  que  la  charge 
d'archonte  n'échut  pointa  Ariftide  par  le  fort, 
mais  qu'elle  lui  fut  donnée  par  le  choix  des 
Athéniens  mêmes,  (a)  En  effet,  s'il  ne  fut 
archonte  qu'après  la  bataille  de  Platées, 
comme  le  même  Démétrius  l'écrit,  il  eil  très- 
vraifemblable  qu'après  une  fi  grande  gloire  Se 
de  Ci  grands  exploits ,  il  obtint  par  fa  vertu 
une  charge  que  les  autres  n'obtenoient  qu'en 
confidération  de  leurs  richeffes.  Mais  il  eft 
évident  que  Démétrius  a  voulu  à  toute  force 
&  par  une  forte  d'ambition  tirer  du  rang  des 
pauvres,  non-feulement  Ariftide,  mais  So- 
crate  même  ,  comme  û  la  pauvreté  étoit  un 
très-grand  mal;  car  il  affure  que  ce  dernier 
avoit  une  maifon  (3)  &  qu'il  avoit  encore 

guoient.  )  Preuve  certaine  que  tes ,  on  trouve  le  nomd'Arif- 

ce  ban  ne  marquoit  pas  ton-  tide   la    quatrième  année  de 

jourslancheffedeceuxcontre  l'olympiade'  lxxii  ,  un   ou 

lefquels  on  le  décernoit.  deux  ans  après  la  bataille  de 

(a)  Ln    effet,  s'il  ne  fut  Marathon ,  &  la  féconde  de 

archonte  qu'après  la  bataille  l'olymoiade    IX  XIV  ,  quatre 

de  Platées ,  comme  le  même  ans  avant  la  bataille  de  Pla- 

JJemétrius  l'écrit.  )  Mais  Dé-  tees. 

métrius  s'étoit  trompé  ;  Arif-         (b)  Et    qu'il  avoit  encore 

tide  ne  fut  nullement  archonte  foixante-dix   mines    d'argent 

depuis  la  bataille  de  Platées  ,  comptant  que  Criton  luifaifoit 

qui  f  fut   donnée   la  féconde  valoir.)  Cela  eft  démenti  par 

année  de  1  olympiade  ixxv.  ce  que  Socrate  dit  lui-même 

Dans  le  catalogue  des  archon-  dans  fon  apologie,  où  il  dé- 
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6  ARISTIDE 

foixanre-dix  mines   d'argent  comptant  que 
Criton  lui  faifoit  valoir. 

(a)  Pour  revenir  à  Ariftide  ,  il  eut  une 
étroite  liaifon  avec  Clifthene,  (b)  celui  qui 
établit  le  gouvernement  de  la  république 
après  que  les  tyrans  furent  chafles  :  Se  il  avoit 
conçu  une   eftime   toute  particulière  &  une 


cîare  à  Ces  juges  que  vu  fon 
indigence  ,  il  ne  pouvoir  fe 
condamner  qu'à  une  amende 
«l'une  mine  (  de  cinquante 
livres);  Se  que  s'il  fe  con- 
damne à  une  amende  de  trente 
mines  (  cinq  cens  écus  )  ,  ce 
n'eA  que  parce  que  Criton  , 
Critobule  Apollodore  veu- 
lent bien  &  répondre  &  payer 
pour  lui  :  cela  elt  encore  dé- 
menti par  ce  que  Criton  dit 
à  Socrace  dans  la  prifon  , 
comme  il  eft  rapporté  dans 
Je  dialogue  de  ce  nom,  tom.  Il, 
pag.  96',  de  ma  traduction. 

(a)  Pour  revenir  à  Ariftide  3 
il  eut  une  étroite  liaifon  avec 
Clifthene  3  celui  qui  établit  le 
gouvernement  delà  république 
après  que  les  tyrans  furent 
chaffés.  )  Il  n*eft  point  du  tout 
ici  queftion  des  trenre  tyrans , 
comme  a  traduit  Amiot,  car 
ils  ne  furent  chafles  que 
foixante-dix-fept  ou  foixante- 
dix-huit  ans  après  la  bataille 
de  Platées  \  &c  par  conféquent 
Clifthene ,  qui  étoit  plus  âgé 
qu'Ariitide  ,  ne  pouvoir  pas 
avoir  rétabli  le  gouverne- 
ment d'Athènes  ,  après  que 
ces  trente  tyrans  eurent  été 
chafles.  Plutarque  parle  ici 
des  Pifiihatides  qui    furent. 


chafles  vers  l'olympiade  LXVI, 
vingt-trois  ans  ayant  le  com- 
bat de  Marathon  ,  &  cent 
quinze  avant  qu'Athènes  fût 
délivrée  dss  trente  tyrans  j 
auffi  le  mot  trente  n'efl  point 
dans  Le  texte  ,  c'eft  Amiot 
qui  l'a  ajouté,  trompé  parle 
mot  tyrans ,  comme  fi  Athè- 
nes n'avoit  eu  d'autres  tyrans 
que  les  trente  qui  y  furent 
établis  par  Lyfandre  :  cela 
jettoit  une  grande  confuiion 
dans  cette  hiiloire.  Ce  Clif- 
thene étoit  petit-fils  de  Clif- 
thene ,  tyran  de  Sicyone ,  qui 
avoit  donné  fa  fille  unique 
Agariffo  à  Mégaclès  ,  fî's 
d'Aicmason  ;  &  ce  Mégaclès 
donna  à  fon  fils  aine  le  nom 
de  Clifthene ,  père  de  fa  mère, 
(  b  )  Celui  qui  établit  le  gou- 
vernement de  la  république.  ) 
L'intelligence  de  ce  partage 
doititre  tirée  de  ces  paroles 
d'Hérodote, liv. VI  ,pag.  122. 
TBTidPr  /î    cvroiKha-âtTCi*    ;  imxi 

JJe  ce  mariage  d'sx^arifta 
avec  Mégaclès  3  vint  ce  Clif- 
thene }  qui  établit  les  tribus  & 
le  gouvernement  populaire  a. 
Athènes.  Il  ne  le  rétablis 
point  ,   il  l'établit, 
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fîiiguliere  vénération  pour  Lycurgue,le  légi£ 
lateur  de  Lacedémone  ,  qu'il  préféroit  a  tous 
les  plus  grands  politiques  ,  jufqu'à  le  prendre 
pour  modèle.  De-la  vint  qu'il  favorifa  l'aris- 
tocratie ,  en  quoi  il  eut  toujours  à  lutter  contre 
Thémiflocle  qui  tenoit  pour  le  gouvernement 
populaire.  Il  eft  vrai  que  quelques  auteurs 
écrivent  que ,  dès  leur  enfance  étant  nourris 
Se  élevés  enfemble  ,  ils  furent  toujours  oppo- 
fés ,  non-feulement  dans  les  affaires  férieuies, 
mais  dans  leurs  jeux  même  Se  dans  leurs 
plaifirs  ;  &  que  ce  fut  cette  oppofition  con- 
tinuelle qui  fervit  le  plus  à  découvrir  Se  à 
faire  connoître  leur  naturel.  L'un  étoit  fouple , 
hardi ,  plein  de  rufes  Se  de  finettes  pour  par- 
venir à  fes  fins ,  Se  il  fe  portoit  très-légère- 
ment  à  tout  avec  une  vivacité  incroyable  ;  au 
lieu  que  l'autre  étoit  ferme  Se  conftant  dans 
fes  mœurs  ,  inébranlable  dans  tout  ce  qui  lui 
paroifïbit  juftej&  incapable  d'uferdu  moindre 
menfonge  Se  de  la  moindre  ombre  de  flatterie, 
de  déguifement  Se  de  fraude ,  non  pas  même 
par  manière  de  jeu. 

(a)  Mais  Arifton  de  Chio  écrit  que  leur 


(  a  )  Mais  Arifton  de  Chio.  )  c'étoit  un  recueil  d'aventures 

Il  y  a  eu  plufîeurs  écrivains  de  amoureufes.   Les  uns  l'attri- 

ce  nom.  Les  deux  principaux  buenc  à  Arifton  de   Chio  ,  &: 

ibnt  Arifton  de  Chio  ,  philo-  les  autres ,  comme  Athénée  , 

ibphe  Stoïcien  ,  &:  Arifton  de  à  Arifton  de  Céos.  Je  ferois 

Ccos,  philofophe  Péripatéti-  du fentiment de  ces  derniers  ; 

cien.  On  les  a  fouvent  con-  car  un  tel  ouvrage  me  paroît 

fondus  j  ce  que  PJutarque  rap-  plus  convenir  à  un  philofophe 

porte  ici ,  étoit  pris  fans  doute  Péripatéticien ,  qu'à  un  philo- 

d'un ouvrage  intitulé  'iounn.ëi  fopheStoïcien.&jeliroisdans 

Jl*«7fi£»r ,  ou  Ëf»7ixK  ïfi'.tu  ,  Plutarque  ,  Arifton  de  Ccos, 
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inimitié  naquit  de  l'amour,  Se  que  de-là  elle  fe 
porta  aux  plus  grands  excès  ;  car  étant  devenus 
tous  deux  amoureux  du  jeune  Stéfiléus  de 
l'ifie  de  Céos  dont  la  beauté  Se  la  bonne  mine 
éclatoient  par-defïus  tous  les  enfans  de  Ton 
âge ,  ils  ne  purent  fupporter  modérément  leur 
paffion,  Se  conçurent  l'un  contre  l'autre  une 
jaloufie  fi  violente,  qu'elle  nepaffa  pas  même 
avec  la  beauté  de  l'enfant  ;  mais ,  comme  fî 
elle  n'avoit  été  pour  eux  que  comme  un  pré- 
lude Se  comme  une  e/pece  d'exercice  6c  de 
préparation,  ils  fe"  jetterent  aufli-tôt  dans  le 
gouvernement  de  la  république  ,  ainfi  piqués 
l'un  contre  l'autre  Se  tout  échauffés  encore  du 
feu  de  leurs  premiers  combats. 

Pour  Thémiftocle  ,  en  pratiquant  d'abord 
Se  en  gagnant  des  amis,  il  fe  fit  un  fort  rempart 
Se  acquit  une  autorité  qui  n'étoit  pas  mépri- 
fable.  Audi  quelqu'un  lui  difant  un  jour  :  Qu'il 
gouvemeroit  parfaitement  bien  les  Athéniens 
s'il  confervoit  l'égalité  ,  &  qu'il  ne  penchât 
pas  plus  pour  l'un  que  pour  l'autre,  A  Dieu 
ne  plaife  ,  lui  répondit-il ,  que  je  jois  jamais 
a(jis  fur  un  tribunal  ou  mes  amis  n' aient  pas 
tlus  de  crédit  &  de  faveur  auprès  de  moi  que  les 
étrangers. 

Au  contraire  ,  Ariftide  marcha  feul ,  pour 
ainfi  dire ,  Se  prit  une  route  toute  particulière 
dans  fa  manière  de  gouverner  ;  car  première- 
ment y  il  ne  voulut  ni  plaire  à  Tes  amis  en 
commettant  à  leur  gré  des  injuflices  ,  ni  leur 
déplaire  en  leur  refufant  tout  Se  en  ne  leur 
accordant  jamais  la  moindre  grâce.  Enfuite 
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voyant  que  l'appui  des  amis  portoit  la  plupart 
des  gouverneurs  à  abufer  de  leur  pouvoir 
pour  commettre  des  injustices  ,  il  fe  précau- 
tionna contre  ce  penchant  en  fe  mettant  for- 
tement dans  l'efprit  Se  en  difant  toujours  que 
le  véritable  citoyen ,  l'homme  de  bien,  devoit 
faire  confifter  toute  fa  force  Se  tout  fon  appui 
a  faire  Se  à  confeiller  en  tout  Se  par-tout  ce 
qui  étoit  féant  Se  jufte.  Cependant,  comme 
Thémiflocle  entreprenoit  beaucoup  de  chofes 
témérairement  ,  qu'il  s'oppofoit  à  tous  fes 
detfeins  &  qu'il  rompoit  toutes  fes  mefures  , 
il  fut  obligé  auiTi  lui-même  de  le  contredire 
dans  tout  ce  qu'il  propofoit ,  Se  de  le  tra- 
verfer,  tant  pour  fe  défendre  Se  pour  le 
venger,  que  pour  rabattre  fon  autorité  qui 
alloit  toujours  croifTant  par  la  faveur  du 
peuple;  car  il  eflimoit  qu'il  valoit  encore 
mieux  empêcher  quelque  chofe  d'utile  à  la 
république  ,  que  de  fouffrir  que  Thémiflocle 
devînt  le  maître  abfolu ,  en  lui  laiflant  tout 
emporter  de  haute  lutte.  Enfin  un  jour 
entr'autres  ,  Thémiflocle  ayant  fait  quelque 
propofition  fort  importante  &  fort  avanta- 
geufe  ,  Ariflide  s'y  oppofa  Se  fut  le  plus  fort  ; 
mais  en  fortant  de  l'afTemblée  il  ne  put  fe* 
retenir ,  Se  dit  tout  haut  :  Qu'il  n'y  avoit  da 
faim  pour  les  Athéniens  que  de  les  jetter 
Thémiflocle  &  lui  dans  le  Barathre. 

Une  autre  fois  ,  ayant  fait  quelque  décret 
pour  le  propofer  au  peuple ,  il  trouva  dans  le 
confeil  beaucoup  d'oppofition  Se  de  contra- 
diction 3  il  ne  laifla  pas  de  l'emporter  :  mais 

A  v 
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fur  le  point  que  le  préfident  de  l'affemblée 
alloit  demander  le  confentement  du  peuple  , 
comme  il  avoit  vu^par  les  avis  contraires  les 
inconvéniens  qui  en  dévoient  arriver ,  il  s'en 
déporta  volontairement.  Souvent  il  faifoit 
propofer  Tes  avis  par  tierces  perfonnes ,  de 
peur  que  Thémiitocle  ,  par  l'envie  &  par  la 
jaloufie  qu'il  avoit  contre  lui ,  ne  s'opposât  a 
tout  ce  qui  pourroit  être  le  plus  utile. 

Mais  ce  qu'on  trouvoit  d'admirable  en  lui , 
c'étoit  fa  conftance  &  fa  fermeté  dans  les  chan- 
gement imprévus  qu'ont  à  efliiyer  ceux  qui 
fe  mêlent  du  gouvernement;  car  jamais  il  ne 
s'élevoit  pour  quelques  honneurs  qu'on  lui 
rendît,  ni  ne  s'abaitfoit  pour  quelques  mépris 
Se  quelques  refus  qu'il  éprouvât,  confervant 
par-tout  fa  tranquillité  &  fa  douceur  ordi- 
naires ,  perfaadé  qu'on  doit  fe  livrer  a  fa 
patrie  &  la  fervir,  dans  tous  les  états ,  gratui- 
tement &  fans  aucune  vue  ni  de  biens  ni?de 
gloire,  (a)  De-là  vient  que  le  jour  qu  on 
foua  la  pièce  d'Efchyle  ,  intitulée,  Les  fept 
chefs  contre  Thebes  ,  lorfque  l'afteur  récita 
ces  vers  que  le  poète  a  faits  à  la  louange 
d'Amphiaraus  :  {b)   Il  ne  veut  pas  paroître 

(  a  )  De-là  vint  que  le  jour  homme  de  bien  ,  mais  l'être.  ) 

qu'on  joua  la  pièce  d' Efchyle  ,  Ces  vers  font  (b*  par  le  cou- 

InûtuUe  ,Les  fept  chefs^ontre  rier  qui  vient  rendre  compte 

Thebes.  )  Ceft  ainfi   que  ce  à  Etéocie    des  attaques   des 

paffagedoit  être  traduit,  pour  ennemi*  &  des  chefs  qui  les 

faire  entendre  que  cette  aven-  commandent  ;   mais  Piutar- 

cure  arriva  à  Ariftide  le  jour  que  y  a  change  un  mot  ,  il  a 

qu'Efchyle  fit  jouer  cette  pièce  mis    4<x«<*< ,  jnjte,    au  lieu 

pour  la  première  fois.  qu'Efchyle  a  mis  .^    vail- 

(b)  Il  ne  veut  pas  paroître  lanu  II  ne  s  agit   pas -la  de 
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homme  de  bien  ,  mais  l'être  véritablement , 
moijfonnant  les  fruits  de  fon  efprit  profond 
d'où  germent  ces  fentimens  de  grandeur  &  de 
fagejje  ;  tout  le  monde  en  même  tems  jetta 
les  yeux  fur  Ariftide  ,  comme  fur  celui  à  qui 
cette  grande  louange  convenoit  le  plus.  Auflî 
avoit-il  la  force  non-feulement  de  re'fïfter 
pour  la  juftice  aux  fentimens  de  i'amitié  &  de 
la  faveur,  mais  ce  qui  eft  encore  plus  difficile  , 
de  fouler  aux  pieds  l'inimitié  &  la  colère. 
Et ,  à  ce  propos  ,  on  raconte  qu'un  jour  , 
pourfuivant  en  juftice  un  de  fes  ennemis, 
après  qu'il  eut  déduit  tous  les  chefs  d'accu- 
fation  ,  comme  il  vit  que  les  juges  refufoient 
d'entendre  l'accufé,  &  qu'ils  alloient  le  con- 
damner tout  d'une  voix,  il  fe  leva  de  fa  place 
&  alla  avec  lui  fe  jetter  aux  pieds  des  juges 
pour  les  fupplier  de  l'entendre  dans  fes  jufti- 
fications  ,  &  de  ne  pas  le  priver  du  privilège 
que  lui  accordoient  les  loix. 

Un  autre  jour  qu'il  preTi doit  au  jugement 
de  la  caufe  de  deux  particuliers  ,  l'un  des 
-deux  ayant  commencé  par  dire  :  Que  fon 
ennemi  avoit  fait  dans  fa  vie  bien  des  maux 
À  Ariflide  ;  Eh  ,  mon    ami  ,   lui    repartit 

juftice  ,  mais  de  courage  ;  l'un  &  l'autre.  Quel  hon- 
te courier  dit  qu'Amphiaraiis  neur  pour  Ariflide  que  tout 
n'a  pas  mis  de  devife  fur  fon  le  monde  en  plein  théâtre 
bouclier  comme  les  autres  :  lui  ait  appliqué  un  partage 
Car,  ajoute-t-il,  il  ne  cher-  qui  renferme  un  éloge  fi  glo- 
che  pas  à  paraître  brave,  lieux!  Au  reîre  ces  vers  font 
mais  à  l'être  véritablement,  parfaitement  beaux  3  Se  Pla- 
Au  lieu  de  jufie ,  ou  de  bra-  ton  en  a  fait  un  bon  ufage 
ve ,  j'ai  mis  homme  de  bien  ,  dans  fon  fécond  livre  de  U 
«3ui  ea  norrs  langue  embrafle  république. 

A  vj 
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Ariftide  en  l'interrompant ,  dis  feulement  les 
maux  qu'il  t'a  faits  ;  car  cefl  ton  affaire  que 
je  juge  &  non  pas  la  mienne» 

Il  ne  fut  pas  plutôt  élu  tréfbrier  général  de 
la  république,  qu'il  fit  voir  que  les  tréforiers, 
qui  avoient  été  de  fon  tems  Se  encore  ceux 
qui  l' avoient  précédé,  avoient  pillé  de  grottes 
fommes  ,  Se  fur-tout  Thémiftocle;  car  il  étoit 
bien  homme  fage  ,  mais  il  n'avoit  pas  beau- 
coup d'empire  fur  fes  mains.  C'eft  pourquoi, 
lorfqu' Ariftide  voulut  rendre  fes  comptes, 
Thémiftocle  fit  une  groife  brigue  contre  lui , 
le  chargea  d'avoir  volé  les  deniers  publics  , 
&  vint  à  bout  de  le  faire  condamner ,  ainfî 
que  l'écrit  Idoménée.  Mais  les  principaux  de 
la  ville  Se  les  plus  gens  de  bien  s'étant  élevés 
contre  un  jugement  fi  inique  ,  non-feulement 
l'amende  lui  fut  remife ,  mais  on  le  nomma 
encore  tréforier  pour  l'année  fuivante. 

Alors  il  fit  femblant  de  fe  repentir  de  fà 
première  adminiftration  Se  de  vouloir  fe 
corriger.  Se  montrant  donc  plus  traitable  Se 
plus  facile,  il  trouva  le  fecret  de  plaire  à  tous 
ceux  qui  pilloient  la  république  ;  car  il  ne 
les  reprenoit  point  Se  n'épluchoit  point  exac- 
tement leurs  comptes  :  de  forte  que  tous  ces 
pillards  gorgés  de  biens  combloient  de 
louanges  Ariftide  Se  faifoient  eux-mêmes 
des  brigues  auprès  du  peuple ,  s'empreffant 
pour  le  faire  continuer  une  troifiéme  année 
dans  la  même  charge.  Mais  le  jour  de  l'élec- 
tion étant  venu ,  comme  on  alloit  le  nommer 
par  tous  les    fuffrages ,  Ariftide  fe  levant 
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tança  rudement  les  Athéniens  :  Quand  fui 
adminijlré  vos  finances  avec  toute  la  fidélité 
&  toute  la  vigilance  d'un  homme  de  bien  ,  leur 
dit-il ,  y  ai  été  baffoué  &  traité  comme  un 
infâme  ,  &  aujourd'hui  que  je  les  ai  aban- 
données à  tous  ces  voleurs  publics  ,  je  fuis 
un  homme  admirable  &  le  meilleur  des  citoyens. 
Je  vous  déclare  donc  que  j'ai  plus  de  honte 
de  r honneur  que  vous  me  jaites  aujourd'hui  3 
que  je  n'en  eus  Vannée  pajfée  de  la  condamnation 
que  vous  prononçâtes  contre  moi;  &  je  fuis 
indigné  de  voir  qu'auprès  de  vous  il  efl  plus 
glorieux  de  complaire  aux  méchans  ,  que  de 
ménager  &  de  conferver  les  biens  de  la  répu- 
blique. 

En  parlant  ainfi  &  en  faifant  connoître  les 
pilleries  qui  avoient  été  commifes ,  il  ferma 
la  bouche  à  tous  ces  voleurs  publics  qui , 
dans  ce  moment-là  même  ,  crioient  pour  lui 
&  rendoient  en  fa  faveur  de  fi  grands  té- 
moignages ;  Se  il  remporta  de  tous  les  gens 
de  biens  une  louange  véritable  &  jufte. 

Sur  ces  entrefaites,  Datis,  (a)  envoyé  par 
le  roi  de  Perfe ,  fous  prétexte  ,  comme  il 
difoit ,  de  fe  venger  des  Athéniens  de  ce 
qu'ils  avoient  brûlé  fa  ville  de  Sardis,( /Ornais 
dans  la  vérité  pour  fubjuguer  tous  les  Grecs , 
arriva  fur  les  côtes  de  Marathon  avec  toute 
fon  armée  navale ,  &  commença  à  piller  Se  à 
ravager  tout  le  pays.  De  dix  généraux  que  les 

(  a  )  Il  étoic  envoyé  avec  (  b  )  Les  Athéniens  avoient 
Artapherne  ,  fïJs  du  frère  de  brûlé  Sardis ,  neuf  ou  dix  an* 
Parius.  auparavant. 
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Athéniens  avoient  élus  pour  cette  guerre ,  le 
premier  en  autorité  Se  en  dignité  ,  c'étoit 
Miltiade  ;  Se  AriiKde  étoit  le  fécond  après 
lui  en  réputation  Se  en  crédit.  Dans  le  confeil 
de  guerre  qui  fut  tenu  ,  Miltiade  fut  d'avis 
de  donner  la  bataille  aux  Barbares  ;  Se 
Ariftide  ,  s'étant   rangé   à    fon   fentiment  , 

(a)  ne  contribua  pas  peu  à  faire  prendre  le 
parti  de  combattre.  Et  comme  les  dix  géné- 
raux commandoient  l'armée  l'un  après  l'autre 
chacun  leur  jour ,  quand  le  tour  d' Ariftide 
vint,  il  remit  le  commandement  à  Miltiade  , 
enfeignant  par -là  à  fes  compagnons  que, 
d'obéir  Se  de  fe  foumettre  aux  ordres  des 
plus  fages  ,  ce  n'eft  nullement  une  choie 
honteufe  ,  mais  que  c'eft  au  contraire  une 
chofe  très-honorable  Se  très-falutaire.  Ainfî 
adouciffant  par  fon  exemple  la  jaloude  qui 
pouvoit  caufer  entr'eux  de  grands  débats  ;  8c 
les  portant  à  fe  trouver  heureux  d'obéir  à 
celui  qui  avoit  le  plus  d'expérience  ,  il  fortifia 
extrêmement  Miltiade  qui  devint  maître 
abfolu  de  l'armée  dont  le  commandement 
ne  fut  plus  partagé  ;  car  les  autres  généraux 
ne  fe  foucierent  plus  de  commander  leur  jour, 

(b)  Se  voulurent  être  entièrement  à  fes  ordres. 

(  a  )  Ne  contribua  pas  peu.)  marque ,  Se  dont  Paurorîté  éga- 

Dans  ce  confeil ,  l'avis  de  ne  loit  celle  des  dix  généraux  , 

pas  hazarder  le  combat ,  parce  l'avis  de  combattre  prévalut  ; 

qu'ils    étoient   en  plus   petit  6c  apparemment  Ariftide  ne 

nombre  que    les    Barbares  ,  contribua  pas  peu  à  détermi- 

Pemportoit     de     beaucoup  ;  ner  Callimaque  :  c'eft  ainfî ,  à 

mais   Miltiade    ayant    attiré  mon  avis ,  qu'on  peut  conci- 

dans    fon   fentiment     Calli-  lier  Plutarque  avec  Hérodote, 

maque,  qui  étoit  alors  pelé-  (b) Et  voulurent  are  entié- 


ARISTIDE.  15 

Dans  le  combat,  (a)  le  corps  de  bataille 
des  Athéniens  étant  fort  preffé ,  Se  fouffrant 
beaucoup  ,  parce  que  les  Barbares  firent-là 
pendant  long-tems  leurs  plus  grands  efforts 
contre  la  tribu  Léontide  ,  Se  la  tribu  Antio- 
chide  ;  Thémiftocle  Se  Ariftide  ,  à  la  tête  de 
ces  deux  tribus ,  car  l'un  étoit  de  la  tribu 
Léontide,  &  l'autre  de  la  tribu  Antiochide  , 
combattirent  à  l'envi  avec  tant  de  valeur  8c 
de  fîiccès  ,  qu'ils  rompirent  les  Barbares  &  les 
pouffèrent  jufqu'à  leurs  vaiffeaux.  Mais  les 
capitaines  Athéniens  voyant  qu'après  s'y  être 
jettes,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  des  ifles 
pour  regagner  l'Aile  ,  (3)  ils  étoient  pouffes 


rement  a  fes  ordres.)  Plutar- 
que  omet  ici  une  action  de 
Miltiade  qui  me  paroîc  digne 
d'être  relevée ,  &  qu'Héro- 
dote n'a  pas  manqué  de  rap- 
porter ;  c'eft  que  quoique  les 
autres  généraux  lui  eufient 
cédé  le  commandement  cha- 
cun leur  jour,  Miltiade  ne 
voulut  pourtant  pas  donner  la 
bataille  ,  aucun  de  ces  jours 
où  fes  collègues  auroient  dû 
commander,  mais  qu'il  atten- 
dit fon  jour.  Il  craignit  fans 
doute  que  celui  dont  il  auroit 
pris  le  tour  ,  ne  lui  eût  cédé  le 
commandement  malgré  lui , 
&  feulement  pour  fuivre 
l'exemple  des  autres ,  &  que 
par  envie  il  ne  fît  moins  bien 
ion  devoir  dans  le  combat , 
pour  ne  pas  fervir  à  la  répu- 
tation de  celui  qui  comman- 
doit  à  fa  place.  L'expérience 
a  fait  voir  quelquefois ,  &  fur- 


tout  de  nos  jours ,  que  cette 
indigne  jaloufie  a  nui  à  de 
grandes  actions  ,  &  les  a 
rendues  ou  malheureufes ,  ou 
long-tems  douteufes. 

(a)  Le  corps  de  bataille  des 
Athéniens  étant  fort  prejfé > 
&  fouffrant  beaucoup.  )  Car 
le  corps  de  bataille  étoit  plus 
dégarni  &:  plus  foible  que 
les  ailes  ,  c'eft  pourquoi  les 
Barbares  firent-là  leurs  plus 
grands  efforts.  Hérod.  liv.  VI. 

(  b  )  Ils  étoient  pouffes  par 
les  vents  &  par  les  courans 
au-dedans  de  l'Attique.  )  Héro- 
dote marque  expreflément  que 
ce  fut  leur  intention  de  dou- 
bler le  cap  de  Sunium  ,  pour 
furprendre  Athènes  avant  que 
les  Athéniens  puftent  être 
arrivés  pour  la  fecourir.  Ec 
dans  cette  biftoif  e  letémoigna- 
ge  d'Hérodote  eft  très-confi- 
dérable ,  car  il  avoit  appris  les 
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par  les  vents  Se  par  les  courans  au-dedans  de 
T Attique  ;  Se  craignant  qu'ils  ne  trouvaient 
la  ville  fans  défenfe ,  ils  marchèrent  à  fort 
fecours  avec  neuf  tribus,  (a)  Se  ils  firent 
tant  de  diligence  ,  qu'ils  y  arrivèrent  le  jour, 
même. 

Ariflide ,  laiiïe  feul  à  Marathon  avec  fa 
tribu  pour  garder  les  prifonniers  Se  le  butin  , 
ne  trompa  pas  la  bonne  opinion  qu'on  avoit 
de  lui;  car  For  Se  l'argent  étant  femés  ça  &  là 
dans  le  camp ,  Se  toutes  les  tentes  Se  toutes 
les  galères  qu'on  avoit  prifes  étant  pleines  de 
hardes  magnifiques  Se  de  toutes  fortes  de 
meubles  Se  de  richeiTes  fans  nombre,  non- 
feulement  il  ne  fut  pas  tenté  d'y  toucher  , 
mais  il  empêcha  que  les  autres  n'y  touchaient. 
Malgré  fes  bons  ordres  ,  il  ne  laifla  pourtant 
pas  d'y  avoir  des  gens  qui  trouvèrent  le 
moyen  de  bien  faire  leurs  affaires  8e  de 
s'enrichir  à  fon  infu  ;  (b)  entr'autres,  Caliias 

particularités  de  ce  combat  de  (b)  Entr'autres  ,  Caliias  , 
Marathon  de  ceux  même  qui  qui  étoit  porte-torche.  )  Les 
s'y  écoient  trouvés.  porte  -  torches  des  myfteres 
{a)  Et  ils  firent  tant  de  dili-  avoient  la  tête  ceinte  d'un 
gence  ,  qu'ils  y  arrivèrent  le  bandeau.  Cet  office  étoit  très- 
même  jour.  )  De  Marathon  à  conlidérable  ,  parce  que  le 
Athènes  il  y  a  environ  qua-  porte-torche  étoit  admis  à 
rahte  milles  ;  &  c'eft  une  tous  les  myfteres  les  plus  fe« 
grande  diligence  pour  une  crets.  Nous  voyons  que  Pau- 
armée  fatiguée  d'un  long  fanias  ,  dans  fes  Attiques , 
combat ,  d'avoir  fait  ce  che-  vante  fort  le  bonheur  d'une 
min  le  jour  même.  Hérodote  femme  de  ce  qu'elle  avoit  vu 
écrit  qu'elle  partit  des  envi-  fon  frère ,  enfuite  fon  mari , 
rons  du  temple  d'Hercule  à  &  après  fon  mari,  fon  fils, 
Marathon  ,  &  qu'elle  alla  revêtus  de  cet  office.  Ce  Caliias 
camper  devant  Athènes,  près  étoit  couiin-germain  d'AriiH- 
du  temple  d'Hercule,  qui  de ,  comme  on  le  verra  dans 
éçok  à  Cynofarges,  la  fuite. 
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qui  étoit  porte -torche.  Un  des  Barbares, 
l'ayant  rencontré  dans  un  lieu  écarté  ,  Se 
l'ayant  pris  vraifemblablement  pour  quel- 
que roi ,  à  caufe  de  fes  longs  cheveux  &  du 
bandeau  dont  fa  tête  étoit  ceinte, fe  profterna 
devant  lui;  Se  lui  ayant  pris  la  main  droite,  il 
lui  découvrit  une  grande  quantité  d'or  qu'on 
avoit  enterré  dans  un  puits  ;  mais  Cailias  fe 
montra  en  cette  occafion  le  plus  cruel  Se  le 
plus  injufte  des  hommes;  car  il  ne  fe  contenta 
pas  d'emporter  tout  l'or,  il  tua  fur  le  champ 
le  malheureux  qui  le  lui  avoit  indiqué  ,  afin 
qu'if  ne  le  déclarât  pas  à  d'autres.  De-là 
vient,  dit-on,  que  les  poètes  comiques  appel- 
lerent  les  defeendans  de  ce  Cailias  (a)Lacco- 
plûtes  y  comme  qui  diroit  riches  du  puits ,  en 
brocardant  fur  le  lieu  d'où  leur  auteur  avoit 
tiré  toutes  fes  richefles. 

Après  l'année  de  la  bataille  de  Marathon  , 
Ariflide  fut  d'abord  élu  premier  archonte  qui 
donne  le  nom  à  l'année  ,  quoique  Démétrius 
de  Phalere  allure  qu'il  n'eut  cette  charge  que 
peu  de  tems  avant  fa  mort ,  après  la  bataille 
de  Platées  ;  mais  dans  les  regiftres  publics , 
(b)  après  l'archonte  Xanthippide ,  fous  lequel 

(a)    Laccoplutes  ,   comme  thippide  ,  fous  lequel   Mar- 

qui  diroit  riches  du  puits.)  Ne  donius  fut  vaincu  a  Platées.  ) 

feroit-cc  pas  de-là  que  feroic  En    effet  ,    après    l'archonte 

venu  notre  proverbe ,    riche  Xanthippide  ou   Xanthippe  , 

comme    un  puits  ?    Il  eft    au  qui  efi:  marqué  à  la  féconde 

moins  certain  qu'il  vient  de  année  de  l'olympiade  lxxv, 

ce  que  dans  les  tems  de  guerre  on   ne   trouve  plus  le    nom 

onc^choitordinairementdans  d'Ariftide  parmi  les  archpn- 

des  puits  ce  qu'on  avoit  de  tes ,  marque  sûre  qu'il  ne  le 

plus  précieux.  fut  point  après  la  bataille  de 

{b)  Après  l'archonte  Xan-  Platées. 
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Mar  Jonius  fut  vaincu  à  Platées ,  on  ne  trouve 
point  du  tout  le  nom  d'Arillide  parmi  les 
archontes;  (a)  au  lieu  qu'on  le  trouve  après 
l'archonte  Phanippe  ,  fous  lequel  fut  gagnée 
cette  célèbre  bataille  de  Marathon. 

De  toutes  les  vertus  d'Ariftide  ,  la  plus 
connue  Se  celle  qui  fe  fit  le  plus  fentir ,  fut  fa 
juftice  ,  parce  que  c'en:  la  vertu  dont  l'ufage 
eil  le  plus  continuel  Se  dont  les  fruits  fe  ré- 
pandent fur  plus  de  monde.  De-là  vint  que, 
quoiqu'homme  pauvre  Se  du  fimple  peuple  , 
il  remporta  le  farnom  de  Jujîe ,  furnom  très- 
royal  Se  très-divin  ,  mais  que  jufqu'ici  aucun 
des  tyrans  ni  des  rois  n'a  ambitionné.  Ils  ont 
bien  mieux  aimé  être  appelles  Poliorcetes  > 
preneurs  de  villes  ,  Cér&uni  y  foudres  ,  Se 
Nicanores  3  vainqueurs.  Quelques-uns  même 
ont  pris  plaiiir  à  fe  voir  donner  les  noms 
à*  Aigles  8c  de  Vautours  ,  préférant  ainfi  le 
vain  honneur  de  ces  titres  qui  ne  marquent 
que  la  force  Se  la  puiftance ,  à  la  folide  gloire 
de  ceux  qui  marquent  la  vertu.  Cependant 
Dieu  même  }  à  qui  ils  fe  piquent  de  fe  com- 
parer Se  de  reffembler ,  me  paroît  ne  fe 
diftinguer  que  par  trois  chofes,  par  l'immor- 
talité ,  par  la  puifiance  Se  par  la  vertu.  De 
ces  trois  qualités  la  vertu  eft  fans  contredit  la 

(a)  Au  lieu  qu'on  le  trouve  taille  de  Marathon  ,  &  non 

après    l'archonte  Phanippe  ,  pas  la  première  3  comme  la 

fous  lequel ,  -&c.  )  Dans    les  plupart  des  favans  l'ont  cru. 

regiitres,  Phanippe  efl:  mar-  Ariftide  fut  archonte  Tannée 

que    archonte    la    troifiéme  fuivante.  Auffi  efr-il  marqué 

année  de  l'olympiade  LXXII ,  la  quatrième  année  de  cette 

ce  fut  donc  cette   troiiiéme  même  olympiade  ixxn,  riea 

année  que  fut  donnée  la  ba-  n'eft  plus  sûr  que  ce  calcul. 
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plus  refpeébble  &  la  plus  divine;  (a)  car 
l'immortalité  convient  au  vuide  &  aux  élé- 
mens.  Pour  la  puiilance ,  les  tremblemens  de 
terre  ,  les  foudres  ,  les  tourbillons  de  vents 
Se  les  débordemens  des  eaux  n'en  ont-ils  pas 
une  infinie  ?  Mais  pour  la  juflice  ,  rien  n'y 
participe  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  capable  de 
raifonner  3e  de  connoître  FëfTence  divine. 

C'eit  pourquoi  auffi  les  hommes  étant  péné- 
trés de  trois  difFérens  fentimens  envers  les 
dieux,  d'un  fentiment  d'admiration  &  d'envie, 
d'un  fentiment  de  crainte  Se  d'un  fentiment 
d'amour  Se  de  refpeél,  il  fèmble  qu'ils  ne  les 
admirent  &  ne  les  efliment  heureux  qu'a  caufè 
de  leur  incorruptibilité  Se  de  leur  immorta- 
lité ;  qu'ils  ne  les  craignent  qu'à  caufe  de  leur 
puiilance  8e  de  l'empire  qu'ils  ont  fur  tout  cet 
univers  ;  Se  qu'ils  les  aiment ,  les  honorent  Se 
les  refpeclent  à  caufe  de  leur  juflice.  Cepen- 
dant avec  tous  ces  fentimens  qui  fbnt  il 
naturels  Se  fi  jufles ,  de  ces  trois  qualités  ils 
ne  défirent  Se  n'ambitionnent  que  les  deux 
premières  ;  l'immortalité  dont  notre  nature 
n'efl  pas  capable  ;  &  la  puiiTance  dont  la  plus 
grande  partie  dépend  toujours  de  la  fortune , 
Se  ils  laiffent  derrière  Se  mettent  au  dernier 
rang  la  vertu  qui ,  de  tous  les  biens  divins  , 
efl  le  feul  qui  dépend  de  nous  Se  efl  en  notre 
puiflance.  En  quoi  ils  le  trompent  groffiére- 

(a)  Car  l'immortalité c on-  retournoit  clans  fes  premiers 

vient    au   vuide    &    aux  élé*  principes  ,  &z   que    ces   pre- 

mens.  )    Plutarque   parle    ici  miers  principes  étoienc  inafl- 

félon  ie  fentiment  des  philo-  térables  ,  &    immortels   par 

fophes  qui  croyoient  que  tour  conféquenc. 
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ment,  ne  prenant  pas  garde  que  la  vie  même 
de  ceux  qui  font  les  plus  favorifés  de  la  for- 
tune, les  plus  puiflans  Se  les  plus  conftitués  en 
dignité ,  c'eft  la  juftice  feule  qui  la  rend  célefte 
8e  divine  ;  Se  qu'au  contraire  l'injuftice  la  rend 
terreftre  Se  befliale. 

Pour  revenir  à  Ariflide ,  ce  fùrnom  de  JuJIe 
le  fit  d'abord  aimer  Se  refpecler ,  mais  enfin  il 
lui  attira  l'envie ,  fur- tout  par  les  menées  de 
Thémiflocle  qui  alloit  femant  ce  bruit  parmi 
le  peuple  ,  qu'Ariilide ,  ayant  aboli  tous  les 
tribunaux  en  jugeant  tout  par  lui-même  Se 
en  fe  rendant  lui  feul  arbitre  de  tous  les 
différends  ,  s'étoit  formé  infenfiblement  Se 
fans  qu'on  s'en  apperçût,  une  monarchie  fans 
pompe  Se  fans  gardes.  Et  le  peuple  naturelle- 
ment fier,  enorgueilli  encore  par  la  vicloire  , 
Se  qui ,  fe  croyant  digne  des  plus  grands 
honneurs,  vouloit  que  tout  dépendît  de  fou 
autorité,  étoit  fort  indifpofé  contre  ceux  qui 
acquéroient  un  nom  Se  une  réputation  au- 
deffus  des  autres.  C'efl  pourquoi  ,  s'étant 
aîTembles  de  tous  les  bourgs  de  l' Attique  dans 
la  ville ,  ils  bannirent  Ariflide  du  ban  de 
l'oflracifme ,  déguifant ,  fous  le  beau  nom  de 
haine  de  la  tyrannie  ,  l'envie  qu'ils  portoient 
à  fa.  gloire  ;  car  ce  ban  n'étoit  point  une 
punition  pour  crime  ou  malverfation  quel- 
conque ;  mais  en  lui  donnant  une  couverture 
honnête  ,  on  l'appelloitun  rabais  Se  une  dimi- 
nution de  l'orgueil  qui  crohToit  trop  ,  Se  de 
la  puiflance  qui  devenoit  à  charge  ;  mais  dans 
la  vérité  c' étoit  un  innocent  &  doux  allège- 
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ment  de  l'envie:  car  par  Ton  moyen  celui  qui 
étoit  blefle  de  cette  grandeur  qui  lui  étoit 
fufpecle  ,  exhaloit  toute  fa  haine  en  con- 
damnant ,  non  à  quelque  chofe  de  bien  violent, 
mais  feulement  à  un  exil  de  dix  années.  Il  eft 
vrai  qu'après  qu'on  eut  fait  tomber  ce  ban  fi 
honorable  fur  des  hommes  de  néant  &  chargés 
de  crimes,  Se  qu'on  eut  enfin  banni  de  cette 
manière  l'infâme  Hyperbolus,  cette  indignité 
fit  ouvrir  les  yeux  aux  Athéniens  ,  &  ils  y 
renoncèrent.  Or  voici  la  caufe  Se  le  fujet  de 
l'oftracifme  d'Hyperbolus. 

Alcibiade  &  Nicias,  les  deux  citoyens  qui 
avoient  le  plus  de  pouvoir  Se  d'autorité  dans 
la  ville ,  étoient  oppofés  l'un  à  l'autre  Se  fe 
faifoient  une  guerre  ouverte.  Voyant  donc 
que  le  peuple  alloit  recourir  à  l'oilracifme , 
&  ne  doutant  point  que  cela  ne  menaçât  l'un 
d'eux,  ils  s'abouchèrent,  réunirent  leurs  partis 
Se  firent  par  leurs  brigues  que  i'oftracifme 
tomba  fur  Hyperbolus.  Le  peuple,  indigné  de 
ce  qu'on  avoit  ainfi  ravalé ,  flétri  Se  désho- 
noré ce  ban ,  l'abolit  Se  y  renonça  pour  tou- 
jours. Or  pour]  donner  en  gros  une  idée  de 
l'oftracifme  ,  voici  ce  que  c'e'toit.  Chaque 
citoyen  prenoit  un  morceau  de  pot  cafle,  Se 
après  y  avoir  écrit  le  nom  de  celui  qu'il  vou- 
loit  bannir ,  il  le  portoit  dans  un  certain  lieu 
de  l'aiTemblée ,  qui  étoit  fermé  en  rond  d'une 
cloifon  de  bois.  Les  magiftrats  commençoient 
d'abord  par  compter  le  nombre  des  tefts  :  car 
s'il  y  en  avoit  moins  de  fix  mille ,  l'oftracifme 
étoit  nul.  Le   nombre  étant  complet ,  on 
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mettoit  à  part  tous  les  noms  qui  etoient 
écrits  ,  Se  le  nom  qui  l'emportoit  par  le 
nombre  des  teils  ,  éteit  celui  contre  lequel 
on  prononcoit  le  ban  pour  dix  années;  Se  on 
laiffoit  au  banni  la  jouiffance  de  Tes  biens. 

Dans  cette  occafion  où  Ariftide  fut  banni, 
comme  on  étoit  occupé  à  écrire  les  noms  , 
on,  dit  qu'il  y  eut  un  habitant  d'un  bourg  , 
homme  groflier ,  qui ,  ne  fâchant  ni  lire  ni 
écrire ,  s'adrefTa  à  Ariftide  qu'il  prit  pour  un 
homme  du  peuple  ,  le  pria  d'écrire  le  nom 
d'Ariftide  fur  fen  tell  qu'il  lui  préfenta. 
Ariit-ide ,  admirant  cette  aventure  ,  lui  de- 
manda s'il  âflpit  reçu  quelque  déplaifir  d'Arif- 
tide  :  Aucyjf,  lui  dit  le  manan  >je  ne  connois 
pas  même  cet  homme  ,  mais  je  fuis  fatigué 
&  bleffd  de  1? entendre  -par -tout  avveller  le 
Jufte. 

Ariftide  ,  fans  répondre  une  feule  parole , 
prit  tranquillement  le  teft,  y  écrivit  fon  nom 
&  le  lui  rendit.  Quand  il  fortit  de  la  ville 
pour  remplir  fon  ban ,  il  leva  les  mains  au 
ciel,  {a)  &  fit  aux  dieux  une  prière  ,  comme 

(a)  Et  ft  aux  dieux  une  d'Achille   eft  afTez  connue; 

prière  toute  contraire  à  cel'c  il  ne  fe  contente  pas  de  prier 

d'Achille.  )     Il     eft    certain  que  les  Troyens  foient  vain- 

qu'Ariftide  ht  une  prière  en  queurs,  afin  que  les  Grecs  fe 

cette  occafion;  &  de  ce  qu'il  voient   réduits  à  implorer  le 

étoit  homme  jufte    &  plein  fecours  de  ion  bras  ,  comme 

d'amour  pour  fa  patrie  ,  Plu-  nous  le  voyons  dans  le  pre- 

tarque  dit  qu'il  eft  vraifem-  mierlivrederiliade,ilpouiTe 

blable   qu'il    fit    une    prière  fa  rage   Se  Ton  reffëntimenc 

toute  contraire   à   celle  que  jufqu'à  prier  que  les   Grecs 

faiflans  Homère  Achille,  qui  &     les     Troyens     périfTenc 

cft  un  homme  emporté  .,  vin-  tous,  les  uns  par  les  mains 

..iiicam  ,  injufle.   La    priçre  4e$  autre:»,  afin   que  lui  & 
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on  Pe^  croire ,  toute  contraire  à  celle 
d  Achille.  Il  pria  :  Que  jamais  il  n'arrivât 
aux  Athéniens  aucun  tems  ou  le  peuple  fût 
forcé  par  la  nécejité  defefouvenir  ÏAnfiide. 

Trois  ans  après  ,  Xerxès  traversant  à 
grandes  journées  la  TheflTalie  Se  la  Béotie 
pour  arriver  dans  l'Attique  ,  les  Athéniens 
révoquèrent  cette  loi  Se  firent  un  décret  qui 
ordonna  le  retour  de  tous  les  bannis.  Ce  qui 
les  y  obligea  ,  ce  fut  fur-tout  la  crainte  qu'ils 
eurent  d  Ariftide  ;  car  ils  craignirent  que,  fe 
joignant  à  leurs  ennemis  ,  il  ne  corrompit  la 
plupart  des  citoyens  &  qu'il  ne  les  entraînât 
avec  lui  dans  le  parti  des  Barbares;  en  quoi 
ils  jugeoient  très -mal  du  caractère  de  ce 
perfonnage  qui ,  avant  ce  dernier  décret , 
n  ayoït  jamais  ceflé*  d'exhorter  &  d'encourager 
les  Grecs  a  défendre  leur  liberté,  &  qui  après 
ce  décret,  Thémiflocle  ayant  été  élu  général 
de  1  armée,  fe  joignit  à  lui  &  le  fecourut  de  fa 
perionne  &  de  fes  confeils  ,  portant  ainfi  fon 
plus  grand  ennemi  au  combie  de  la  gloire  pour 
le  falut  public,  (a)  Car  le  général  Èurybiade 
étant  déjà  tout  réfolu  de  quitter  Salamine,  Se 

l\£?îé  A   '  CmTé5    feuls'     aII<^  donner  labatailîedevan* 

;"\;     /      ,  .    T7,  lue    Slh    soient    battus    à 

Jf  \       }'■  Sénér«l£«ry-  Salamine ,  ils  feroient  JLS 

hiade  étant  deia  tout  réfolu  de  dans  rifle,  &  n'auro-en   il 

quitter  Salamtne.  )  Eurybiade  cun  fecour  ,  au  lieu  au-  il  cl 

aflembla     tous    les   officiers     Thémiflocle  fut  d'un  avk«W 

furencd'avis  qu'il  falloir  qui*     contraire ,  comme  on  vTZ 
ter  le  porte  de  Salamine  pour     voir.        '      ^        on  v  a  le 
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les  vaiffeaux  des  ennemis  étant  venus  la  nuit  fc 
faifir  des  pafTages  &  faire  comme  une  enceinte 
autour  des  ifles,  fans  que  perfonnes'apperçût 
que  l'armée  étoit  enveloppée ,  Ariftide  vint 
la  nuit  même  d'Egine  ,  &  traverfa  avec  un 
très -grand  danger  toute  la  flotte  des  ennemis. 
Arrive'  à  la  tente  de  Themiftocle  ,  il  l'appella 
&  le  pria  de  fortir  tout  feul  ;  Thémiltocle 
étant  forti  ,  il  lui  parla  en  ces  termes  : 
(a)  Themiftocle  ,jï  nous  fommes  fages  ,  nous 
renoncerons  déformais  à  cette  vaine  &  puérile 
diffention  qui  nous  a  agités  jufqu' ici  ,  &  nous 
nous  jetterons  dans  une  émulation  plus  hono- 
rable &  plus  falutaire  en  combattant  &  en 
faifant  a  qui  mieux  mieux  pour  fauve r  la 
Grèce  ,  vous  en  commandant  &  en  faifant  le. 
devoir  d'un  bon  &  fage  capitaine  ;  &  moi  en 
yous  obéijfant  &  en  vous  aidant  de  ma  per- 
sonne &  de  mes  confeils.  (b)  J'apprends  que 

(a)    Themiftocle  }  fi  nous  ennemis  de  fe  fervir  de  toutes 

fommes  fages.)  Hérodote  rap-  leurs  forces ,  au  lieu  que  s'ils 

porte  cet  entretien  fecret  de  alloient devant l'ifthjme,  outre 

Thémiltocle  &    d'Ariftide  ,  que  l'on  perdroit  Salamine , 

livre  v.Ul,79;  mais  il  le  rap-  Mégare&^gine,ilsauroienc 

porte  plus  fimplement  ;  Plu-  un  grand  défavantage  à  com- 

tarque  ne  s'eft  attaché  qu'à  la  battre  en  pleine  mer  contre 

fubftance ,  &  l'a  embelli  à  fa  une  Hotte  fupérieure  ,  &  que 

manière.  toutes  les  troupes  les  aban> 

{b)  J'apprends  que  vous  êtes  donneroient&rfe  retireroienc 
le  feul  qui  ave\  embraffé  le  dans  leurs  pays,  de  forte  qu'i's 
bon  parti,  )  Car  Thémiltocle  n'auroientplus  d'armée.  Héro- 
•  fut  d'avis  qu'il  falloit  corn-  dote  écrit  que  Themiftocle  ne 
battre  à  Salamine  ,  &  il  repré-  s'avifa  pas  le  premier  de  cec 
fenta  à  Eurybiade  ,  qu'étant  avis ,  &  qu'il  lui  fut  mfpire 
inférieurs  en  nombre  &  en  &  fuggéré  par  un  Athénien 
force  de  vaiffeaux ,  ils  auroient  nommé  Mnéfiphil e.  Mais  corn- 
de  l'avantage  àcombattre  dans  bien  de  fois  a-t-on  vude<  offi- 
ce détroit  qui  empêcheroit  les  ciers  fubalternes    s'attribuer 

VOUS 
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VOUS  êteslefeul  qui  avei  embraffé le  bon  parti, 
en  confeilltint  de  combattre  dans  ces  détroits 

/ans  différer  davantage  :  vos  allies  Je  font 
oppofés  à  cet  avis  ;  mais  voilà  les  ennemis 
mêmes  qui  vous  aident  &  vous  fortifient  :  car 
leurs  vaijfeaux  couvrent  &  ferment  la  mer  tout 
autour  de  vous  3  devant  &  derrière  :  de  forte 
que  ceux  mêmes  qui  ne  vouloientpas  la  bataille 

feront  forcés  de  combattre  &  de  Je  montrer  gens 
de  bien;  car  il  n'y  a  plus  de  chemin  ouvert  à  la 

fuite. 

Thémiftocle  lui  répondit  :  Ariflide  >  je 
fuis  fâché  que  vous  aye\  fur  moi  l'avantage 
de  m  avoir  provoque  le  premier  a  un  fi  géné- 
reux combat.  Il  nef  point  d'effort  que  je  ne 
faffe  pour  furpaffer  un  commencement  qui  vous 
e/ljt  honorable  ,  &  pour  effacer  une  démarche 
Jî  éclatante  par  des  actions  d'un  plus  grand 
éclat.  En  même  tems ,  (a)  après  lui  avoir  fait 
confidence  de  la  rufe  qu'il  avoit  imaginée 
pour  tromper  le  Barbare ,  il  l'exhorta  d'aller 
perfuader  Eurybiade  d'entrer  dans  Ton  opi- 
nion, en  lui  faifànt  voir  qu'il  n'y  avoit  d'autre 
falut  pour  eux  que  de  combattre  par  mer  à 

Hionneur  d'un  avis  qui  a  écé  d'envoyer  aux  ennemis  leur 

heureux ,  ainfï  qu'on  a  vu  des  dire  de  fa  parc  que  les  Grecs 

généraux  tâcher  de  fruftrer  le  avoient  réfolu  d'abandonner 

fubalteinedela_g!oirequemé-  Salamine  &  de  s'enfuir,  & 

ntoit  l'avis  qu'ils  en  avoient  qu'ils  n'avoient  qu'às'oppofer 

reçu  î  Voyez.  Hérodote ,  vin ,  à  leur  fuite ,  pour  en  avoir  un 

*7  •  58  »  &c\        ,  très-bon  marché.  Et  ce  fut  un 

(a)  Apres  lui  avoir  fait  nommé  Skinus  qi  fut  chargé 

confidence  de  la  rufe  qu'il  a; oit  de  cette  commifiion.  Voyez  la 

imaginée    pour    tromper    le  Vie  de  Thumiiocle  &  Héro- 

Barbare.)   Cette  rufe  étoiç  dote,viiI,  7s. 

Tome  iVt  3 
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Salamine  :  car  Eurybiade  avoit  bien  plus  de 
foi  pour  ce  que  difoit  Ariftide  ,  que  pour 
ce  que  difoit  Thémiftocle.  AufTi  dans  le 
confeil  de  guerre  qui  fut  tenu  Se  où  affilèrent 
tous  les  officiers  généraux ,  CMocrite  le 
Corinthien  dit  à  Thémiftocle:  Votre  avis 
ne  plaît  pas  à  Arijlide  ,  piufque  le  votii  & 
qu'il  ne  dit  mot.  Mais  Ariftide  lui  répondit  : 
Tu  te  trompes  ;  je  ne  me  f crois  point  tu  fi 
Thémiftocle  n  avoit  dit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
expédient  a  faire  ;  &  monfdence  nejl  point 
pour  aucun  bien  que  je  lui  veuille  ,  c'eft  une 
marque  du  confentement  &  de  l'approbation 
que  je  donne  à  fon  avis.  Voilà  ce  qui  fe 
p  alla   dans  ce  confeil. 

Ce  jour-là  même,  Ariftide  voyant  la  petite 
ifle  de  (a)  Pfyttalée  vis-à-vis  de  Salamine 
dans  le  détroit,  toute  pleine  de  troupes 
ennemies  5  il  fit  embarquer  promptement  dans 
des  efquifs  les  plus  aguerris  Se  les  plus  déter- 
minés des  citoyens ,  defeendit  à  Pfyttalée  , 
tomba  brufquement  far  les  Barbares^  Se  les 
tailla  en  pièces,  hors  les  principaux  qui  furent 
faits  prifonniers.  De  ce  nombre  furent  trois 
frères ,  fils  de  la  fœur  du  roi ,  appellée  San-* 
daucé.  Ariftide  les  envoya  fur  l'heure  à  Thé- 
îmftocle;  (b)  Se  Ton  dit  que  félon  l'ordre 
q-i'en donna  par  un  oracle,  le  divin  Euphran- 
îides ,  ils  furent  immolés  à  Bacchus  furnommé 
Omejles. 

(  a  )  Petite  ifie  entre  Sala-  (  b  )  Voyez  les  remarques 
inine  &  le  Pirée,  à  quelque  fur  la  vie  de  Thémiftocle  , 
tcat  cinq  îlades  de  Salamine.      c.  II. 
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Après  cet  heureux  commencement,  Ariftide 
garnit  de  bons  foldats  cette  ifle  tout  autour 
pour  obferver  tous  ceux  que  la  fortune  du 
combat  ou  la  violence  de  la  mer  y  jette- 
roient ,  afin  qu'ils  fauvaffent  les  alliés  Se  qu'ils 
fifTent  main-baiTe  fur  les  ennemis  ;  car  le  plus 
grand  choc  Se  le  principal  effort  fe  firent 
autour  de  Pfyttalée,  comme  il  l'avoit  prévu  ; 
aufii  fut-ce  dans  cette  ifle  qu'on  érigea  le 
trophée  de  la  victoire. 

Le  combat  fini ,  Thémiftocle,  pour  fonder 
Ariitide,  lui  parla  en  ces  termes  :  Nous  venons 
d'exécuter  un  grand  exploit  ,  mais  le  plus  fore 
&  le  plus  important  refie  encore  à  faire  ;  cejl 
de  prendre  VAfie  entière  dans  £  Europe  même  _, 
en  navigeant  promp tentent  vers  Œellefpont  9 
&  en  rompant  le  pont  que  Xerxes  y  a  laijjd 
pour  fa  retraite.  A  ces  mots,  Ariilide  jettant 
un  grand  cri ,  dit  à  Thémiftocle  qu'il  devoit 
abandonner  un  defTeinfi  étrange ,  Se  qu'il  failoit 
plutôt  chercher  Se  prendre  toutes  les  mefures 
poffibles  pour  chafler  très  -premptement  le 
Mede  hors  de  la  Grèce  ,  de  peur  que  /s'y 
voyant  enfermé  avec  une  fi  grande  puiflance 
&  ne  trouvant  point  de  voie  ouverte  pour 
s'enfuir  ,  le  défefpoir  ne  réveillât  fon  courage 

&  ne  }e  P°,rtât:  3  fe  défendre  avec  la  dernière 
opiniâtreté. 

(a)  Thémiflocle    donc  envoya   pour   la 

(a)   Thémiflocle  donc  en-  fut  ravi   de  cette  ouverture 

voycuppur  la  féconde  fois  vers  d'Ariftide,    ar   il   vit   par^lâ 

Xerxes.)  Car  ii  y  avoit  déjà  qu'il  pouvoit  faire,  comme 

envoyé  Sicuius.  Thémiftock  on  dit ,  d'une   pierre   deux 

Bij 
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féconde  fois  vers  Xerxès ,  &  fe  fervit  en  cette 
occafion  de  l'eunuque  Anarces  qu'il  chargea 
d'aller  dire  en  fecret  au  roi  qu'il  faifoit  tous 
fes  efforts  pour  détourner  les  Grecs  d'exécu- 
ter la  refolution qu'ils  avcient  prife  d'envoyer 
dans  l'Helieïpont  rompre  le  pont  qu'il  y  avoit 
laifle  ,  8c  qu'il  lui  en  donnoit  avis  pour  lui 
marquer  l'affeclion  qu'il  lui  portoit,  Se  afin 
qu'il  s'en  fervît  pour  fe  mettre  en  sûreté. 
Xerxès ,  effrayé  du  danger  dont  on  le  me- 
naçoit,  ne  perdit  pas  un  moment  Se  prit  aufli- 
tôt  la  route  de  V Hellefpontavec  toute  fa  flotte. 
Mardoniuc  fut  laifle  avec  l'armée  de  terre 
compofée  de  trois  cens  mille  hommes  de  fes 
meilleures  troupes. 

Ces  forces  fi  grandes  rendoient  très-redou- 
table ce  lieutenant-général  du  grand  roi ,  8c 
il  intimidoit  encore  les  Grecs  par  fes  menaces 
&:  par  les  lettres  hautaines  qu'il  leur  écrivoit  : 
Vous  ave\  vaincu ,  leur  mandoit-il ,  fur  des 
batimens  de  mer  des  hommes  qui  ne  favent 
combattre  que  fur  terre  t  &  qui  font  tres- 
mal- adroits  à  manier  la  rame  ;  mais  la  Thef 
falie  &  la  Be'otie  nous  offrent  de  belles  plaines 
pour  faire  combattre  des  efeadrons  &  des 
bataillons.  Et  pour  les  Athéniens,  (a)  il  leur 

coups ,  fervir  fa  patrie  ,  en  l'appui  de  ce  prince, 
obligeant  Xerxès  à  prendre         (a)  Il  leur  écrivit  des  lettres 

la  fuite,  êc  fe  faire  un  mérke  particulières  3  où  il  leur  faifoit 

auprès  de  ce  roi  en  lui  don-  des  propofitions.  )  Hérodote 

nant  cet  avis  3  car  il  paroi:  ne  parle  point  de  ces  lettres  , 

mauifeftement ,   par  tout  ce  mais  il  dit  qu'il  leur  envoya 

qu'Hérodote  écrit ,  que  Thé-  Alexandre  ,   roi    de    Màcé- 

miftocle  penfoit  férieufement  doine  ,  fils  d' Amyntas ,  6c  le 

s  fe    ménager  la  faveur  &  feptiéme  defeendanc   depuis 
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écrivit  des  lettres  particulières  où  il  leur 
faifoit  des  propositions  de  la  part  du  roi  qui 
leur  promettoit  de  rétablir  leur  ville,  de  leur 
donner  quantité  d'or  Se  d'argent ,  Se  de  les 
rendre  feigneurs  &  maîtres  de  toute  la  Grèce, 
s'ils  vouloient  fe  retirer  Se  abandonner  leurs 
alliés. 

(a)  Les  Lacédémoniens  ayant  eu  vent 
de  ces  proportions  ,  Se  craignant  qu'ils  ne  les 
acceptaient ,  envoyèrent  des  ambafTadeurs  à 
Athènes  (b)  pour  prier  les  Athéniens  de 
mettre  leurs  femmes  &  leurs  enfans  en  sûreté 
à  Sparte  ,  &  de  recevoir  d'eux  tout  ce  qui 
étoit  nécefTaire  pour  la  nourriture  de  leurs 
vieillards  ;  car  le  peuple  ayant  perdu  fà  ville 
&  tout  Ton  pays ,  fe  trouvoit  dans  une  nécefîité 
très-preflante. 


Perdiccas  ;  &  il  rapporte  la 
harangue  qu'il  fît  dans  le 
confeil,  &  ce  que  les  députés 
de  Lacédémone  dirent  en- 
fuite ,  liv.  VIII,  140,  141. 

(a)  Les  Lacédémoniens  ayant 
eu  vent  de  ces  propofitions.  ) 
Selon  Hérodote,  ils  envoyè- 
rent ces  ambafTadeurs ,  non 
pas  Air  aucun  a  vis  qu'ils  euffent 
eu  de  ces  propofitions  ,  mais 
fur  la  première  nouvelle  du 
départ  d'Alexandre  de  l'armée 
de  Mardonius,  car  ils  fe  dou- 
tèrent bien  du  fujet  de  ce 
voyage.  D'ailleurs  ils  fe  fou- 
venoient  de  quelques  oracles 
quiaugtnentoient  leur  frayeur, 
car  ils  le^  menaçoient,  qu'eux 
&  tous  les  Doriens  feroient 
chattes  du  Péloponefe  par  les 


Medes  &  par  les  Athéniens. 
Aufli  ces  ambafTadeurs  arri- 
vèrent-ils  à  Athènes  bien- 
tôt après  Alexandre,  &  fe 
trouvèrent  à  la  première 
audience  que  le  peuple  lui 
donna. 

(  b  )  Pour  prier  les  Athéniens 
démettre  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  en  sûreté  à  Sparte.  ) 
Hérodote  rapporte  le  difeours 
que  ces  ambafTadeurs  firent 
dans  le  confeil.  VIII,  142. 
Plutarque  n'en  a  pris  que  très- 
légèrement  la  fubftance.  Ils  ne 
propoferent  point  aux  Athé- 
niens d'envoyer  à"  Sparte  leurs- 
femmes  &  leurs  enfans ,  mais 
ils  offrirent  feulement  de 
les  nourrir  pendant  toute  la 
guerre. 

Biij 
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Les  Athéniens  ,  après  avoir  entendu  ces 
ambafTadeurs ,  firent,  par  le  décret  d'Ariftide, 
une  réponfe  qu'on  ne  peut  allez  admirer  : 
Qu'ils  pardonnoient  à  leurs  ennemis  3  s'ils 
avoient  penfé  que  tout  étoit  vénal  à  prix  d'or 
&  d'argent  ;  car  tes  Barbares  ne  connoiffoient 
rien  de  plus  effimable  &  de  plus  précieux  que 
les  richeffes  :  mais  qu'ils  étoient  tres-jach.es 
contre  les  Lacédémoniens  de  ce  qu'ils  ne 
jettoient  les  yeux  que  fur  la  pauvreté  &  fur 
la  difette  extrême  ou  Athènes  fe  trouvoit 
réduite  ,  &  qu'ils  avoient  oublié  la  vertu  & 
la  magnanimité  des  Athéniens  >  puijquils 
penfoient  que  l'offre  de  leurs  vivres  feroit  le 
grand  motif  qui  les  retiendroit  dans  la  ligue 
&  les  obligeroit  à  combattre  pour  le  fa  lut  des 
Grecs. 

Ariilide  ayant  écrit  cette  réponfe  dans  fon 
décret ,  Se  ayant  ordonné  qu'on  fît  entrer 
dans  le  confeil  les  ambafTadeurs  du  roi  Se 
ceux  de  Sparte  ,  il  commanda  qu'on  ^dît  aux 
La:édémoniens  :  Qu'il  n'y  avoit  affc\  d'or  ni 
fur  la  terre  ni  dans  les  entrailles  de  la  terre 
pour  obliger  les  Athéniens  à  le  préférer  a  la 
liberté  de  la  Grèce  ;  Se  qu'on  répondît  à  ceux 
de  Mardonius ,  en  leur  montrant  le  foleil  : 
Que  tant  que  cet  offre  continuer  oit  fon  cours 
autour  du  monde  ,  les  Athéniens  fercient  la 
guerre  aux  Perfes  pour  venger  leurs  terres 
pillées  &  faccagees ,  &  leurs  temples  profanés 
&  brûlés. 

De  plus,  il  ordona  que  les  prêtres  mau- 
diflent  Se  excommuniaient  quiconque  oferoit 
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propofer  de  faire  alliance  avec  les  Medes  ou 
d'abandonner  l'alliance  des  Grecs. 

Quand  Mardonius  fut  entre'  (  a  )  pour  la 
féconde  fois  dans  l'Attique,  les  Athéniens  fe 
retirèrent  encore  à  Salamine.  Et  alors  Arif- 
tide,  envoyé  ambafladeura  Sparte,  fe  plaignit 
de  la  lenteur  Se  de  la  négligence  des  Lacédé- 
moniens ,  leur  reprocha  qu'ils  abandonnoient 
encore  Athènes  aux  Barbares  ,  Se  les  exhorta 
à  marcher  promptement  au  fecours  de  ce  qui 
reftoit  encore  de  la  Grèce. 

Les  éphores,  ayant  entendu  fon  difeours  , 
(b  )  n'en  parurent  pas  fort  touchés  ;  (c)  car  ils 
paflferent  tout  le  jour  en  feftins  Se  en  réjouif- 
îances ,  parce  qu'il  fe  rencontra  que  ce  jour-la 
étoit  la  fête  d'Hyacinthe.  Mais  la  nuit  ils 
choifirent  cinq  mille  Spartiates  ,  Se  leur  ayant 
fait  prendre  à  chacun  fept  Ilotes ,  ils  les  firent 
partir  fecrettement  à  l'infu  des  Athéniens. 


(a)  Mardonius  entra  pour 
la  féconde  fois  dans  l' Attiqué, 
dix  mois  après  que  Xerxès  fe 
fuc  rendu  maître  d'Athènes. 

(  b  )  N'en  parurent  pas  fort 
touchés.  )  Us  remirent  leur 
réponfe  au  lendemain  ,  &  le 
lendemain  au  jour  fuivant ,  &: 
d'un  jour  àl'autre  ils  gagnèrent 
dix  jours ,  pendant  lefquels  ils 
achevèrent  la  muraille  dont 
ils  fermèrent  Pifthme,  &  qui 
les  mettoit  en  sûreté  contre 
les  Barbares. 

(c  )  Car  ils  p  afférent  tout 
le  jour  en  feftins  &  en  ré- 
jouijfances  3  parce  q'-'il  fe 
rencontra  que  ce  jour-la  étoit  le 


jour  de  la  fête  d'Hyacinthe.  ) 
Chez  les  Lacédémoniens ,  la 
fête  d'Hyacinthe  duroit  trois 
jours  ;  le  premier  &  le  der- 
nier étoient  des  jours  de  ti  if- 
tefTe  Se  de  deuil  pour  la  more 
d'Hyacinthe  :  mais  le  fécond 
étoit  un  jour  deréjouilTance, 
il  y  avoit  des  feftins ,  dçs 
jeux  ,  des  fpeâacles  6c  toutes 
fortes  de  divertiftemens  ;  & 
c'eft  apparemment  de  ce  fé- 
cond jour  que  ce  paflage  de 
Piutarque  doit  être  entendu. 
Cette  fête  fe  célébroit  toutes 
les  années  au  mois  d'Août , 
en  l'honneur  d'Apollon  ÔC 
d'Hyacinthe. 

B  rv 
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Quelques  jours  après  ,  Ariilide  s'étant 
encore  plaint  au  confeil,  les  éphores  lui  dirent 
en  riant  :  Qu'il  falloit  qu'il  rêvât  ou  qu'il 
dormît ,  &  que  déjà  leur  armée  étoit  arrivée  à 
la  ville  (a)  d'Oreflie ,  marchant  contre  les 
étrangers  ;  car  les  Lacédémoniens  appellent 
Étrangers  les  Barbares.  Ariftide  leur  répondit  : 
Que  ce  rf étoit  pas-là  le  tems  de  Je  moquer  cy  de 
fe  rejouir  en  trompant  leurs  alliés  ,  au  lieu 
de  tromper  leurs  ennemis.  Voilà  comme 
Idoménée  raconte  la  chofe  de  point  en  point. 
Mais  dans  le  décret  d' Ariilide  il  n'eft  pas 
nommé  ambaffadeur  ;  on  n'y  trouve  pour 
ambaffadeurs  que  Cimon  ,  Xanthippe  8c 
Myronides. 

Quelque  tems  après  il  fut  élu  capitaine 
général  pour  la  bataille  que  l'on  devoit 
donner  ;  &  ayant  pris  huit  mille  hommes 
de  pied  des  Athéniens ,  il  marcha  à  Platées. 
Là  fe  rendit  Paufànias ,  général  en  chef  de 
toute  Parmée  Grecque ,  menant  avec  lui  les 
Spartiates;  toutes  les  autres  troupes  Grecques 
arrivoient  de  jour  en  jour  comme  à  la  file. 
(b)  L'armée  des  Barbares  étoit  campée  le  long 

(  a)  Dans  l'Arcadieaupied  armées.  Les  Barbares  écoient 

du  mont  Ménale ,  à  trente-  campes   le  long  de    l'Afope. 

fept  ou  trente-huic  milles  de  Hérodote  dit  que  Mardoniu» 

Lacédémone.  avait  étendu  Jon  camp  depuis 

(  b  )  L'armée  des  Barbares  Erythres  3   près  de  Hyfies  , 

étoit  campée  le  long  du  fleuve  juj qu'a  Platées.  Mais  cela  ne 

de  l'Afope.  )  Pour  le  faire  une  peut  être  ,  car  Hyfîes  étoit  en . 

idée  jufte  de   la  bataille  de  deçà  de  l'Afope,  du  côté  du 

Platées,  &  pour  bien  entendre  Cithéron  ,  &  Mardonius  étoic 

les  hiftoriens  qui  la  rappor-  de  l'autre  côté  vers  Thebes. 

tent,  il  faudroit  avoir  devant  II    faut    corriger    là   Hurie  , 

ks  yeux  la  fituacion  des  deux  qui ,  félon  Strabon  ,  appartç- 
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du  fleuve  de  l'Afope  ;  mais  à  caufe  de  la 
grande  étendue  de  pays  qu'elle  occupoit , 
elle  ne  s'étoit  point  retranchée  ,  elle  avoit 
feulement  enfermé  de  murailles ,  au  milieu 
de  Ton  camp ,  un  efpace  en  quarré ,  dont 
chaque  côté  étoit  de  dix  (a)  (lades ,  pour  les 
bagages  Se  pour  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
précieux. 

Il  y  avoit  dans  l'armée  Grecque  un  devin 
d'Elée,  (b)  appelle  Tifamene  ;  il  prédit  à 
Paufanias  Se  à  tous  les  Grecs  (c)  qu'ils  rem- 
porteroient  sûrement  la  victoire ,  pourvu 
qu'ils  n'attaquaflent  point  &  qu'ils  ne  fiffent 
que  fe  défendre.  Et  Ariftide  ayant  envoyé  à 


noie  aux  Thébains ,  &  elle  fut 
enfuite  aux  Platéens  ;  en  un 
mot  les  Perfes  campoient  à  la 
rive  gauche  du  fleuve  }  &  les 
Grecs  à  la  rive  droite. 

(a)  Douze  cens  cinquante 
pas. 

(  b  )  Appelle  Tifamene.  )  Ce 
Tifamene  avoit  autrefois  reçu 
un  oracle  qui  lui  promettoit 
cinq  grandes  vi&oires.  Les 
Spartiates  ,  informés  de  cet 
oracle  ,  voulurent  l'avoir  de 
leur  côté  pour  devin  ,  &  lui 
firent  des  offres  très-confïdé- 
rables  ;  mais  il  demanda  à 
être  fait  citoyen  de  Sparte  : 
ce  qu'on  lui  refufa.  A  l'ap- 
proche des  Perfes  ,  les  Spar- 
tiates lui  offrirent  ce  qu'ils 
lui  avoient  refufé  ,  mais  il 
demanda  le  même  honneur 
pour  fon  frère  Hégias  ,  & 
l'obtint  ;  &  voilà  les  deux 
hommes  feu's  qui  ont  jamais 


été  faits  citoyens   de  Sparte, 
Hérodote  ,  IX,  32. 

(  c  )  Qu'ils  remporter oieni 
sûrement  la  victoire  ,  pourvu 
qu'ils  n'  attaquaient  point.  ) 
Voilà  à  quoi  fervoient  par- 
faitement les  devins  ;  quand, 
les  généraux  ne  pouvoient 
retenir  ou  mener  les  troupes 
à  leur  gré  ,  ils  faifoiènt  or- 
donner par  les  devins  ce 
qu'ils  vouloient ,  &  alors  la 
religion  attiroit  un  refped  &: 
une  obéiûance ,  qu'on  refu- 
foit  à  l'autorité.  Le  devin 
promet  aux  Grecs  la  vi£toire, 
pourvu  qu'ils  n'attaquent 
point ,  parce  que  pour  attaquer 
il  falloir  palier  le  fleuve ,  ce 
qui  ne  pouvoir  fe  faire  fans 
un  grand  défavantage.  Le 
devin  des  Perfes  leur  prédit 
la  même  chofe  pour  la  même 
raifon  ,  comme  on  le  verra 
dans  la  fu-re. 

B  v 
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Delphes  confulter  l'oracle  ,  le  dieu  lui  répon- 
dit :  Que  les  Grecs  remporteraient  L'avantage 
Jur  leurs  ennemis  >  pourvu  qu'ils  fijjent  des 
prières  a  Jupiter  ,  à  Junon  ,patrone  du  mont 
Citheron  ,  à  Pan  {a)  &  aux  nymphes  Sphra- 
gitides  ;  qu'ils  facrijiajfent  aux  héros  Andro* 
crates  9  Leucon  ,  Pifandre  ,  Damocrates  9 
Hypfion  f  Acléon  &  Poluide  ,  &  qu'ils  ne  haytr- 
dajjcnt  la  bataille  que  dans  leur  propre  pays  9 
précifêment  dans  le  champ  de  Ce're's  Eleujïnienne 
&  de  Profer pine. 

Cet  oracle  ,  rapporté  à  Ariftide  ,  le  jetta 
dans  une  grande  perplexité  ;  (b  )  car  les  héros , 
auxquels  il  ordonnoit  d'offrir  des  facrifices , 

(  a  )  Et  aux  nymphes  S phra- 
gitides.  )  Aux  nymphes  du 
mont  Citheron ,  qui  avoient 
eu  le  nom  de  Sphragitides , 
de  l'antre  appelle  Sphragidion; 
&  je  crois  que  ce  nom  venoit 
du  refpeft  èc  du  iilence  que 
Ton  gardoit  fur  ce  qui  fe 
paflToit  dans  cet  antre,  de  peur 
de  hleffer  ces  nymphes  & 
d'encourir  leur  indignation. 
Car  <rj>'uyh  lignifie  un  cachet  , 
d'où  l'on  a  dit  cvfayïJ\v. 
}hà<r<T*  i-Kty.iiïtroi ,  qu'on  a  un 
cachet  fur  la  louche ,  pour 
dire  qu'on  ne  parle  point, 
qu'on  garde  le  lïlence ,  os 
fignatum  habere.  On  fait  affez 
la  crainte  &  la  fuperftition 
des  anciens  fur  les  dieux. 

(  b  )  Car  les  héros  ,  auxquels 
il  ordonnoit  d'ofrir  des  facri- 
fices ,  étoient  les  ancêtres  des 
Platéens.  )  Ce  qui  caufoit 
l'embarras  d'Arifiide  ,  c'eft 
que  ces  facrifices  ck  ces  prières 


que  l'oracle  ordonnoit  de  faire 
à  ces  héros  de  Platées  &  à  ces 
nymphes  du  Citheron ,  fem- 
bloient  marquer  qu'il  falloir 
donner  la  bataille  dans  les 
lieux  de  leur  domination , 
s'il  eft  permis  de  parler  aind  , 
&  que  la  défenfe  de  ne  hazar- 
der  cette  bataille  que  dans 
fon  propre  pays  ,  le  ren- 
voyoit  dans  l'Attique.  Voilà 
ce  qu'il  ne  pouvoit  concilier  ; 
mais  la  fuite  va  toutapplanir, 
&  faire  voir  que  le  prêtre 
Pythien  qui  avoit  rendu  cet 
oracle  ,  étoit  mieux  infirme 
que  lui ,  &  qu'il  n'auroit  eu 
garde  de  déterminer  iî  préci- 
fêment la  place  qu'on  devoit 
choilîr  pour  champ  de  ba- 
taille ,  s'il  n'eût  eu  un  faux- 
fuyant  tout  prêt  pour  fauver 
l'honneur  de  l'oracle  ,  en 
difant  que  c'étoit  la  faute  des 
généraux  de  l'avoir  entendu 
d'unlieu  plutôtque  de  l'autre. 
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etoient  les  ancêtres  des  Platéens  ,  8c  l'antre 
des  nymphes  Sphragitides  étoit  fur  une  des 
croupes  du  Cithéron  vers  le  couchant  d'été  ; 
&  dans  cet  antre  il  y  avoit  autrefois  ,  dit-on, 
un  oracle ,  de  l'efprit  duquel  la  plupart  des 
habitans  du  pays  étoient  poffédés;  c'eft  pour- 
quoi on  les  appelloit  Nympholeptes ,  comme 
qui  diroit  poffédés  par  les  njmphes.  Et  d'un 
autre  côté ,  de  ne  promettre  ia  victoire  aux 
Athéniens  qu'à  condition  qu'ils  ne  donne- 
roient  le  combat  que  dans  leur  propre  pays  , 
c'étoit  rappeller  Se  faire  repafler  tout  l'effort 
de  la  guerre  dans  l'Attique. 

Sur  ces  entrefaites,  le  capitaine  général  des 
Platéens ,  appelle  Arimnefte ,  eut  la  nuit  un 
Congé.  Il  lui  ïembla  que  Jupiter-Sauveur,  lui 
étant  apparu ,  lui  demanda  :  Quelle  étoit  la 
réfoluùon  que  les  Grecs  avaient  prife  ?  Qu'il 
lui  répondit  :  Seigneur  9  des  demain  nous  dé- 
camperons &  remenerons  l: 'armée  à  Eleu/ine  , 
&  là  nous  livrerons  bataille  aux  Barbares  , 
félon  l9 oracle  qu'Apollon  nous  a  rendu,  (a)  Et 
qu'alors  le  dieu  lui  repartit  :  Qu'ils  Je  trom- 
paient totalement  ;  que  le  lieu  dont  l'oracle 
parloit  étoit-là  même  aux  environs  de  Pla- 
tées ,&  qu'ils  le  trouveraient  s'ils  le  cherchaient 
bien. 

(a)  Et  qu'alors  le  dieu  lui  croit  un  homme  favant  dans 

repartit  qu'ils  fe    trompoient  l'antiquité,  5c qui étoit  inftruit 

totalement.  )    Cela    elt   allez  qu'au  pied  du  Cithéron  il  y 

heureux  que  Jupiter  vienne  avoit  eu  autrefois  un  temple 

Iuiç-même  expliquer  l'oracle  de  Cerès  Eleuheune  5  &  que 

d'Apollon.  Il  y  a  de  l'appa-  pour  le  mieux  perfuader  aux 

rence  que  cet  Arimne^,  ca-  Grecs,  il  fit  fenibiam:  d'avoir 
eu  cette  vifï.on. 

B  vj 
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Arimneifce,  ayant  eu  cette  vifion  fi  claire, 
ne  fut  pas  plutôt  éveillé  qu'il  manda  les  plus 
vieux  Se  les  plus  expérimentés  de  Tes  citoyens; 
Se  conférant  &  cherchant  avec  eux,  (a)  enfin 
il  trouva  que ,  près  de  la  ville  de  Hufies  au 
pied  du  Cithéron,  il  y  avoit  un  vieux  temple, 
appelle  le  temple  de  Ce'rès  Eleujînienne  &  de 
Projcrpine.  Ravi  de  cette  découverte ,  il  en 
avérât  Ariilide  &  le  mena  fur  le  lieu  qu'ils 
trouvèrent  très-commode  pour  y  ranger  en 
bataille  une  armée  de  gens  de  pied  qui  man- 
queroit  de  cavalerie ,  parce  que  le  pied  du 
Cithéron  ,    s'étendant    jufqu'auprès    de    ce 
temple  ,  empêchoit  les  gens  de  cheval  d'en 
approcher.  D'ailleurs  dans  ce  lieu-là  même 
étoit  la  chapelle  du  héros  Androcrates,  toute 
couverte  de  buiiïbns  &  d'arbres  fort  épais.  Et 
afin  qu'il  ne  manquât  rien  à  l'oracle  pour  bien 
afïurer  l'efpérance  de  la  victoire ,  les  Platéens , 
fur  l'avis  d'Arimnefle  ,  firent  un  décret  par 
lequel  ils  ordonnèrent  que  les  bornes  qui  fépa- 
roient  l'Attique  de  leur  territoire  ,  feroient 
ôtées,  &  donnèrent  aux  Athéniens  tout  ce 
côté  de  territoire  en  propriété  en  faveur  de 
de  la  Grèce,  (3)  afin  que  ,  félon  les  termes 

{a)  Enfin  il  trouva  que  près  Srrabon   diftingue  fort    bien 

de  la  ville  de  Hufies.  )   C^ft  Hurie ,  Hufies  &  Nyfe  dans 

ainfi  qu'il   faut  lire  ,  près  de  fon  neuvième  livre. 

la  ville   de    Hufies,   &  non  (b)  Afin    que  3  félon  les 

pas  près  de  la  ville  de  Nyfe.  termes  de  V oracle  \  ils  puffent 

Hérodote  marque  bien  cette  donner  la  bataille   dans  leur 

fituation   en   parlant   de   cet  propre  pays.)  C'étoit  aider  à 

endroit ,   J[ik  tîïç  ûitatfùn'.  to«  l'oracle ,  &  non  pas  Texpli- 

K.Satçûtfi  -*,ù  r<7Ù<,  ,    &    au  quer  ;  car  l'oracle  n'appelloic 

pied  du  Cithéron  près  de  Hufies.  pas   ce  pays-là  le   pays    des 
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de  l'oracle ,  ils  puffent  donner  la  bataille  dans 
leur  propre  pays.  Cette  générofité  des  Pla- 
téens  fut  fi  célèbre  ,  que  plufieurs  années 
après  ,  Alexandre  ,  déjà  vainqueur  de  l'Afie , 
ayant  fait  relever  les  murailles  de  Platées ,  fit 
publier  par  un  héraut  dans  l'afTemblée  des 
jeux  olympiques  :  Qu'il  redonnoit  cette  ville 
aux  Platéens  à  caufe  de  la  vertu  &  de  la  géné- 
rofitè  dont  ils  avoient  donné  de  Ji  grandes 
marques  >  lorfque  dans  la  guerre  des  Medes 
ils  avoient  fait  préfent  de  leur  terre  aux 
Athéniens  pour  le  falut  de  la  Grèce.  ' 

Quand  il  fut  queftion  de  mettre  l'armée 
en  bataille  &d'afïigner  aux  troupes  leur  pofte, 
il  s'émut  un  grand  différent  entre  les  Tégéates 
&  les  Athéniens.  Les  Tégéates  (  a  )  préten- 
doient  que,  comme  les  Lacédémoniens  dans 
toutes  les  batailles  commandoient  toujours 
l'aile  droite  de  l'armée ,  l'honneur  de  com- 
mander le  gauche  leur  étoit  dû  ;  Se  pour  faire 
voir  qu'ils  méritoient  feuls  ce  pofte  ,  ils  allé- 
guoient  les  grandes  actions  de  leurs  ancêtres 
8c  les  grands  fervices  qu'ils  avoient  rendus. 
Comme  les  Athéniens  s'emportoient  fur  cela 
3c  etoient  prêts  à  fe  mutiner ,  Ariftide  fur- 
venant  au  milieu  des  troupes  dit  :  Ce  rfefl  pas 
le  tems  de  contejler  aux  Tégéates  ces  prouefjes 
&  ces  fervices  qu'ils  relèvent  fi  fort.  Nous 

Athéniens ,  en  vertu  de  cette  de  cette  déefle  avoit  été  porté- 
donation  qu'il  prévit  devoir  là  d'Eleufine  ,  &  que  cette 
être  faite,  mais  il  l'appelloit  conformité  de  culte  rendoit  ce 
ainfi  à  caufe  de  ce  temple  de  pays-là  comme  Athénien. 
Cerès  Elcufinienne  ;  car  ce  (  a  )  Voyez  Hérodote  ,  IX  , 
temple  marquoit  que  le  culte  2-6, 
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nous  contenterons  donc ,  Seigneurs  Spartiates, 
de  vous  dire  ,&à  vous  &  a  tous  Les  autres  Grecs  , 
que  ce  nejlpas  le  pofte  qui  ote  ou  qui  donne  Le 
courage  ;  par-tout  où  il  vous  plaira  nous  placer, 
nous  y  ferons  notre  devoir.  En  confervant  ce 
pojle  &  en  Le  rendant  le  plus  honorable  ,  nous 
tâcherons  de  ne  pas  ternir  la  gloire  de  nos 
premiers  combats.  Nous  fommes  venus  ici  , 
non  pour  contejler  contre  nos  alliés ,  mais 
pour  combattre  nos  ennemis  ;  non  pour  vanter 
nos  pères  ,  mais  pous  Les  imiter  en  nous 
montrant  gens  de  bien  a  toute  la  Grèce.  Cette 
journée  va  faire  voir  de  quoi  chacun  eft  digne  > 
tant  les  villes  ,  que  les  généraux  &  que  les 
foldats.  Ces  paroles  ouïes ,  tous  les  capitaines 
Se  tous  ceux  qui  étoient  du  confeil  jugèrent 
en  faveur  des  Athéniens  Se  leur  donnèrent  le 
commandement  de  l'aile  gauche. 

Pendant  que  la  Grèce  étoit  fufpendue  dans 
l'attente  de  l'événement ,  les  Athéniens  en 
particulier,  fe  trouvoient  dans  une  conjoncture 
très-difficile  Se  très-dangereufe  ;  car  plufieurs 
citoyens  des  maifons  les  plus  nobles  Se  les 
plus  riches ,  voyant  que  la  guerre  les  avoit 
ruinés  ,  Se  qu'avec  leurs  biens  ils  avoient 
encore  perdu  tout  crédit  Se  toute  autorité 
dans  la  ville  Se  toute  leur  gloire  Se  leur 
dignité ,  Se  que  d'autres  étoient  mis  en  leur 
place  &  jouifïbient  des  honneurs  qu'ils  avoient 
perdus,  s'affemblerent  fecrettement  dans  une 
maifon  à  Platées ,  Se  là  ils  confpirerent  de 
rainer  à  Athènes  le  gouvernement  populaire; 
&  fî  ce  projet  ne  pouvoit  reufîîr  ,  de  perdre 
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tout  Se  de  livrer  la  Grèce   aux  Barbares. 

Ce  complot  fait  au  milieu  du  camp ,  Se  quan- 
tité de  gens  étant  déjà  corrompus  Se  gagnés , 
Ariftide  en  eut  le  vent.  D'abord  il  fut  dans 
une  extrême  alarme  à  caufe  du  tems  Se 
incertain  du  parti  qu'il  devoit  prendre  ;  enfin 
il  prit  ce  fage  tempérament ,  de  ne  point 
négliger  une  affaire  fi  importante  ,  Se  aufli 
de  ne  pas  trop  la  rechercher;  car,  comme  on 
ignoroit  le  nombre  de  ceux  qui  pouvoient 
avoir  trempé  dans  cette  conjuration,  il  trouva 
qu'il  étoit  à  propos  de  facrifier  en  quelque 
façon  la  juftice  à  l'utilité ,  en  ne  pourfuivant 
pas  tous  les  coupables.  De  tout  le  grand 
nombre  qu'il  y  en  avoit ,  il  fe  contenta  d'en 
faire  arrêter  huit,&  de  ces  huit,  les  deux 
feuls  ,  contre  lefquels  il  fit  faire  les  informa-- 
tions ,  parce  qu'ils  étoient  les  plus  chargés , 
Efchine  du  bourg  de  Lampres,  Se  Agéfias  du 
bourg  d'Acharnés  ,  (a)  fe  fauverent  du  camp 
pendant  qu'on  faifoit  leur  procès.  Pour  les 
autres,  il  les  relâcha  Se  leur  donna  le  moyen 
de  fe  raflurer  Se  de  fe  repentir ,  dans  la 
penfée  qu'on  n' avoit  rien  trouvé  contre  eux; 
Se  il  leur  fit  entendre  :  (b)  Que  la  bataille 
feroit  le  tribunal  oit  ils  pourroient  Je  jujlifLer 
&  faire  voir   qu'ils   ri av oient  jamais  juivi 

{a)  Se  fauverent  du  camp.)  le  tribunal  où  ils  pourroient 

Il  y    a   bien   de   l'apparence  fe  jufiifier.  )    Cette  idée  e& 

qu'Ariftidefavorifa  leur  fuite,  grande  &  noble,  de  fairedela 

de  peur  d'être  obligé  de  les  bataille   un   tribunal  où  des 

faire  punir  ,  &  que  leur  pu-  gens   aceufés    d'avoir     trahi 

nition     ne    caufât     quelque  leur  patrie  ,  peuvent  fe  laver 

émeute.  &  fe  juftifïer  en  faifant  leuï 

<  b  )  Que  la  bataille  feroit  devoir. 
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que  des  confeils  jùjles  &  utiles  a  La  patrie. 
^  {a)  Après  ces  chofes,  Mardonius,  pour 
tâter  les  Grecs ,  envoya  efcarmoucher  contre 
eux  fa  cavalerie  en  quoi  il  e'toit  le  plus  fort. 
Les  Grecs  étoient  campés  au  pied  du  mont 
Cithéron ,  dans  des  lieux  forts  &  pierreux  , 
excepté  les  Mégariens  ■  qui ,  au  nombre  de 
trois  mille,  avoient  leur  camp  dans  la  plaine; 
c'eft  pourquoi  ils  eurent  beaucoup  a  fouffrir 
de  la  cavalerie  ennemie  qui  pouvoit  les 
prendre  &  les  entamer  de  tous  côtés.  Après 
avoir  foutenu  a(Tez  long-tems  les  attaques 
des  Barbares ,  ils  envoyèrent  à  Paufanias  le 
prier  de  leur  envoyer  du  fecours ,  parce  qu'ils 
ne  pouvoient  réfifter  aux  troupes  dont  ils 
étoient  accablés. 

Paufanias  ayant  entendu  ces  nouvelles  ,  Se 
voyant  le  camp  de  ces  Mégariens  comme 
obicurci  &  caché  par  la  quantité  de  dards  & 
de  traits  que  leur  jettoient  les  Barbares ,  & 
les  voyant  contraints  de  fe  refTerrer  en  un 
petit  efpace,ne  favoit  a  quoi  fe  déterminer; 
car  il  voyoit  bien  qu'il  n'y  avoit  aucun  moyen 
d  aller  contre  cette  cavalerie  avec  la  phalange 

(a)  Après  ces  chofes,  Mar-  ans  quand   cette   bataille  fut 

donius ,  pour  tâter  les  Grecs  ,  donnée  ,  &  il  ne  l'a  écrite  que 

envoya    efcarmoucher   contre  fur  le  rapport    de   ceux   qui 

eux  fa  cavalerie.  )  Plutarque  avoient  combattu.  Il  écrit  que 

fuit  ici  d'autres  mémoires  que  ceci  fe  paflTa   avant  que  les 

ceux  d'Hérodote.  Cependant  Grecs  eufTent  quitté  le  camp 

Hérodote  paroîtplus  croyable  d'Ery  thres  pour  aller  camper 

que    tous    les  mémoires  que  aux  environs  de  Platées ,  prè 

Plutarque  avoit  vus,  puifqu'il  de  Hulïes,  &  avant  le  démêlé 

ctoit  contemporain  d'Arifti-  des  Tégéates  contre  les  Athé- 

dej  car  il  avoit  neuf  ou  dix  niens,  Liv.ix,  19,20  t  ôcc. 
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pelamment  armée  des  Spartiates.  Il  cher- 
cha donc  à  piquer  d'honneur  les  autres 
capitaines  Se  chefs  de  bandes  qui  e'toient 
autour  de  lui  &  a  réveiller  leur  émulation,  Se 
expofa  le  befoin  que  les  Mégariens  avoient 
d'être  fecourus ,  pour  voir  s'il  n'y  en  auroit 
point  parmi  eux  qui  s'orTriffent  volontairement 
à  aller  combattre  contre  cette  cavalerie  Se  les 
foutenir;  mais  ils  firent  tous  la  fourde  oreille: 
ce  que  voyant  Ariftide  ,  il  orTrk  Tes  Athéniens; 
Se  en  même  tems  il  donna  fes  ordres  à 
Olympiodore,  le  plus  vaillant  des  chefs  de 
fes  bandes  ,  qui  commandoit  une  compagnie 
de  trois  cens  hommes  Se  quelques  gens  de 
traits  mêlés  parmi.  Ces  braves  foldats  furent 
prêts  en  un  moment  Se  marchèrent  à  grands 
pas  contre  les  Barbares. 

Mafiftius ,  général  Je  la  cavalerie  des 
Perfes ,  homme  qui  fe  faifoit  remarquer  Se 
admirer  fur  tous  les  autres  par  fa  grande 
force,  par  la  taille  avantageufe  Se  par  fa  bonne 
mine ,  les  voyant  venir  à  lui  en  bon  ordre  , 
tourna  bride  Se  pouffa  contr'eux.  Les  Athé- 
niens l'attendirent  de  pied  ferme.  Il  y  eut-là 
un  choc  fort  rude ,  les  deux  partis  cher- 
chant également  à  juger  de  l'iffue  de  la 
bataille  par  le  fuccès  de  ce  combat.  La  réfif- 
tance  fut  long- tems  égale  de  part  Se  d'autre  ; 
mais  enfin  le  cheval  de  Mafiftius  ,  ayant  reçu 
un  coup  de  javeline  au  travers  du  corps ,  jetta 
fon  maître  par  terre.  Mafiftius  tombé  ne 
pouvoit  ni  fe  relever  à  caufe  de  la  pefanteur 
de  fes  armes  3  ni  être  tué  par  les  Athéniens 
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qui  étoient  accourus  fur  lui ,  parce  qu'il  avoit, 
non-feulement  le  corps  Se  la  tête,  mais  encore 
les  bras  Se  les  jambes  tout  couverts  de  lames 
d'or,  d'airain  Se  de  fer;  mais  la  vifiere  de  fon 
cafque  ayant  laifle  voir  cette  partie  du  vifage 
découverte,  un  Athénien  lui  enfonça  le  der- 
rière de  fa  pique  dans  l'œil  Se  le  tua.  (a)  Les 
Perfes  abandonnèrent  le  corps  de  leur  général 
&  prirent  la  fuite. 

La  grandeur  de  cet  avantage  ne  fut  pas 
connue  des  Athéniens  par  le  grand  nombre 
des  ennemis  morts,  car  il  n'y  en  eut  que  peu 
qui  refterent  fur  la  place;  mais  par  le  deuil 
qu'en  menèrent  les  Barbares,  qui  eurent  tant 
de  douleur  de  la  mort  de  Mafiftius,  (b)  qu'ils 
fe  coupèrent  les  cheveux,  coupèrent  les  crins 
de  leurs  chevaux  Se  de  leurs  mulets,  Se  rem- 
plirent tout  leur  cajpp  de  cris,  de  gémiiTe- 
mens  Se  de  larmes ,  comme  ayant  perdu  le 
premier  homme  de  leur  armée ,  en  courage  Se 
en  autorité  ,  après  Mardonius. 

(c)  Après  ce  combat  contre  la  cavalerie  des 

(  a  )  Les  Perfes  abandon-  veux  fur  le  tombeau  ,  ou  fur 

fièrent  le  corps 'de  leur  général.)  la    bière  de   ceux    que    l'on 

Hérodote  dit ,  au  contraire  ,  pleuroit  :  on  en  voit  des  exem- 

qu'ils  revinrent  à  la   charge  pies  dans  Homère.  Celle  de 

avec    furie   pour  enlever  ce  couper  les  crins  des  mulets  & 

corps ,  &    qu'il  y  eut-là  un  des  chevaux  n'eft  pas  moins 

combat   fort    âpre ,    i?    t2u>  ancienne. 
1*4%»  l(iU  -vif  70Û  «jtpeG  yima.1.         (c)  Après  ce  combat  contre 

lx>  23«  la  cavalerie    des   Barbares.) 

(b)  Qu'ils  fe  coupèrent  les  II  y  a  dans  le  texte ,  (wrà  j$ 

cheveux  3    &    coupèrent    les  <$*    iimtpu.yjui  ,    ce    qui    ne 

erins  de  leurs  chevaux  &   de  doit  pas   être  traduit ,  après 

leurs  mulets.  )  C'étoit  la  cou-  ce  combat  de  cavalerie  ;  car 

rame  de  fe  couper  les  che-  on  ne  voit  pas  que  les  Grecs 
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Barbares  ,  les  deux  armées  furent  long-tems 
fans  en  venir  aux  mains  ;  car  les  devins  ,  fur 
les  entrailles  des  vi&imes  ,  leur  prédifoient 
également  aux  uns  &  aux  autres  la  vi&oire  , 
s'ils  ne  faifoient  que  fe  défendre  ;  au  lieu 
qu'ils  les  menaçoient  également  d'une  défaite 
entière ,  s'ils  attaquoient. 

Mais  enfin  Mardonius  ,  voyant  qu'il  ne  lui 
reftoit  plus  de  vivres  que  pour  peu  de  jours, 
&  que  les  Grecs  fe  fortifioient  de  plus  en  plus 
par  de  nouvelles  troupes  qui  leur  arrivoient 
journellement ,  &  fouffrant  impatiemment  un 
délai  qui  l'arToibliffoit  ,  réfolut  de  ne  plus 
attendre  8c  de  pafcr  le  fleuve  de  l'Afope  dès 
le  lendemain  à  ia  pointe  du  jour,  pour  tomber 
fur  les  Grecs  qu'il  efpéroit  de  furprendre. 
Pour  cet  effet,  dès  que  la  nuit  fut  venue ,  il 
donna  l'ordre  à  tous  fes  capitaines  &  officiers. 
Mais  fur  le  minuit  un  homme  à  cheval  s'ap- 
procha fans  bruit  du  camp  des  Grecs  ;  Se 
s'étant  adrelfé  aux  fentinelles ,  il  leur  dit  qu'il 
avoit  quelque  chofe  à  communiquer  à  Aris- 
tide, général  des  Athéniens,  &  qu'ils  le-Hifent 
venir.  "Ariftide  étant  venutrès-promptement, 
cet  inconnu  lui  dît:  (a)  Je  fuis  Alexandre  , 

euflent-là   de   cavalerie  ,    il  devoir  pas  oublier  la  raifon  de 

n'y  eut  que  l'infanterie   qui  cette  amitié  d'Alexandre  pour 

combattit  en  cette  occafion.  les  Grecs ,  qui  eft  qu'il  étoïc 

Plutarque  a  donc  Voulu  dire,-  Grec  d'origine.  Hérodote  ne 

après    ce   combat    contre    la  l'a  pas  oubliée  ,  car  il  lui  met 

cavalerie  des  Perfes.  dans  la  bouche  ces  paroles  , 

(a)  Je  fuis  Alexandre  >  roi  aù-ro's    -n    >àp  "EXXai^  )«'?«   «'/** 

des    Macédoniens  t  qui  ,  par  v^p^r,  car  Je.  (UIS  ^rec  de 

l'amitié  que  j'ai  pour  vous.  )  mon  ancienne  origine.  IX  ,  44. 

lime  iemble que  Plutarque  ne  En  effet,  du  côté  du  père, 
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roi  des  Macédoniens  9  qui  ,  par  V amitié  que 
J  ai  pour  vous,  mexpofe  au  plus  grand  de 
tous  les  dangers ,  afin  d'empêcher  que  la  fur- 
prife  vous  liant  les  mains  ne  vous  fajfe  com- 
battre avec  moins  de  valeur  &  faire  moins  de 
ré/iflance.  Mardonius  efl  réjolu  de  vous  atta- 
quer demain  ;  ce  ri  efl  pas  qu'il  y  foit  porté 
par  aucune  bonne  efpérance  ni  par  aucune 
confiance  bien  fondée  ,  mais  il  y  efl  forcé  par 
la  difette  où  ilfe  trouve  de  toutes  chofes  ;  car 
même  les  devins  ,  en  lui  annonçant  lesfiniflres 
préfages  des  entrailles  des  victimes  &  les 
funefles  réponfes  des  oracles  ,  tâchent  de  le 
retenir  &  de  le  détourner  de  cette  entreprife  ; 
mais  cefl  une  nécejjhé  qu'il  tente  la  fortune 
du^  combat  y  ou,  s  il  diffère  plus  long-tems  ,  . 
qu  il  voie  périr  toute  fon  armée. 

Alexandre ,  ayant  atniî  parle',  pria  Ariftide 
de  garder  ce  fecret,  d'en  faire  fon  profit  &  de 
ne  le  communiquer  à  perfonne  j  (a)  mais 

ir  defcendoit  d'Hercule;  auffi  &  par-là  il  fut  déclaré  Grec  & 

le  même  Hérodote  écrit  dans  reçu. 

le   cinquième    livre.   Or  que         { a)  Mais  Arijlideluirépvn- 

les   defcendans  de    Perdiccas  dît  qu'il  ne  ferait  pas  bien  de 

JuffentGrecs d'origine 3  comme  le  cacher  a  Paufanias.  )  Se'on 

ùnlajfure  ,c'ejî  ce  que  je  fais  Hérodote,  Alexandre  avoir 

fort  bien     &  que  je  ferai  voir  excepté   Paufanias  ,   **ftfn« 

dans  la  fuite  j  6c  il  le  prouve  «rcâptfcf     ^h    ^,«    xi„„ 

par  ce  qui  étoit  arrivé  à  ce  itu'î!ti  aAXorîr*  y  ,«,/„,  Je  vous 

même  Alexandre,  qui  s'étant  confie  ce  fecret ,  que  vous  ne 

prefenté  pour  combattre  aux  déclarerez    à    aucun    homme 

jeux  olympiques  ,  les  Grecs  vivant ,  qu'à  Paufanias; Se cela 

refufoient de  l'admettre, par-  efl:  bien  plus  vraifemblable. 

ce  qu'il  n'étoit  pas  permis  aux  Quelle  apparence  qu'Alcxan- 

Barbares   de  fe    p -éfenter   à  dre  prétendit  qu'Ariftide  ca- 

ces  combats,  mais  Alexandre  chat  à  fon  général  unç  chofc 

fit  voir  qu'il  tçoit  Argien,  fi  importante  î 
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Ariftide  lui  ayant  dit  qu'il  ne  conviendroit 
pas  de  le  cacher  A  Paufanias  qui  étoit  géné- 
raliflime  de  l'armée  >  lui  promit  qu'il  n'en 
ouvriroit  la  bouche  à  aucun  des  autres  ffi- 
ciers  avant  le  combat ,  Se  l'aîTiira  que  la  Grèce 
venant  à  être  viftorieufe ,  il  n'y  auroit  pas 
dans  l'armée  unfeul  homme  qui  ne  fè  îouvînt 
du  danger  auquel  il  s'étoit  expofé  pour  eux 
en  cette  importante  occafion ,  6c  de  l'affection 
qu'il  leur  avoit  témoignée. 

Après  cet  entretien,  le  roi  des  Macédoniens 
reprit  le  chemin  de  fon  camp;  Se  Ariftide  alla 
fur  l'heure  trouver  Paufanias  dans  fa  tente ,  Se 
lui  dire  tout  ce  qu'il  avoit  entendu.  D'abord 
tous  les  officiers  furent  mandés  ,  Se  on  leur 
ordonna  de  mettre  l'armée  en  bataille  Se  de  fè 
préparer  au  combat.  Cependant  Paufanias  , 
comme  l'écrit  Hérodote ,  communiqua  à 
Ariftide  le  defTein  qu'il  avoit  formé  de 
changer  fon  ordre  de  bataille  ,  en  faifant 
paffer  les  Athéniens  de  l'aile  gauche  à  l'aile 
droite  pour  les  oppofer  aux  Perfes  ;  car  ils 
combattroient  avec  plus  de  valeur ,  parce 
qu'ils  avoient  déjà  éprouvé  cet  ennemi ,  & 
avec  plus  de  confiance  parce  qu'ils  avoient 
déjà  commencé  à  le  vaincre  ;  Se  de  réferver 
pour  lui  l'aile  gauche  contre  laquelle  dévoient 
combattre  les  Grecs  qui  avoient  embraiïe  le 
parti  des  Medes. 

(a)  Tous  les  autres  capitaines  des  Athéniens 

(a)  Tous  les  autres  capi*  trop  infoïente  &  trop  hautaine.  ) 
taines  des  Athéniens  trouv oient  Hérodote  dit  tout  le  con-* 
cette  entreprise  de  Paufanias    traire  >  car  les  capitaines  Athé* 
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trouvoient  cette  entreprife  de  Paufanias  trop 
infolente  Se  trop  hautaine  ,  de  laiffer  tous  les 
Grecs  dans  leurs  poftes ,  Se  de  remuer  a  Ton 
gré  les  feuls  Athéniens  ,  tantôt  d'un  côté , 
tantôt  d'un  autre ,  comme  de  vils  efclaves 
pour  les  oppofer  aux  plus  belliqueufes  troupes 
des  ennemis.   Mais  Ariftide  leur  remontra 
qu'ils  fe  trompoient  très-indignement  :  //  n'y 
a  que  peu  de  jours  ,  leur  dit-il,  que  vous  dif- 
putie-^  aux  Tégéates  le  commandement  de  L'aile 
gauche  ,  &  ayant  eu  la  préférence  ,  vous  regar- 
dâtes   cet    avantage    comme    un    très -grand 
honneur  ;  &  aujourd'hui  que   les  Spartiates 
vous  cèdent  d'eux-mêmes  V aile  droite  }  &  c'ejl 
en  quelque  jaçon  vous  céder  le  commandement 
de  V armée  y  vous  n'êtes  pas  charmés  de  la  gloire 
qui  vous  en  revient ,  &  vous  ne  regarde^  pas 
comme  un  très-grand  gain  de  n'être  pas  obligés 
de  combattre  contre  des  gens  de  même  fang  9 
de  même  origine  que  vous  &  vos  compatriotes  > 
&  de  n'avoir  en  tête  que  les  Barbares  ,  vos 
ennemis  naturels. 

Ces  paroles  rirent  tant  d'effet ,  que  fur  le 
moment  les  Athéniens  confentirent  avec  un 
très-grand  plaifir  à  changer  de  pofte  avec  les 
Spartiates  ;  Se  l'on  n'entendoit  parmi  eux  que 
des  exhortations,  qu'ils  fe  faifoient  les  uns 
aux  autres  de  fe  montrer  gens  de  cœur  : 
Que  les  ennemis  qu'ils  avoient  en  tête  nétoient 


nïens ,  bien  loin  de  trouver  n'avoient  ofé    la    proposer , 

cela    mauvais  ,    dirent    que  de  peur  que   ce'a  ne  déplût 

cette  penfée  leur  étoit  venue  aux  Spartiates,   IX,  4*. 
à    eux-mêmes  ,    ruais  qu'ils 
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pas  venus-là  avec  de  meilleures  armes  &  de 
plus  grands  courages  que  n'en  avoient  ceux 
qu'ils  avoient  vaincus  à  Marathon;  qu'on  leur 
voyoit  les  mêmes  arcs  ,  les  mêmes  habits .  bi- 
garres y  les  mêmes  ornemens  d'or  ,  des  corps 
aujji  mois  &  efféminés  ,  &  des  âmes  aujji 
foibles  &  aujfi  lâches  ;  au  lieu  que  pour  nous  , 
continuoient-ils  ,  nous  avons  toujours  les 
mêmes  armes  &  les  mêmes  corps ,  mais  nous 
avons  aufft  une  audace  &  une  confiance  aug- 
mentées par  nos  victoires  ,  (a)  &  nous  ne 
combattons  pas  comme  eux  pour  un  pays  & 
pour  une  ville  feulement  ,  (b)  mais  pour  les 
trophées  ériges  à  Marathon  &  à  Salamine  9 
afin  qu'ils  ne  paroiffent  pas  V ouvrage  de 
Miltiade  &  de  la  fortune  ,  mais  l'ouvrage  des 
SÎthe'niens. 

En  parlant  ainfi  ,  ils  alloient  gaiement 
changer  de  polie.  Mais  les  Thébains,  avertis 
de  cet  échange  par  des  déferteurs ,  en  donnèrent 
avis  à  Marionius  qui ,  fans  perdre  un  moment , 

(a)  Et  nous  ne  combattons  aflujettirla  Grèce  &  Athènes. 

pas  comme  eux  3  pour  un  pays  (  b  )  Mais  pour  les  trophées 

&  pour  une  ville  feulement.  )  érigés  a  Marathon  &  à  Sala- 

Je  n'aurois  pas  cru  qu'on  eût  mine  ,  &c.  )    Cette    idée    eft 

pu  fe  tromper  à  une  chofe  fi  grande  &  noble.  Les  Athéniens 

claire  j  cependant  cela  eft  arri-  n'ont  pas  feulement  à  com- 

vé  :  on  a  voulu  entendre  ce  battre  pour  leur  ville  &  pour 

comme  eux ,  des  Spartiates  ,  à  leur  pays  ,  mais  encore  pour  la 

qui  cela  ne  convient  nulle-  gloire   des  trophées   érigés  à 

ment.    Les    Spartiates    vou-  Marathon  Se  à  Salamine  ;  car 

loient-ils  conquérir  un  pays ,  s'ils  perdent  cette  bataille  par 

une   ville  ?    Il    eft    évident  leur  peude  courage  ,  on  croira 

que    comme    eux  lignifie  ici  que  ces  trophées  étoient  Tou- 

comme  les  Barbares  ;  car  les  vrage  de  Miltiade ,  &non  pas 

Barbares  étoient  venus  pour  celui  des  Athéniens. 
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foit  qu'il  craignît  d'avoir  affaire  aux  Athéniens, 
foit  qu'il  eût  l'ambition  de  combattre  contre 
les  Spartiates  ,  changea  aufîi  l'ordre  de  fà 
bataille ,  en  faifant  paiïer  les  Perfes  à  Ton  aile 
droite,  &  les  Grecs  qu'il  avoit  dans  Ton  parti , 
à  fa  gauche. 

Ce  changement  ayant  été  rapporté  à"  Pau- 
fanias  ,  ce  général  changea  une  féconde  fois  $ 
Se  remettant  les  chofes  dans  leur  premier 
ordre,  fe  remit  à  fon  aile  droite,  &Mardon:us 
fe  replaça  de  même  comme  il  étoit.au  com- 
mencement ,  &  reprit  fon  aile  gauche  où,  il 
avoit  en  tête  les  Lacédémoniens  ;  ainfl  tout  ce 
jour-là  fe  paffa  fans  rien  faire.  Le  foir  on  tint 
un  confeil  où  il  fut  réfolu  que  l'on  décampe- 
roit  &  que  l'on  iroit  chercher  un  lieu  commode 
pour  les  eaux;  (a)  caries  eaux  de  ce  camp 
étoient  gâtées  &  corrompues  par  la  cavalerie 
des  Barbares. 

La  nuit  étant  venue ,  &  les  capitaines  com- 
mençant à  marcher  à  la  tête  de  leurs  bandes 
(b)  vers  le  camp  qu'on  avoit  marqué,  il  fe 
trouva  que  l'armée  ne  f  ùvoit  qu'avec  peine, 
&  qu'il étoît  très-difficile  delà  tenir  etifemble; 
car  dès  qu'elle  fut  fortie  de  fes  premiers  retran- 

(  a  )  Car  les  eaux  de  ce  camp  comblée  par  les  ennemis  ,  ils 

iétolent  gâtées   &  corrompues  furent  obligés  de  lever  lecamp, 

parla  cavalerie.  )  Ilsn'avoient  Hérodote ,  IX  ,  48. 

pour  tout  leur  camp  ,  que  la  (6)  Vers  le  camp  qu'on  avoit 

fontaine  Gargaphie  ,  car  ils  marqué.  )   Ils  vouloier.t  aller 

n'ofoient  aller  au  rleuve  de  à  une  petite  ifle  ,  qui  écoit  à 

FAfope  qui  étoittout  p  es ,  à  dix  ttades ,  ou    douze  cens 

caufe  de  la  cavalerie  ennemie  cinquante  pa^  de  l'Afope  & 

qui  les  en  empêchoit.   Cette  de  la  fontaine  de  Gargaphie. 

fcoûtaine   ayant  été  gâtée  èc  Hérodote,  IX,  so. 

chemens , 
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chemens  ,  la  plupart  couroient  vers  la  ville  de 
Platées,  Se  tout  étoit  plein  de  confufion ,  ces 
troupes  débande'es  courant  ça  Se  là,  Se  tendant 
leurs  pavillons  par-tout  où  bon  leur  fembloit, 
fans  ordre  ni  difeipline.  Dans  ce  défordre  Se 
dans  cette  défobéiffance générale,  (a)  il  arriva 
que  les  Lacédémoniens  furent  laides  feul.s 
derrière ,  mais  malgré  eux  ;  car  Amompha- 
rétus  ,  qui  les  commandoit ,  homme  plein  de 
courage ,  qui  ne  refpiroit  que  les  périls  ,  qui 
depuis  long-tems  brûloit  d'envie  de  com- 
battre ,  qui  fupportoit  très-impatiemment  les 
délais  Se  les  remifes  dont  on  avoit  ufé,  Se  qui 
appelloit  hautement  cette  marche  une  défer- 
tion  Se  une  fuite  ,  dit:  Qu'il  ne  qui tteroit point 
J'on  pojîe  &  qu'il  demeureroit  plutôt-là  tout 
feul  avec  fa  troupe  pour  attendre  &  pour 
foutenir  tout  V effort  de  Mardonius.-  Paufànias 
l'alla  trouver  Se  lui  repréfenta  qu'il  falloit 
obéir  à  ce  qui  avoit  été  réfolu  Se  conclu  dans 
le  confèil  des  Grecs  ;  mais  Amompharétus  , 
levant  avec  fes  deux  mains  une  grofte  pierre, 
la  jetta  aux  pieds  de  Paufànias/  Voilà  ,  lui 
dit-il ,  ma  balotte  pour  le  combat  >  &Je  me 
moque  de  toutes  les  autres  rdfoLutions  cy  con- 
chifions  lâches  &  timides  de  ce  beau  confeil. 

Paufànias  ,  étonné  Se  ne  fâchant  à  quoi  fè 
réfoudre,  prit  enfin  le  parti  d'envoyer  vers 
les  Athéniens  qui  étoient  déjà  avancés,  pour 


(a)  Il  arriva  que  les  Lacé-  en  eutqu'une  partie,  ceux  que 

ddmonlcns  furent  la'jfés  feuls  commandoit  Amompharétus, 

derrière.)  Ce  ne  furent    pas  les  autres  avoient  tous  marché* 

tous  les  Lacédémoniens ,  il  n'y  Hcrod.  IX ,  5  4  ,  55. 
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les  prier  de  l'attendre  ,  afin  qu'ils  puflent 
marcher  enfemble  en  corps  d'armée  ,  Se  en 
môme  tems  il  continua  ion  chemin  vers  Platées 
avec  le  refte  des  troupes  ,  efpérant  que  (a) 
par- là  il  obligeroit  Amompharétus  à  fuivre 
cet  exemple  8c  à  quitter  fon  polie  pour  les 
joindre  Se  pour  marcher  avec  eux. 

Comme  on  en  étoit-là ,  le  jour  parut ,  Se 
Mardonius  qui  avoit  été  averti  que  les  Grecs 
avoient  abandonné  leur  camp  ,  ayant  mis 
d'abord  toute  fon  armée  en  bataille, marchoit 
déjà  contre  les  Lacédémoniens  avec  de  grands 
cris  Se  d'horribles  hurlemens  des  Barbares  qui 
penfbient  marcher  bien  moins  pour  com- 
battre, que  pour  dépouiller  des  fuyards,  Se 
il  s'en  fallut  bien  peu  que  cela  n'arrivât 
comme  ils  Favoient  penfé.  En  effet ,  Paufa- 
nias ,  ayant  vu  ce  mouvement  de  Mardonius , 
s'arrêta  Se  commanda  que  chacun  prît  fon 
pofte;  mais,  foit  pour  la  colère  dont  il  étoit 
tranfporté  contre  Amompharétus  ,  foit  pour  la 
furprife  de  cette  foudaine  attaque  des  Perfes  , 
il  oublia  de  donner  le  mot  à  fes  troupes  , 
d'où  il  arriva  qu'ils  ne  furent  en  état  de  com- 
battre ,  ni  aifez  tôt,  ni  tous  enfemble,  mais 
par  pelottons  Se  çà  Se  là  ,  fans  aucun  ordre  de 
bataille  Se  ayant  déjà  les  ennemis  fur  les 
bras. 

(  a  )    Par-là    il  obligeroit  les   autres   troupes  ,   comme 

Amompharétus    a  fuivre  cet  elles  étoient  déjà  à  dix  ftades 

exemple.  )    Et    cela    arriva  dans  le   lieu  appelle  Argio- 

comme      il     l'avoit     penfé.  pias  ,  où  étoit  le  temple  de 

Amompharétus   quitta   enfin  Cerès  Eleufoiienne.  Hérodot. 

fon  polie,  ôc  alla  rejoindre  IX ,  5  5/ 
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Cependant  Paufanias ,  qui  offroit  des  facri- 
fices ,  voyant  que  les  entrailles  des  victimes  ne 
lui  étoientpas  favorables  ,  ordonna  aux  Lacé- 
démoniens  de  mettre  leurs  boucliers  à  leurs 
pieds  Se  de  demeurer -là  fans  bouger,  les 
yeux  attachés  fur  lui ,  Se  fans  penfer  feule- 
ment à  repouifer  les  Barbares  ;  &  il  continua 
d'immoler  des  victimes  ,  la  cavalerie  ennemie 
avançant  toujours.  Elle  étoit  déjà  à  la  portée 
du  trait,  &  il  y  eut  plufieurs  Spartiates  blefles, 
entr'autres  Callicrates , l'homme  le  mieux  fait, 
de  la  plus  grande  mine  Se  de  la  plus  haute  taillé 
qui  fut  dans  toute  l'armée  ;  ce  brave  officier  , 
percé  d'un  trait  Se  prêt  a  rendre  le  dernier 
foupir,  dit:  Quil  n  étoit  pas  jâché  de  mourir , 
car  il  étoit  parti  de  fa  maifon  dans  le  deffein 
de  donner  fa  vit  pour  h  falut  de  la  Grèce; 
mais  quil  étoit  Jâcké  de  mourir  fans  avoir 
donné  un  coup  £épée  &  fans  avoir  témoigné fon 
courage  &  fa  bonne  volonté, 

O)  Si  cette  occafion  étoit  terrible  ,  la  fer- 
meté des  Spartiates  fut  encore  plus  admirable , 
car  ils  ne  fe  défendoient  point  contre  ces 
ennemis  qui  les  preffoient;  mais  attendant  le 
moment  favorable  que  Dieu  Se  leur  général 
leur  marqueroient  pour  prendre  les  armes  , 

(a)   Si  cette  occafion  étoit  flexion;    car    il  n'y    a    rien 

terrible.  )   On  a   expliqué  le  de  plus  terrible  que  l'état  de 

mot  -*•«&«  de  la  mort  de  Calli-  ces   troupes  de  Sparte,   qui 

crares, mais  je  crois  qu'on s'eft  étoient  exposes   aux    traits 

trompé.  Plutarque  ne  s'arrête  de    la    cavalerie    ennemie  , 

pas  davantage  fur  cette  mort ,  fans  fe  défendre  5c  fans  feire 

&  paffe  à  l'action ,  à  l'occaflon  aucun  mouvement,  parce  que 

«ui  î'avoit  caufée  ,  Se  qui  en  leur     général     Pavoit    ainlî 

effet  eft  très-digne  de  fa  ré-  ordonné. 
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ils  fouffroient  patiemment  d'être  biefles  Se 
d'être  tués  dans  leur  pofle. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  rapportent  que  , 
pendant  que  Paufanias.  facrifioit  ainfi  un  peu 
hors  de  la  bataille  Se  qu'il  faifoit  Tes  prières  , 
quelques  Lydiens,  furvenant  tout-à-coup, 
enlevèrent  ou  renverferent  tout  ce  qui  étoit 
fur  l'autel ,  Se  que  Paufanias  Se  ceux  qui 
étoient  avec  lui ,  fe  trouvant  fans  armes  ,  les 
changèrent  à  coups  de  bâtons  Se  à  coups  de 
verges.  Et  c'eft  pour  conferver  la  me'moire  de 
cet  événement  que  l'on  célèbre  encore  au- 
jourd'hui à  Sparte  une  fête  (a)  oh  les  enfans 
font  fouettés  autour  d'un  autel ,  Se  qui  finit 
par  une  marche  qu'on  appelle  U  marche  des 
Lydiens  ;  car  c'elt  une  imitation  de  Pincurfion 
de  ces  Lydiens  Se  de  leur  fuite. 

Paufanias,  au  défefpoirde  ce  quife  paflbit, 
Se  voyant  que  le  devin  entaflbit  victimes  fur 
victimes  fans  en  trouver  aucune  de  favorable, 
fe  tourna  tout  -à-coup  vers  le  temple  du  Junon , 
le  vifage  couvert  de  larmes  Se  levant  les  mains , 
A  adreïTa  fes  prières  à  cette-  déeife ,  patrone 
du  Citheron ,  Se  aux  autres  dieux  tutélaires 
de  la  terre  de  Platées  ;  Se  leur  demanda  que  : 
Si  ce  n'etoit  pas  tordre  des  dejîinées  ,que  les 
Grecs  fujjent  vainqueurs  ,  au  moins  ils  ne 

(  a)    01  Us    evSans   font  que  cette  fête  de  la  flagella- 

fouettés  autour  d'un  autel,  &  tion>  ^fq«mi  ,  car  ce  l 

qui  finit  par  une   marche.  )  ainfi .qu'elle    ecoit    appellee  , 

Ce    paffare    è*i    crès-remar-  finiflbit  par  une  marche  qu  0.1 

ouable  ,  fe  l'ai   traçait  très-  appelloit  la  marche,  la  pro- 

Laaîeiuent  pour  conferver  ce<lïon    des    Lydiens.  Je  n ai 

Jne   particularité   que    Plu-  trouvé  nulle  part  aucun  ve%e 

tàr^ucM rapporte,  qui  eft  de  cette  nurene. 
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périffent  qu'après  avoir  vendu  chèrement  leur 
vie  ,  &  fait  voir  a  leurs  ennemis  ,  par  des 
actions  dignes  de  mémoire ,  qu'ils  étoient  venus 
faire  la  guerre  à  de  vaillans  hommes  &  à  des 
hommes  éprouvés  dans  les  combats. 

Paufanias  n'eut  pas  plutôt  achevé  cette 
prière,  (a)  que- les  entrailles  des  victimes 
parurent  favorables  8c  que  les  devins  lui 
annoncèrent  8c  lui  promirent  la  victoire. 
Auffi-tôt  Tordre  fut  donné  à  tous  les  chefs 
de  marcher  à  l'ennemi  ;  &  en  même  tems 
cette  phalange  Lacédémonienne  parut  aux 
yeux  un  feul  corps  comme  d'une  bête  féroce 
qui  fe  hérilTant  fe  prépare  8c  s'excite  au  combat, 
Les  Barbares  virent  bien  qu'il  y  alloit  avolr-là 
une  bataille  très  âpre  contre  des  hommes  qui 
fe  défendroient  jufqu'à  la  mort;  c'eft  pour- 
quoi, fe  couvrant  de  leurs  grands  boucliers  , 
ils  tiroient  leurs  flèches  contre  les  Lacédé- 
moniens;  mais  ceux-ci ,. marchant  bien  ferrés 
&  les  pavois  joints,  tomboient  fur  eux ,  leur 
arrachoient  leurs  boucliers,  &  à  grands  coups 
de  piques  qu'ils  leur  donnoient  au  travers  du 
vifage  8c  de  Teftomac ,  ils  en  jettoient  par 
terre  plufieurs  qui,  après   être  tombés,  ne 

(  a)   Que  les  entrailles  des  &   ce    mot  à  fuppléer  ,  c'eft 

victimes  parurent  favorables.)  Hérodote  même  qui  le  four- 

Je  crois  que  le  texte  de  Plu-  nit,  IX  ,  61.  x«i  *iï<ri  a«'.«/«- 

tarque  eft  défectueux  en  cet  fx.utiai  «Ù7<xa  /t»«7à  Tir  tiyj,r  i'J 

endroit}  car  que  veut  dire  irausWs'j ,  iyitno  bvifAittia-t  ià 

ifit*  rù   hfù  ,   Les   entrailles  a-pûyia.  *p*$-«.  Et  d'abord  après 

parurent  ?  Il  eft  vifible  qu'il  la  prière  de  Paufanias  ,   les 

manque  un  mot,  &  qu'il  faut  entrailles  des  victimes  devin- 

Jire  i'oâr»  tx  Ufk  ?t>«rà  1  Les  rent  favorables  aux  Lacc'dc  - 

entrailles  parurent  favorables  ;  moniens  qui  facrifioient. 
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îaiffoient  pas  de  marquer  encore  beaucoup  de 
force  &  de  courage ,  Se  de  fe  faire  refpecîer  ; 
{a )  car  avec  les  mains  nues  ils  faififïbient  les 
piques  des  Lacédémoniens  dont  ils  brifoient 
la  plus  grande  partie  ;  Se  fe  relevant  enfuite 
&  recourant  à  leurs  haches  Se  à  leurs  épées  ,  ils 
combattaient  avec  beaucoup  d'acharnement 
en  les  ferrant  de  près  ,  en  arrachant  leurs 
boucliers  Se  en  les  prenant  au  corps;  ainfi  ils 
faifoient  une  très-longue  ref  fiance. 

Les  Athéniens  demeurèrent  long-tems  fans 
branler ,  attendant  toujours  les  Lacédémo- 
niens ;  mais  ayant  entendu  un  grand  bruit 
comme  de  gens  qui  combattoient ,  Se  un  offi- 
cier' envoyé  par  Paufanias  leur  ayant  dit  les 
affaires  qu'ils  avoient  fur  les  bras ,  ils  fe  mirent 
auffi-tôt  en  marche  pour  les  aller  fecourir  ;  Se 
comme  ils  s'avançoient  à  travers  la  plaine 
du  côté  où  ils  entendoient  le  bruit ,les  Grecs  , 

(a)  Car  avec  les  mains  nues  ces     Perfes    étoient    nuds  , 

Us  faifijfoient   les  piques  des  c'eft-à-dire  ,    fans     amies  t 

Lacédémoniens.  )  Si  Plutarque  comme  on  le  voit  par  Héro- 

difoit  t  ils  faifijfoient  les  épées  dote,  IX,  61.  Cet  hiitorien 

des  Lacédémoniens  >  il  y  auroit  dit  amplement  t«  >«p  c/i^eîT* 

de  la  raifon  ,  car  des  mains  £-sa«</.,S«»o|W3  s<     xcmyX*»     o«' 

nues  qui  faififfent  des  épées  ,  (lipUçn.   Les   Barbares  pre- 

s'expofent  &  foutfrent  beau-  nanties  lances  des  Spartiates, 

coup  s  mais   il    n'en   eft   pas  les     rompaient,,    Il     n'ajoute 

aiii'à  des  piques  ,  car  on  peut  point    les  mains  nues  ,  mais 

les  prendre  par  le  bois ,  avec  plus    bas   il    dit  ,    iro^xw  /;« 

les   mains    nues    fans   aucun  Um<.  Car  étant  fans  armes  ;  Se 

danger.   Je   crois    qu'il   y  a  enfuite   ,   -rrxtîSro»    >*p     trfout 

faute  au  texte,  &:  que  Plu-  tftxit'n      î^?     <»,«»      *?ffct 

tarque  ,  qui  étoit  homme  de  0 --a '«t.  Car  ils  étoient  fur- tout 

grand   fens ,  avoir  écrit  non  embarrajfés  de    leurs    habits^ 

**7S  xtoffi  yvfuati,;  mais  Tait  fans  armes;  &  voilà  pourquoi 
r,,i  yvfiiH  &  tout  nuds  avec  Plutarque  avoit  fans  doute 
les  mains  ils  faifijfoient  :  car     écrit  >^ni ,  nuds. 
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qui  tenoient  le  parti  des  Medes ,  leur  vinrent 
à  la  rencontre.  Dès  qu'Ariilide  les  vit ,  il 
s'avança  3c  leur  cria  de  toute  fa  force ,  prenant 
à  témoin  les  dieux  des  Grecs  :  Qu'ils  renon- 
çaient à  cette  guerre  impie  ,  &  qu'ils  ne  s'op- 
pojajfent  point  aux  Athéniens  qui  alloient  au 
fecours  de  ceux  qui  expo/oient  les  premiers 
leur  vie  pour  le  falut  de  la  Grèce.  Mais 
voyant  qu'ils  ne  l'écoutoient  pas  feulement 
Se  qu'ils  marchoient  à  lui  tête  baifiee  ,  il 
renonça  au  deffein  d'aller  fecourir  les  Lacé- 
démoniens  ;  &  avec  ces  feules  bandes  ,  il 
tomba  fur  ces  Grecs  (a)  qui  étoient  bien 
environ  cinquante  mille.  Mais  la  plupart  fe 
débandèrent  Se  fe  retirèrent  très-prompte- 
ment ,  fur-tout  dès  qu'ils  eurent  appris  que 
les  Barbares  avoient  été  rompus  Se  mis  en 
fuite.  Le  plus  fort  de  cette  mêlée  fut  contre 
les  Thébains  dont  les  plus  nobles  &  les  plus 
confidérables  avoient  pris  le  parti  des  Medes; 
Se  comme  ils  avoient  toute  l'autorité ,  ils 
menoient  leurs  troupes  malgré  elles. 

La  bataille  étant  donc  ainfi  partagée  en 
deux  endroits  ,  les  Lacédémoniens  furent  les 
premiers  qui  de  leur  côté  rompirent  8e  mirent 
en  déroute  les  Perfes;Mardonius  même  y  fut 
tué  par  un  Spartiate  3  nommé  Arimneftus ,  qui 
lui  fracaffa  la  tête  d'un  coup  de  pierre ,  comme 
le  lui  avoit  prédit  l'oracle  d'Amphiaraiis;car 
Mardonius  avoit  envoyé  un  Lydien  confulter 

(a)  Qui  étaient  h  ien  environ  Ce  nombre  m'eft  fufpecl:,  ôc  ie 
cinquante  mille.)  Voilà  tinefu-  crois  qu'il  y  a  faute  ,  &  qu'il 
rieufetroupe.C'eft  une  armée,     faut  lire  cinq  mille. 

Civ 
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pour  lui  cet  oracle;  {a)  &  en  même  tems  ii 
avoit  aufli  envoyé  un  Carien  à  l'antre  de 
Trophonius.  Le  prophète  de  ce  dernier  ré- 
pondit au  Carien  dans  fa  langue  Carienne. 
$b)  Pour  le  Lydien  ,  il  coucha  dans  le  fanc- 
iuaire  d'Armphiaraiïs  ,  félon  la  coutume  ;  Se 
«'étant  endormi,  il  lui  fembla  qu'un  des  prêtres 
du  dieu  s'approcha  de  lui ,  qu'il  lui  ordonna 
de  fortir  du  temple  ,  Se  que  fur  fon  refus  il  lui 
Jetta  à  la  tête  une  groffe  pierre  dont  il  fongea 
qu'il  étoit  mort.  C'eft  ainfi  qu'on  le  raconte. 
Les  Barbares  ayant  pris  la  fuite ,  les  Lacédé- 
moniens  les  pouffèrent  jufqu'ati  lieu  qu'ils 
avoient  enfermé  d'une  enceinte  de  bois , 
au  milieu  de  leur  premier  camp  ,  où  ils  fe 
retirèrent. 

Un  moment  après  ;  les  Athéniens ,  de  leur 

(a)  Et  en  même  tems  il  encore  à  la  ville  de  Ptoiis, 

avoit  aujjî  envoyé  un  Carien  tant  Mardonius  étoir  inquiet 

al' antre  de  Trophonius.)  Cet  de  l'état  de  Ces  affaires,  & 

antre   de   Trophonius    étoit  avide  de  favoir  ce  qui  arrive- 

près  de  la  ville  de  Lebadie  ,  roit.  Ceci  fe  paffa  avant  qu'il 

dans  la  Béorie  ,  a;i-defTus  de  envoyât  Alexandre  à  A  chênes. 

Delphes.  Paufanias ,  qui  avoit  Voyez  Hérodote  ,  VIII,  134» 

confulté  cet   oracle  ,  &  qui  1 3  5  • 

croit  defeendu  dans  cet  antre ,         (  b  )    Four    le   Lydien  3  .  il 

d:crit  au  long  toutes  les  céré-  coucha    dans     le    fancluaire 

moniesde  cette  confultation,  d'Amphiaraûs.)  Comme  Am- 

qui  font    très-curieufes.    On  phiaraiis  avoit  été  grand  expli- 

peut  les  voir  dans  fes  Béo-  queurdefengespendantfavie, 

tiques.  Cet  homme  que  Mar-  après  fa  mort  &  fa  déification , 

donius  avoit  envoyé  ,  ne  fe  il  ne  donna  fes  oracles  que  par 

contenta    pas    de    confulter  des  fonges   qu'il  envoyoit.  à 

Trophonius ,  il  confulra  pref-  ceux  qui  le  confu'toient ,  & 

que  tous  les  oracles  du  pays  ,  qui  pour  cet  effet  étoient  obli- 

car  il  s'adreflàà  celui  d'Abes,  gésde  coucher  dans  fon  temple 

à  celui  d'Apollon  Ifménien  à  fur    la  peiu  du  bélier  qu'ils 

Thëbes  ,  Se  à  celui  d'Apollon  yenoient  de  lui  {acriner. 
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côté  ,  enfoncèrent  les  Thébains  Se  les  mirent 
en  fuite ,  après  en  avoir  tué  fur  Ja  place  trois 
cens  des  plus  confidérables.  Comme  ils  les 
menoient  battant,  un  envoyé  des  Lacédémo- 
niens  vint  leur  apprendre  que  les  Barbares 
s'étoient  enfermés  dans  ce  fort  de  bois  ,  5c 
que  les  Lacédémoniens  les  y  afïïégeoient.  Sur 
ces  nouvelles  ,  les  Athéniens  ,  lailTant  les 
Grecs  fe  fauver  tout  à  leur  aife  ,  marchèrent 
au  fecours  des  Lacédémoniens  qui  attaquoient 
le  fort  Se  qui  s'y  prenoient  fort  mollement , 
comme  gens  peu  accoutumés  à  forcer  des 
murailles  Se  peu  expérimentés  à  faire  des 
ûéges.  Et  étant  arrivés ,  ils  attaquèrent  ce 
fort  avec  tant  de  vigueur  Se  d'opiniâtreté  , 
(  a  )  qu'enfin  après  plusieurs  aiïauts  ils  l'em- 
portèrent Se  firent  un  grand  meurtre  des 
ennemis.  De  trois  cens  mille  combattans 
qu'ils  étoient,  (£)  il  ne  s'en  fauva  que  qua- 
rante mille  avec  Artabaze  ;  Se  du  côté  des 
Grecs  qui  avoient  combattu  pour  leur  patrie  , 
il  n'y  en  eut  que  mille  trois  cens  foixante  de 
tués.  Les  Athéniens  n'y  perdirent  que  cin- 
quante-deux hommes  ,  Se  tous  de  la  tribu 
Ajantide  qui  fe  diftingua  particulièrement, 
comme    l'affure  l'hiftorien   Clideme.    C'eft 

(a)  Qu'enfin  après  plufieur s  (b)  II  ne  s'en  fauva   que 

ajjauts  ils  l'emportèrent.  )  Les  quarante  mille  avec  Artaba\e.) 

Tégéates  y  entrèrent  les  pre-  Hérodote  dit  qu'avec  les  qua- 

miers,&  ils  prirent  entr'autres  rante  mille  qui  s'étoient  déjà 

richelîes  le  pavillon  de  Mar-  retirés  avec  Artabaze  ,  de  ces 

donius  &  la  mangeoire  de  fes  trois  cens  mille  dont  l'armée 

chevaux ,  qui  étoit  toute  d'ai-  des  Perfes  étoit    compofée  s 

rain  ôc  admirablement   bien  il  ne    s'en   fauva   pas    trois 

travai'.lce.  mille, 

C  Y 
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pourquoi  cette  tribu  faifoit  toutes  les  années 
un  facrifice  aux  nymphes  Sphragitides  pour 
leur  rendre  grâces  de  cette  vicloire ,  comme 
l'oracle  d'Apollon  l'avoit  ordonné  ;  &  c'étoit 
le  tréfor  public  qui  fournuToit  à  cette  dépenfe. 
Du  côté  des  Lacédémcniens ,  il  y  eut  quatre- 
vingt-onze  morts,  Se  du  côté  des  Tégéates 
il  n'y  en  eut  que  feize.  (a)  Mais  je  ne 
faurois  affez  m'étonner  de  ce  qu'Hérodote 
écrit  que  ce  furent-là  les  feuls  des  Grecs  qui 
en  vinrent  aux  mains  avec  les  Barbares ,  8c 
que  tous  les  autres  ne  combattirent  point  ; 
car  le  feul  nombre  des  ennemis  qui  furent 
tués  j  8t  la  quantité  de  tombeaux  témoignent 
fuffifamment  que  cette  grande  victoire  fut 
l'exploit  commun  de  tous  les  Grecs.  D'ail- 

(a)  Mais  jene  faurois  ajfe\  Ces  mots  d'Hérodote,  «>*£ 

m'étonner  de  ce  qu'Hérodote  ^\*   èJ\îtî   %-^t»  àiroff^H'.a^'v/, 

écrit  j  que  ce  furent  les  feuls  que  j'explique  ,   ce  que  je  ne 

des  Grées  qui  en  vinrent  aux  puis  marquer  par  autre  chofe  , 

mains  avec     les    Barbares.)  ont    peut-être    été    pris    par 

Mais  je  m'étonne  que  Plutar-  Plutarque  dans  un  autre  fens  ; 

que  aceufe  Hérodote  d'avoir  il  a  cru    que    cet    hiftorien 

dit   cela  .,  car    il  me    femble  vouloir  dire,  je  ne  puis  rendre 

qu'il  ne  le  dit  point  du  tout  :  témoignage  a  aucun  des  autres 

il  dit  feulement    que  parmi  Grecs.  Un  Grec  ,  èc  un  Grec 

les  Grecs  qui  firent  bien  leur  comme    Plutarque  ,   en  doit 

devo'ifj&  fur-tout  les  Tégéates  être  plus  cru  fur  fa  langue, 

&  les  Athéniens  _,  les  Lacédé-  qu'un   François   ,    &     qu'un 

menions  fe  dijlinguerent  par-  François   comme   moi.     Ce- 

ticuliérement ,  de   quoi  je  ne  pendant    j'ofe    afïurer    que 

puis  donner  d'autre  marque  ,  les  termes  d'Hérodote  fîgni- 

ajoute-t-il ,  finon  que   toutes  fient  ce  que  j'ai  dit  :  on  n'a 

hs  troupes  vainquirent  tout  ce  qu'a   voir   le    partage  ,    c'eft 

qui  fe    trouve  dwant    elles  j  au   livre    JX  ,  70.    Car  dans 

ù  que  les  Lacédémoniens  eu-  Hérodote  il  n'y  a  point  d'au- 

rent  affaire  aux   troupes   les  tre  paiTage  auquel  on  puiiTe 

plus    aguerries    &    les    plus  raprertsr  ce  que  Plutarq;  e  dit 

braves    de    Vannée   ennemie,  ici. 
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leurs,  s'il  n'y  eût  eu  que  ces  trois  peuples  qui 
euflent  combattu  Se  que  tous  les  autres  fe 
fuffent  tenus  les  bras  croifés  ,  jamais  on 
n'auroit  fait  graver  fur  l'autel  qui  fut  élevé 
en  mémoire  de  cette  victoire  ,  une  telle 
infeription  qui  aiTocie  tous  les  Grecs  à  ce 
grand  honneur:  (a)  C'ejl  l'autel  que  les 
Grecs  ,  après  avoir  chajfé  de  leur  pays  les 
Perfes  ,  &  avoir  remporté  fur  eux  î  force 
d'armes  une  victoire  Jignalée  y  ont  élevé  à  la 
commune  liberté  de  la  Grèce  en  ^honneur  de 
Jupiter  Libérateur  (b). 

Cette  bataille  fut  donnée  le  quatre  du  mois 
d'Octobre, (c)  félon  la  manière  de  compter 
des  Athéniens  &  félon  celle  des  Béotiens  , 

(  a  )  C'efl  l'autel    que    les  il  manque  le  vers  pentamètre 

Grecs.  )    Dans  les  vers  élé-  après    le    premier    vers ,    & 

giaques  ,    qui    font    de    Si-  on  l'a  fupplée  de  cette  ma- 

raonide  ,   félon    Paufanias  ,  niere  : 

EJtCÂ/XW    4U/W    ^ipcLTl    Trèld-GfJLïVOl. 
En  fuivant  V audacieuse  impétuofité  de  leur  courage. 

(  h  )  Ou  conservateur  de  la  fmifïbit  aufïï  au  quinze  d'Oc- 

libené.  tobre  ;  il -s'enfuit  de-là  que 

(  c  )  Selon    la   manière   de  la  bataille  de  Platées  qui  fut 

compter  des  Athéniens.  )  Le  donnée  le  4  Odobre  ,   félon 

Grec   dit  du    mois    Bo'édro-  les  Athéniens  ,  fut  donnée  , 

mion.  C'eft  le  mois  qui   ré-  félon  nous,  le   19  de   Sep- 

pond  à  notre   mois   d'O&o-  tembre.  Cette   remarque  fur 

bre  ;  mais    comme  les  mois  ce  mois  doit  fervir  pour  les 

Attiques    ne    quadrent    pas  autres.   Au  refte  ,  Phuarque 

exactement  avec  nos   mois  ,  dit  ici  que  cette  bataille  fu  c 

&  qu'ils  embraflent  la  moi-  donnée  le   quatre    du   moi 

tié  d'un  de    nos   mois    avec  Boëdromion  ;  &  dans  la  vie 

la    moitié  d'un   autre  ,  car  ,  de  Camillus  ,  il  a  dit  qu'elle 

par  exemple,  le  mois  Boëdro-  fut  donnée  le   trois -,  il  faut 

mion    commençait    environ'  corriger  l'un  ou  l'autre  de  ces 

au   quinze  de  Septembre  ,  &  pafTages. 


Cvj 
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le  vingt-quatre  du  mois  appelle  Panemus  , 
auquel  jour  fe  tient  encore  aujourd'hui  une 
afTemblée  générale  de  la  Grèce  dans  la  ville 
de  Platées  dont  les  habitans  offrent  un  facri- 
fice  à  Jupiter  Libérateur  pour  lui  rendre 
tous  les  ans  de  nouvelles  grâces  de  cette 
victoire;  8c  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette 
irrégularité  8c  différence  de  jours  dans  les 
mois  des  Grecs,  car  encore  de  notre  tems 
que  la  fcience  de  l'aftronomie  eftplus  cultivée 
&  plus  exactement  approfondie ,  les  uns 
commencent  leurs  mois  lorfque  les  autres 
riniffent  les  leurs. 

De  cette  viétoire  penfa  naître  la  dernière 
ruine  des  Grecs;  car  les  Athéniens  ne  voulant 
pas  céder  aux  Lacédémoniens  le  prix  de  la 
valeur ,  ni  leur  permettre  de  drefler  en  par- 
ticulier un  trophée ,  ils  alloient  décider  ce 
différent  par  les  armes  ,  8c  fe  porter  les  uns 
contre  les  autres  aux  dernières  extrémités  ,  fi 
Ariftide ,  par  fes  bonnes  raifons  8c  par  fes 
remontrances ,  n'eût  adouci  8c  retenu  les 
autres  généraux,  fur-tout  Léocrate  &  Myro- 
nides,  8c  ne  les  eût  perfuadés  de  remettre  au 
jugement  des  Grecs  la  décifîon  de  cette 
affaire.  Les  Grecs  étant  donc  affemblés  dans 
ce  lieu -là  même  pour  juger  ce  différent, 
Théogiton  de  Mégare  dit  dans  fon  avis  : 
Qu'il  nefalloit  adjuger  ce  prix  de  la  valeur  , 
ni  à  Athènes ,  ni  à  Sparte  ,  mais  à  une  troi- 
féme  ville ,  /ils  ne  vouloient  allumer  une  guerre 
civile  z  plus  funejle  que  celle  qu'ils  venoient 
de  terminer.  Après   lui ,  Cléocnte    de    Co- 
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rinthe  s'étant  levé  pour  parler ,  perfonne  ne 
douta  qu'il  n'allât  demander  cet  honneur 
pour  fa  patrie;  carCorinthe  étoit  la  première 
ville  de  la  Grèce  en  puiffance  Se  en  dignité, 
après  la  ville  d'Athènes  Se  celle  de  Sparte  : 
niais  on  fut  agréablement  trompé  ,  quand  on 
vit  que  fon  difcours  étoit  tout  entier  à  la 
louange  des  Platéens,  Se  qu'il  conclut:  Que  , 
pour  éteindre  cette  contention  Ji  dangereufe  9 
il  falloit  leur  décerner  à  eux  feuls  ce  prix 
dont  ni  les  uns  ni  les  autres  des  contendans 
ne  pourroient  être  jaloux  ni  fâchés.  Ce  dis- 
cours parut  admirable  Se  fut  reçu  avec  beau- 
coup d'applaudiflement.  Ariflide  fe  rangea  le 
premier  à  cet  avis  pour  tous  les  Athéniens  , 
Se  après  lui ,  Paufanias  pour  les  Lacédé- 
moniens. 

Etant  ainfi  tous  d'accord  ,  avant  que  de 
partager  le  butin  ,  ils  mirent  à  part  quatre- 
vingt  talens  pour  les  Platéens  qui  les  em- 
ployèrent à  bâtir  un  temple  a  Minerve  ,  à  lui 
élever  une  (tatue  Se  à  enrichir  ce  temple  de 
beaux  tableaux  qui  durent  encore  Se  qui  font 
aufïi  frais  que  s'ils  fortoient  des  mains  de 
l'ouvrier.  Pour  ce  qui  eft  du  trophée  ,  les 
Lacédémoniens  en  érigèrent  un  en  leur  par- 
ticulier j  Se  les  Athéniens  un  autre  ;  Se  ayant 
envoyé  en  commun  à  Delphes  confulter 
l'oracle  fur  le  facrifice  qu'ils  dévoient  faire , 
le  dieu  leur  répondit  :  Qu'ils  élevaffent  un 
autel  à  Jupiter  Libérateur  >  mais  qu'ils  fi 
garda  ffent  bien  d'y  offrir  aucun  facrifice  avant 
que  d'avoir  éteint  tout  le  feu  qui  étoit  dans  h 
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pays  _,  parce  qu'il  avoit  été  fouillé  &  profané 
par  les  Barbares  ,  &  qu'ils  vinffent  prendre  à 
Delphes  même  un  jeu  pur  fur  l' } autel  appelle 
V autel  commun. 

Cet  oracle  ayant  été  rapporté  aux  Grecs , 
les  généraux  allèrent  d'abord  dans  tout  le 
pays,  (a)  Se  rirent  éteindre  tous  les  feux  ;  8c 
Euchidas  de  la  ville  de  Platées  s'étant  chargé 
d'apporter ,  avec  toute  la  diligence  poÛTble  , 
le  feu  du  dieu ,  alla  à  Delphes.  Il  fe  purifia 
d'abord  ,  s'afpergea  d'eau  facrée,  fe  couronna 
de  laurier,  s'approcha  de  l'autel ,  y  prit  avec 
révérence  le  feu  facré ,  Se  reprit  à  toutes  jambes 
le  chemin  de  Platées  où  il  arriva  avant  le 
coucher  du  foleil ,  (b)  ayant  fait  ce  jour-là 
mille  ftades.  En  arrivant  il  falua  fes  conci- 
toyens ,  leur  remit  le  feu ,  tomba  à  leurs  pieds , 
&  un  moment  après  il  rendit  l'efprit.  Les 
Platéens  l'emportèrent  &  l'enterrèrent  dans 
le  temple  de  Diane  ,  furnommée  Eucleja  >  8c 
mirent  fur  fon  tombeau  cette  épitaphe  en  un 
fèul  vers  :  Cy  gît  Euchidas  s  pour  être  allé  S* 
revenu  de  Delphes  en  un  feul  jour. 

(a)  Ht  firent  éteindre  tous  mille  ftades.  )  Dans  nos  cartes 
tes  feux.  )  Voici  «me  fuperfti-  il  n'y  a  que  quatre  cens  ftades , 
tion  bien  fînguliere ,  &  dont  cinquante  mille  pas  ,  de 
jfe  ne  crois  pas  qu'on  trouve  Platées  à  Delphes.  Mais  Pin- 
ailleurs un  feul  exemple  :  tarque  elt  plus  croyable  que 
tout  le  feu  d'un  pays  éteint  nos  géographes ,  car  il  avoir 
par  religion  ,  parce  qu'il  fouvent  fait  ce  chemin ,  il 
avoit  été  fouille  par  les  en  compte  cinq  cens ,  ain(i 
Barbares  ;  elle  fait  voir  Euchidas  fît  ce  jour-là  mille 
l'horrible  averiîon  que  les  ftades,  ou  cent  vingt -cinq 
Grecs  avoient  pour  ces  étran-  mille  pas  ,  c'ef:-à-dire  ,  qua- 
gers.  rante  lieues  à  vingt-cinq  ftades 

(  b  )  Ayant  fait  ce  jour-là  par  lieue. 
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Pour  ce  qui  eft  à'Eucleja  >  la  plupart 
croyent ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  que  c'eft 
Diane  ;  mais  d'autres  tiennent  que  c'eft  une 
fille  d'Hercule  Se  de  Myrto  ,  fille  de  Méné- 
tius  Se  fœur  de  Patrocle  ;  Se  qu'étant  morte 
vierge ,  elle  fut  fort  honorée  des  Béo tiens  oc  des 
Locriens.  Car  dans  toutes  les  places  publiques 
de  leurs  villes  (a)  elle  a  des  autels  fur  lefquels 
les  fiancés  Se  les  fiancées  font  des  facrifices 
avant  que  d'époufer. 

Dans  la  première  afTemblée  générale  de 
la  Grèce  ,  qui  fe  tint  quelque  tems  après , 
Ariltide  propofà  ce  décret  :  Que  tous  les  ans 
toutes  les  villes  de  Grèce  enverraient  à  Platées 
leurs  députés  pour faire  des  facrifices  aux  dieux 
de  la  ville  ;  (b)  que  de  cinq  en  cinq  ans  on  y 
céUbreroit  des  jeux  qu'on  appellerait  les  jeux 
de  la  liberté;  qu'on  lever  oit  par  toute  la  Grèce 
dix  mille  hommes  de  pied  ,  mille  chevaux  & 
une  flotte  de  cent  vaifjeaux  qui  fer  oient  entre- 
tenus pour  faire  la  guerre  aux  Barbares  ,& 
que  les  Platéens  fer  oient  conf acres  à  Dieu,  & 

(g)  Elle  a  des  autels  fur  on    y    céléhrerolt     des    jeux 

le fquels  les  fiancés  &  les  fian-  qu'on  appellerait  les  jeux   de 

cées  font  des  facrifices  avant  la  liberté.)  Il  y  avoit  tous  les 

que  d'époufer.) Cela  éroic  fort  ans  à  Platées  une  afTemblée 

bien    imaginé    d'obliger    les  générale  de  la  Grèce  ,&  l'on 

fiancés  &  les  fiancées  de  faire  y  faifoit  un  facrifice  à  Jupiter 

un  facrifkefur l'autel  deDiane  libérateur  ,   pour  lui  rendre 

de  la  bonne  Renommée  ,  pour  grâces  de  cette  victoire  ,  &  de 

leur  faire  entendre  ,  que  de  cinq  en  cinq  ans  ,  on  y  cé'lé- 

la  bonne  réputation  ,  qui  efc  broit  ces  jeux  de  la  liberté,  où 

le    ftuit    de  la   fagefTe  ,  dé-  l'on  couroit  tout  armé  autouc 

pend  tout  le    bonheur    des  de  l'autel  de  Jupiter  ,&  il  y 

mariés.  avoit  de  grands  prix  propofés 

{b  )  Que  de  cinq  en  cinq  ans  pour  cette  courfe. 
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comme  tels  regardés  comme  faims  &  invio~ 
labiés  ,  rï  ayant  d'autre  fonUion  que  d'offrir 
des  prières  &  des  Jacrifices  pour  le  falut  des 
G recs. 

Tous  ces  articles  étant  approuvée  Se  pattes, 
les  Platéens  fe  chargèrent  de  faire  tous  les  ans 
l'anniverfaire  de  ceux  qui  avoient  été  tués  à 
cette  bataille  ;  ce  qu'ils  font  encore  aujour- 
d'hui :  Se  voici  l'ordre  Se  la  manière  de  ce 
facrifice.  (a)  Le  feiziéme  jour  du  mois  de 
Décembre ,  qui  eit  chez  les  Béotiens  le  mois 
Alalcomene  y  on  fait  à  la  pointe  du  jour  une 
proceffion  précédée  par  un  trompette  qui 
fonne  la  charge  \  après  ce  trompette  marchent 
plufieurs  charriots  pleins  de  couronnes  Se  de 
branches  de  myrte  y  ces  charriots  font  fuivis 
d'un  taureau  noir;  après  le  taureau  marchent 
des  jeunes  gens  qui  portent  des  cruches  pleines 
de  vin  Se  de  lait,  erTufions  ordinaires  qu'on  fait 
aux  morts,  Se  des  phioles  d'huile  Se  d'elTence. 
Tous  ces  jeunes  gens  font  de  condition  libre  ; 
car  il  n'efl  pas  permis  à  aucun  efclave  de  fe 
mêler  dans  cette  cérémonie  qu'on  fait  pour 
des  hommes  qui  font  morts  pour  la  liberté. 
Enfin  cette  pompe  eft  fermée  par  l'archonte 

(a)   Le  feiziéme   jour   du  quoi  les  Platéens  font-ils  en 

mois  de  Décembre.  )  Le  mois  Décembre   l'anniverfaire    de 

Maimaâe'rion  eft  notre  mois  ceux  qui  avoient   été  tués  le 

de  Décembre  ;  mais  ,  comme  dix -neuf    de     Septembre   ? 

je  l'ai  déjà  dit,  il  commençait  G'eft  qu'apparemment  ils  ne 

vers  le  quinze  de  notre  mois  firent  les  funérailles  pour  la 

de  Novembre  :  ainfi  le  feize  du  première  fois  qu'après  que  les 

mois  répondoit  à-peu-près  au  ennemis  fe  furent  entièrement 

premier  jour  de  notre  mois  retirés  ,   &  que  le  pays   fuç 

de   Décembre.    Mais    pour-  libre. 
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bule  premier  magiftrat  des  Platéens,àqui  eu 
tout  autre  tems  il  eft  défendu  de  toucher 
feulement  le  fer  Se  de  porter  d'autre  vêtement 
qu'un  vêtement  blanc;  mais  ce  jour-là,  revêtu 
d'une  robe  de  pourpre ,  ceint  d'une  épée  Se 
tenant  dans  Tes  mains  une  urne  qu'il  a  prife 
dans  le  greffe  public,  il  s'avance  au  travers  de 
la  ville  vers  le  lieu  où  font  les  tombeaux.  Dès 
qu'il  y  eft  arrivé  >  il  puife  de  l'eau  avec  fon 
urne  dans  la  fontaine,  (a.)  lave  lui-même  les 
petites  colonnes  qui  font  fur  ces  tombeaux  , 
les  frotte  d'efTence  &  égorge  enfuite  le  tau- 
reau fur  un  bûcher  qu'on  a  préparé,  (b)  Après 
avoir  fait  des  prières  à  Jupiter  Se  à  Mercure 
terreftres ,  il  invite  ces  vaillans  hommes  à  ce 
feftin  funèbre  8c  à  ces  efTufions  mortuaires  ; 
Se  rempliffant  de  vin  une  coupe,  il  la  verfe  Se 
dit  à  haute  voix  ;  Je  préfente  cette  coupe  à  ces 
vaillans  hommes  qui  font  morts  pour  la  liberté 
des  Grecs.  Voilà  quelle  eft  la  cérémonie  que 

ardent  Se  pratiquent  encore  aujourd'hui  les 

latéens. 

Quand  les  Athéniens  furent  retournés  chez 
eux,  Ariftide ,  qui  vit  qu'ils  cherchoient  par 
toutes  fortes  de  voies  à  s'emparer  du  gouver- 

(a)  Lave  lui-même  les  petites  fumer  d'efTence  eft  fort  bien 

colonnes  qui  font  fur  ces  tom-  expliquée. 
beaux.  )  Car  c'étoit  la  coutume         (b)  Apres   avoir  fait  des 

de  mettre  fur  les  tombeaux  de  prières  à  Jupiter  &  a  Mercure 

petites  colonnes.  On  peut  voir  terrejîres.  )    Jupiter  terrejlre 

j'épigramme  de  Callimaque,  n'eft  autre   que    Pluton  ;  & 

ci*»»  ft*7pi/iH<  /u/xpwr  xi'Sor    &c.  Mercure    étoit    auffi    appelle 

&  les  remarques  fur  cette  épi-  terrejîre  ,  à  caufe  de  fon  en> 

gramme  ,  ou  la  coutume  de  ploi  de  cond  lire  les  ombres 

«$  couronner  &  de  les  par-  dans  les  enfers, 
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nement  &  à  le  rendre  abfolument  populaire, 
fit  d'un  côté  cette  réflexion  >  que  le  peuple 
méritoit  quelque  considération  à  caufe  de  la 
valeur  qu'il  avoit  témoignée  dans  toutes  les 
batailles  qu'on  venoit  de  gagner;  &  de  l'autre 
côté,  il  penfa  aufîi  qu'il  n'étoit  pas  aifé  de 
réduire  Se  de  contenir  ce  peuple  qui  avoit  les 
armes  à  la  main  ,  Se  qui  étoit  devenu  fier  Se 
hautain  par  Tes  victoires.  Dans  cet  embarras  , 
voici  le  tempérament  qu'il  imagina  :  (a)  il  fit 
un  décret  qui  portoit  que  le  gouvernement 
feroit  commun  à  tous  les  citoyens  ,  Se  que  les 
archontes  feroient  pris  parmi  tous  les  Athé- 
niens indifféremment  Se  fans  aucune  diftinétiori 
ni  préférence. 

Thémiftocle  ayant  dit  un  jour  au  peuple 
dans  une  aflfemblée  ,  (b)  qu'il  avoit  formé  un 
deiîein  qui  feroit  très-utile  Se  très-falutaire 
à  la  ville,  mais  qui  étoit  d'une  telle  impor- 
tance ,  qu'il  devoit  être  tenu  fecret,  le  peuple 
lui  ordonna  de  le  communiquer  à  Ariftide 
feul  qui  l'examineroit.  Thémiftocle  s'ouvrit 
donc  à  Ariftide ,  Se  lui  dit  qu*il  avoit  penfé 
qu'on  devoit  brûler  tous  les  vaiffeaux  des 
Grecs;  car  par  ce  moyen  les  Athéniens  fe 
rendroient  très-puiffans  Se  deviendroient  les 
maîtres  des  autres.  Ariftide ,  ayant  entendu 

(a)  Il  fit  un  décret  qui  por-  dans    fon     corps  ,    &    qu'il 

toit  que  le  gouvernement  feroit  pourroit  parvenir  à  fe  voir  le 

commun  a  tous  les  citoyens  ,  maître. 

&    que    les    archontes.  )   Ce  (b)  Ceci  fe  pafla  avant  la 

tempérament  fut  fore    fage ,  bataille    de    Platées  ,    aprèl 

car  par-là  le  peuple  fut  con-  que  Xerxès  eut  pris  la  fuite, 

tent ,  dans  i'efpérance  que  les  Voyez  la  vie-  de  Thémiftocle  , 

archontes  feroient  pris  aufli  corn.  II. 
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ce  projet ,  rentra  dans  i'affemblée  5c  dit  : 
athéniens  >  le  dejjein  que  ma  communique 
Thémijlocle  >  ejl  le  plus  utile  qu'on  puijfe 
jamais  vous  propofer ,  mais  il  eft  en  même 
tems  le  plus  injujle.  Sur  fon  rapport  les  Athé- 
niens ordonnèrent  à  Thémiftocle  d'y  renon- 
cer, tant  ce  peuple  aimoit  la  juftice  ,  Se  tant 
ce  perfonnage  avoit  acquis  fon  eftime  Se  fa 
confiance, par  fon  grand  fens  Se  par  fon  amour 
pour  l'honnêteté  Se  pour  la  vérité. 

Quelque  tems  après,  (a)  il  fut  envoyé 
capitaine  général  avec  Cimon ,  pour  faire  la 
guerre  aux  Barbares.  Là ,  voyant  que  Pau- 
fanias  Se  tous  les  autres  chefs  des  Spartiates 
traitoient  tous  les  alliés  avec  beaucoup  de 
fierté  Se  d'empire,  il  prit  une  route  toute 
contraire  ;  car  il  vivoit  avec  eux  fans  façon , 
avec  beaucoup  de  douceur  Se  d'humanité  ;  Se 
par  fon  exemple  ,  il  rendoit  Cimon  gracieux , 
accefiible  à  tout  le  monde ,  Se  fi  équitable 
qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  pût  fe  plaindre  de 
lui.  Par  ce  moyen,  infenfiblement  Se  fans  que 
perfonne  s'en  apperçût ,  il  enleva  aux  Lacé- 
démoniens  le  commandement  général,  non  à 
force  d'armes  ,  de  navires  ou  de  chevaux  , 
mais  à  force  de  douceur  Se  de  fage  conduite. 
Car  les  Athéniens  étant  déjà  très-agréables 
aux  Grecs  par  la  juftice  d'Ariftide  &  par  la 
douceur  de  Cimon,  l'avarice  de  Paufanias  Se 
fa  févérité  outrée  les  leur  rendirent  encore 
plus  defirables.  Paufanias  ne  parloit  jamais 
aux  capitaines   des  alliés  qu'avec  aigreur  Se 

(a)  Huit  ans  après. 
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avec  colère;  Se  pour  les  foldats  il  les  faifoit 
fouetter  pour  les  moindres  fautes ,  ou  les 
obligeoit  à  fe  tenir  debout  tout  un  jour  avec 
une  ancre  de  fer  fur  les  épaules.  Perfonne  ne 
pouvoit  aller  au  fourrage ,  ni  couper  de  la 
paille  pour  fon  lit ,  ni  aller  puifer  de  l'eau  à 
la  fontaine  ,  qu'après  les  Spartiates  ;  car  il 
tenoit  toujours-là  de  fes  efclaves  qui  avec  des 
fouets  écartoient  tous  ceux  qui  vouloient  en 
approcher.  Sur  quoi  Ariftide  ayant  voulu 
un  jour  lui  faire  des  reproches  Se  des  remon- 
trances ,  il  fronça  le  fourcil ,  Se  lui  dit  qu'il 
riavoit  pas  le  loijïr  de  V entendre  ,  Se  ne 
l'écouta  point. 

Depuis  ce  tems-là  les  capitaines  des 
vaifTeaux  Se  les  chefs  des  troupes  ,  fur-tout 
ceux  de  Chio  ,  de  Samos  Se  de  Leibos , 
preflbient  Ariftide  de  prendre  le  comman- 
dement général  8c  de  recevoir  fous  fa  pro- 
tection 3c  fauvegarde  tous  les  alliés  qui 
fouhaitoient  depuis  long-tems  d'être  délivrés 
du  joug  des  Spartiates  Se  de  n'obéir  qu'aux 
ordres  des  Athéniens.  Ariftide  ,  les  ayant 
entendus ,  leur  répondit  :  Qu'il  voyoit  dans 
leur  dif cours  beaucoup  de  nécejfité&dejujîice; 
mais  qu'il  manquoit  feulement  quelque  action 
qui  en  marquât  la  Jincérité  &  la  vérité ,  & 
qui  étant  exécutée  jettât  leurs  troupes  dans 
l' impojffibilité  de  changer  de  fentiment. 

Sur  cette  réponfe  ,  Uliade  de  Samos  Se 
Antagoras  de  Chio,  ayant  confpiré  enfemble, 
Se  s'étant  liés  par  les  plus  grands  fermens  , 
allèrent  attaquer  près  de  Byfance  la  galère 
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de  Paufanias  qui  voguoit  à  la  tête  de  toute  la 
flotte.  Paufanias ,  voyant  cette  infolence  ,  fe 
leva  tranfporté  de  colère  Se  leur  dit  d'un  ton 
menaçant  :  Que  bientôt  il  leur  feroit  fentir  que 
ce  riétoit  pas  à  fa  galère  qu'ils  avoient  fait 
cette  infulte  ,  mais  à  leur  propre  pays.  Ils  ne 
firent  que  fe  moquer  de  Tes  menaces ,  Se  ils 
lui  dirent  :  Qu'il  n'avoit  qu  a  fe  retirer  & 
qu'il  devoit  bien  remercier  la  for  tune  qui  l'avoit 
fecouru  à  Platées  ;  car  âétoit  le  feul  refpecl 
que  les  Grecs  confervoient  pour  ce  grand 
exploit  ,  qui  les  retenoit  &  qui  les  empêchoit 
defe  reffentir  &  defe  venger  de  tous  les  mauvais 
traittmens  qu'il  leur  avoit  faits.  La  fin  fut 
qu'ils  quittèrent  les  enfeignes  des  Spartiates , 
Se  fe  rangèrent  fous  celles  des  Athéniens. 

En  cette  occafion ,  parut  dans  tout  fon  jour 
l'admirable  magnanimité  de  Sparte  ;  car  voyant 
que  fes  généraux  s'étoient  corrompus  par 
cette  excefTive  puhTance ,  elle  renonça  d'elle- 
même  au  commandement  général;  Se  envoyant 
à  l'armée ,  elle  révoqua  fes  généraux  ,  aimant 
beaucoup  mieux  avoir  des  citoyens  fages  , 
modeftes  Se  rigides  obfervateurs  de  fes  cou- 
tumes Se  de  {es  loix,  que  de  commander  à 
toute  la  Grèce. 

Pendant  que  les  Lacédémoniens  avoient  le 
commandement ,  tous  les  Grecs  payoient  une 
certaine  taxe  pour  la  guerre  ;  mais  alors  , 
pour  faire  que  cette  taxe  fût  impofée  fur  toutes 
les  villes  avec  plus  d'égalité ,  ils  demandèrent 
aux  Athéniens  Ariftide  ,  Se  le  chargèrent 
d'examiner  les  terres  Se  leurs  revenus ,  Se 
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d'impofer  enfuite  à  chacun  ce  qu'il  dévoie 
payer  raifonnablement  félon  Tes  forces. 

Ariftide,  revêtu  de  cette  grande  autorité 
qui  le  rendoit  comme  maître  de  toute  la 
Grèce  ,  n'en  abufa  point  ;  Se  s'il  y  entra 
pauvre  ,  il  en  fortit  encore  plus  pauvre;  car 
il  fit  cette  impofition  ,  non-feulement  avec 
beaucoup  de  défintéreiïement  Se  de  juilice , 
mais  encore  avec  beaucoup  d'humanité  Se 
d'égalité  fans  fouler  perfonne.  De  manière 
que ,  comme  les  anciens  ont  loué  le  fiecle  de 
Saturne  pour  l'égalité  Se  la  juftice  qui  y 
regnoient,  les  alliés  des  Athéniens  vantèrent 
fur-tout  (#)  Se  célébrèrent  cette  impofition 
d'Arifiide  ,  en  l'appellant  l'heureux  jort  de  la 
Grèce  ;  louange  qui  augmenta  encore  peu  de 
tems  après,  (è)  cette  impofition  étant  doublée 
&  triplée.  Celle  d'Ariftide  ne  montoit  qu'à 
quatre  cens  foixante  talens ,  &  bientôt  après 
Periclès  l'augmenta  prefque  d'un  tiers  ;  car 
Thucydide  écrit  qu'au  commencement  de  la 
guerre  les  Athéniens  retiroient  de  leurs  alliés 
fix  cens  talens  :  Se  après  la  mort  de  Periclès , 
ceux   qui    gouvernoient   le   peuple    (  c  )   la 


(  a  )  Ht  célébrèrent  cette  im-  n'a  plus  en  vue  ni  l'humanité 

pofitiond' Arijlide  >  en  l'appel-  ni  la  juftice,  &:  qu'on  ne  fuie 

lant  l'heureux  fort  de  la  Grèce.)  qu'une   infatiable  avidité  ,  il 

QuellelouangepourArifride,  n'y  a  plus  de  bornes, 
que  fon  impofition  fût  fi  jufte,  (  c)  La  portèrent  peu-a-peu 

que  chacun  regardât  ce  qu'il  jufqu'a     treize    cens.  )    Voilà 

payoKComme  lafourcedefon  donc    les    tailles   triplées  en 

bonheur  I  Grèce  en  moins  de  cinquante 

(  b  )  Cette  impofition  étant  ou  foixante  ans  ,  non  pour 
doublée  &  triplée.  )  Car  dès  fubvenir  à  des  néceffités  pref- 
que dans  les  importions  on  fances  &  indifpenfables ,  qui 
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portèrent  peu-à-peu  jusqu'à  treize  cens;  non 
que  la  guerre  fut  devenue  plus  ruineufe  par 
fa  longueur  ou  par  les  divers  accidens  de  la 
fortune  ,  mais  parce  qu'ils  accoutumèrent  le 
peuple  (a)  à  recevoir  des  diftributions  de 
deniers  ,  à  céle'brer  des  jeux  ,  à  faire  faire  de 
beaux  tableaux  8c  de  belles  ftatues  Se  à  bâtir 
des  temples  magnifiques. 

Ariftide  ayant  acquis  une  réputation  admi- 
rable par  la  juitice  de  cette  impofition ,  on  dit 
que  Thémiftocle  ne  faifoit  que  s'en  moquer, 
&  qu'il  alloit  difant  que  les  louanges  ,  qu'on 
lui  donnoit  fur  cela,  ri  étaient  pas  les  louanges 
d'un  homme ,  mais  d'un  coffre  qui  garde  fidè- 
lement V argent  qu'on  lui  confie  fans  en  rien 
retenir,  (b)  En  quoi  il  fe  vengea  bien  foible- 
ment  du  trait  qu'Ariftide  avoit  lance'  fur  lui 
&  dont  il  avoit  été  fort  piqué  ;  car  The'mif- 
tocle  difant  un  jour  :  Qu'il  ejlimoit  que  la  plus 
grande  qualité  d'un  général  d'armée  étoit  de 
/avoir  prejjentir  &  prévoir  les   dejfeins   des 

autorifent  les  impofitions  ex-  une  drachme ,  dix  fols ,  &  oa 

traordinaires,  mais  pour  four-  ne  payoit  pas  cela  aux  corné- 

nir  au  luxe  &  aux  vaines  eu-  diens ,  aux  aaeurs  ,  mais  aux 

nolîtés  des  Athéniens.  maîtres   qui   avoient   fait  le 

.  (  a)  A  recevoir  des diftribu-  théâtre  à  leurs  dépens. 

tions  de  deniers.)  Put  exemple  y  (b)   En  quoi  il  fe  vengea 

on  diftribuoit  de  l'argent    à  bien  faiblement  du  trait  qu A- 

chaque  citoyen  ,  afin  qu'il  eût  riftide  avoit   lancé  fur   lui.  ) 

de  quoi  affilier  aux  jeux  Se  En    effet    cette    raillerie   de 

payer  fa  place  ,^c  le  prix  de  Thémiftocle  écoit  très-froide , 

chaque   place  étoit   de  deux  car  le  coffre  étant    un    être 

oboles  ,  de  trois  fols  quatre  inanimé  ,   n'a    ni   raifon    ni 

deniers  :  Ariftophanedans  les  fentiment  ,  Se  par  conféquent 

Guêpes.  Enfuite  on  hauffa  le  eft  incapable  de  vertu  &  de 

prix  ,  ôc  on  le  porta  jufqu'à  vice. 
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ennemis  ,  Ariftide  lui  repartit  :  Que  çàoit 
apurement  une  qualité  nécejfaire  ;  {a)  mais 
qu'il  y  en  avoit  une  autre  dont  il  ne  parloit 
point,  qui  était  belle &  très-digne  d' 'un général: 
ceft  d'avoir  les  mains  nettes  &  de  ne  Je 
laiffer  pas  dominer  par  l'argent, 

Ariftide  ,  ayant  donc  réglé  tous  les  articles 
de  l'alliance ,  fit  jurer  tous  Les  alliés  qu'Us  les 
obferveroient  de  point  en  point ,  &  il  jura 
lui-même  pour  les  Athéniens  ;  Se  en  pro- 
nonçant les  malédidions  qui  accompagnoient 
les  fermens ,  il  jetta  dans  la  mer  des  malles 
de  fer  toutes  ardentes.  Mais  dans  la  fuite  les 
affaires  forçant  les  Athéniens  à  violer  quel- 
ques-uns de' ces  articles  &  à  gouverner  un  peu 
plus  defpotiquement,  il  les  exhorta  à  rejetter 
fur  lui  ces  malédictions  ,  Se  à  fe  décharger 
par-là  de  la  peine  due  à  un  parjure  que  la 
néceflité  de  leurs  affaires  exigeoit  nécessai- 
rement. En  général ,  Théophrafte  écrit  que 
cet  homme ,  qui ,  dans  tout  ce  qui  le  regardoit 
en  particulier  8c  dans  toutes  les  affaires  de 
{es  citoyens  ,  etoit  fouverainement  jufte  , 
(b)  faifoit  pourtant  dans  le  gouvernement 

(  a  )  Mais  qu'il  y  en  avoit  tarque    l'appelle    belle  ,    car 

une  autre  qui  étoit  belle ,  &c  )  tout  ce  qui  marque  la  vertu  eit 

De  preflentir  &  de  prévoir  les  plus  beau  que  ce  qui  marque 

deffeins   des    ennemis ,  c'eft  feulement  l'efpnt. 

une  qualité  néceflaire   à   un  (  b  )  Faifoit  pourtant  dans 

général   ,    &     cette     qualité  le  gouvernement  de  la  repu- 

marque   fa   capacité    &   fon  blique  une  infinité  de  choj es  t 

habileté;    mais    d'avoir     les  félon    l'exigence     des    cas.  ) 

mains  nettes ,  c'eft  une  qualité  C'eft-i-dire  ,  qu  Ariftide  fui- 

qui    marque   fa  juftice  &  fa  voit  la  juftice  dans  le  cours 

vertu  :  c'eft  pourquoi  Plu-  ordinaire  des  affaires ,   mats 

de 
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«3e  la  république  une  infinité  de  chofes  félon 
1  exigence  des  cas  &  félon  qu'il  étoit  expédient 
a  a  patrie ,  qui  avoit  fouvent  befoin  de  recourir 
a  1  mjuftice  pour  fe  foutenir  ;  &  il  en  rapporte 
mj  ^^[es'  Car  M  écrit  qu'un  jour,  comme 
il  deliberoit  dans  le  confeil  de  faire  porter  à 
Athènes,  contre  le  traité,  les  tréfors  qui 
etoient  en  dépôt  à  Délos ,  les  Samiens  en 
ayant  propofé  l'avis  ,  quand  ce  fut  à  lui  ï 
parler ,  il  dit ,  que  cela  étoit  injufte  ,  mais 
unie.  J 

Cependant ,  après  avoir  élevé  fa  ville  à  ce 
degré  d'honneur  &  de  gloire  de  commander 
a  tant  de  milliers  d'hommes ,  il  ne  laifla  pas 
de  demeurer  jufqu'â  fa  mort  dans  fa  pau- 
vreté ,  &  de  n'ellimer  pas  moins  la  gloire 
qui  lui  revenoit  de  cette  pauvreté,  que  celle 
que  lui  avoient  acquife  tous  fes  trophées  ;  & 
en  voici  une  preuve  :  Callias  le  porte-torche 
etoit  de  les  parens;  quelques  ennemis  qu:îi 
avoit  le  pourfuivoient  en  juftice  &  préten- 
doient  le  faire  condamner  à  mort.  Le  jour 
que  l'affaire  fut  jugée,  ils  déduifirent  afTez 
foiblement  les  chefs  d'accufation  dont  il  s'a- 
giiïoit,  mais  ils  s'étendirent  beaucoup  fur 
une  chofe  étrangère  au  procès  ,  Se  dirent 
aux  juges  ;  Vous  connoi/fei  Arijliie  ,  fils  de 

que  dans  les  nécefîités  pref-    pafles,  lajuftïce'reprenne  fott 

En  effet    la  famé  politique  ne     des  Joix  pour  lés  tems  heu 

éloigne  de  la  juftice,  quand    l€s    tems   difficiles.  La    paSc 
Les   befoins  de  l'état   le  de-     dicte  fes  In-v     Xr  u       P 

pourvu  que  les  befoins  écanç 

Tome  IV  n 
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JLyfïmachus  >  qui  ejl  avec  jujllce  L'admiration 
des  Grecs  pour  Ja  vertu  &  pour  fa  grande 
Jageffe.  Quelle  vie  penfe\-vous  que  ce  pauvre 
homme  mené  dans  fa  maifon  >  quand  vous  le 
voyt\  venir  tous  les  jours  dans  vos  ajfem- 
ble'es  avec  un  méchant  habit  tout  ufé?  N'y  a- 
t~il  pas  grand  Juj et  de  croire  que  celui  qui 
tremble  ainfi  de  froid  en  public  meurt  de  faim 
en  particulier  ,  &  qu'il  manque  des  chojes  les 
plus  néceffaires  ?  Cejl  cet  homme  que  C allia  s  , 
fon  coi  fin  germain  ,  &  le  plus  riche  des  Athé- 
niens ,  néglige  abfolument  &  laiffe  dans  une 
affreufe  mifere  ,  avec  Ja  femme  &  fes  enfans  % 
quoiqu'il  ait  reçu  de  lui  de  grands  fervices  , 
&  qu'en  plufeurs  rencontres  il  ait  tiré  fui 
tout  le  fruit  du  grand  crédit  qu'il  a  auprès 
de  vous. 

{a)  Callias,  voyant  fes  juges  plus  aigris 
Se  plus  émus  de  ces  reproches  ,  que  des 
crimes  capitaux  dont  on  Paccufoit ,  &  crai- 
gnant quelque  mauvais  effet  de  cette  aigreur, 
appella  Ariftide  &  le  conjura  de  lui  rendre 
ce  témoignage  devant  les  juges  ;  que  très- 
fouvent  il  lui  avoit  non-feulement  offert  de 
l'argent  ,    mais    qu'il   P  avoit    extrêmement 

(a)  Calliasvoyantfes  juges  germain  ,  fut  regardé  par  fes 

plus  aigris  &  plus  émus  de  ces  juges  comme  un  crime  plus 

reproches,  )  Rien  ne  marque  capital   que  tous   les  crimes 

mieux  l'amour ,  l'efti me  &  la  capitaux    dont    il   étoit   ac- 

vônération  que  les  Athéniens  eufé  ,    quoique     parmi    fes 

ayoient  pour  Ariftide  ,  que  crimes   on    n'eût    pas    fans 

ce  qui  fe  pana  à  ce  jugement;  doute     oublié     le    meurtre 

le  feul  reproche  fait  à  Callias  qu'il  avoit  fait  du  Perfe  qui 

den'avoirpasafliftéunhomme  lui    avoit    indiqué  ce   puùs 

df  ce   mérite  ,   fon    coufin  rempli  d'or» 
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preiïe  de  le  prendre  8c  qu'il  l'avoir,  toujours 
opiniâtrement  refufé,  en  lui  difanten  propres 
termes  :  //  convient  plus  à  Ariftid  de  jairt 
parade  de  fa  pauvreté ,  qu  à  t'allias  de  Jes 
riche Jf es  ;  car  on  trouve  a]fe\  de  gens  qui  ufent 
tant  bien  que  mal  des  richeffes  ;  mais  il  n'ejl 
pas  facile  d'en  trouver  qui  fuppo tient  noble* 
ment  &  courageufement  la  pauvreté  ;  &  il  n'y 
a  que  ceux  qui  font  pauvres  malgré  eux  qui  en 
aient  honte. 

Ariftide  ayant  rendu  ce  bon  témoignage  à 
Callias  ,  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  fortit  de 
l'aiTembiée  plus  amoureux  8c  plus  jaloux  de 
la  pauvreté  d'Ariftide ,  que  des  richeiTes  de 
Ton  coufin.  Voilà  ce  qu'a  laifle  par  écrit  Ef- 
chine  ,  difciple  de  Socrate;  8c  Platon,  parmi 
tous  les  premiers  hommes  d'Athènes,  qui  fe 
croyoient  de  grands  perfonnages  8c  des  per- 
fonnages  de  la  première  réputation ,  ne  trouve 
qu'Ariftide  feul  digne  d'eftime.  (a)  Car, 
pour  Thémiftocle  ,  Cimon  8c  Périclès  ,  ils 
ont  rempli  leur  ville  de  portiques,  de  ri- 
cheiTes 8c  d'autres  telles  vaines  fuperfluités^ 
mais  pour  Ariltide  ,  il  a  toujours  eu  la  vertu 
en  vue  dans  fa  manière  de  gouverner. 

On  trouve  encore  de  grandes  marques  de 
fa  bonté  8c  de  fa  douceur  dans  la  conduite 

(a)  Car  pour  Thémijlocle  t  bien  inférieurs  à  ceux  qui  la 
Cimon  &  Périclès ,  ils  ont  remplirent  de  vertu  ;  car 
rempli  leur  ville  de  porti-  pour  rendre  une  ville  heu- 
res ,  de  riche(fes  ,  &c.  )  Les  reufe ,  il  faut  la  rendre  ver- 
minières  qui  rempliflent  leur  tueufe  ,  &:  non  pas  riche; 
ville  de  fuperbes  édifices  Se  c'eft  ce  que  Platon  a  dé- 
de   grandes  richeiTes  ,   font  montré. 
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qu'il  eut  avec  Thémiftocle  ;  car  l'ayant  tou- 
jours eu  pour  ennemi  dans  tout  le  tems  de 
ion  adminiftration ,  Se  ayant  été  même  banni 
par  Tes  menées  ,  cependant  quand  Thémifto- 
cle  ,  aceufé  de  crime  capital  envers  fa  patrie , 
lui  eut  donné  une  belle  occafion  de  fe  ven- 
ger ,  il  ne  fe  refientit  point  des  maux  qu'il 
en  avoit  reçus ,  ne  fe  joignit  point  à  Alcméoti 
Se  à  Cimon  qui ,  avec  plufieurs  autres ,  le 
pourfuivoient  Se  travailloient  à  le  faire  chaf- 
1er  ,  ne  dit  jamais  contre  lui  une  feule  pa- 
role Se  ne  fe  réjouit  point  de  fen  malheur , 
comme  il  ne  s'étoit  jamais  affligé  de  fa  for- 
tune. 

Pour  ce  qui  efi:  de  la  mort  d'Ariftide  ,  les 
uns  difent  qu'il  mourut  dans  le  Pont  où  il 
étoit  allé  pour  les  affaires  de  la  république  ; 
les  autres  affurent  qu'il  mourut  de  vieilleffe 
à  Athènes ,  honoré  ,  refpeclé  Se  admiré  de 
tous  fes  citoyens  :  Se  voici  (a)  ce  que  Cra- 
tère le  Macédonien  nous  a  lailTé  fur  la  mort 
de  ce  grand  homme.  Après  le  banniffement 
de  Thémiftocle  ,  le  peuple ,  devenu  fier  Se 
infolent ,  donna  lieu  à  une  infinité  de  ca- 
lomniateurs qui ,  attaquant  les  plus  puiffans 
8e  les  plus  vertueux  des  citoyens  ,  les  expo- 
foient  à  l'envie  du  peuple  enflé  de  fa  pros- 
périté Se  de  fa  grande    puiiTance.  Ariftide 
même  ne  fut  pas  épargné  ;  il  fut  condamné 

(a)  Ce  que  Cratère  le  Ma-  Décrets.  Vofiîus     croît    que 

cédonien.)  H'iiloncn qui  vi voie  c'eftle  même  qui  accompagna 

peu  de  tems  après  Ariftide.  Alexandre  le  Grand  dans  fe§ 

Il  «voit  fait  un  çecueil  des  expéditions» 
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pour  malverfation  à  la  pourfuite  de  Dio- 
phante  du  bourg  d'Amphitrope  ,  qui  l'accu- 
foit  d'avoir  reçu  de  l'argent  des  Ioniens  lors- 
qu'il impofoit  les  tailles.  Il  ajoute  que,  n'ayant 
pas  le  moyen  de  payer  fon  amende  ,  qui  étoit 
de  cinquante  (a)  mines  ,  il  s'embarqua  8c 
alla  mourir  quelque  part  dans  Plonie.  Mais 
Cratère  ne  donne  aucune  preuve  écrite  de 
ce  qu'il  a  avancé ,  car  il  ne  rapporte  ni  ju- 
gement rendu ,  ni  décret  publié  ,  quoiqu'il 
foit  d'ailleurs  fort  foigneux  de  recueillir  ces 
fortes  de  preuves  &  de  citer  toujours  fes 
auteurs.  Même  tous  les  autres  écrivains , 
pour  dire  cela  en  général ,  qui  fe  font  atta- 
chés à  écrire  les  injuftices  que  le  peuple  a 
faites  à  fès  gouverneurs  &  à  fes  généraux, 
marquent  bien  l'exil  de  Thémiftocle ,  la  pri- 
fon  de  Miltiade  ,  l'amende  à  laquelle  il  con- 
damna Périclès  ,  &  la  mort  de  Pachès ,  qui 
fe  tua  lui-même  dans  la  falle  de  l'audience 
au  pied  du  tribunal  où  il  alloit  être  condam- 
né; 5c  rapportent  Se  chantent  une  infinité 
d'hiftoires  de  cette  nature.  Ils  n'ont  pas  non 
plus  oublié  le  bannifTement  d'Ariftide ,  mais 
ils  ne  difent  nulle  part  un  mot  de  cette  con- 
damnation dont  Cratère  a  parlé. 

Je  dis  bien  plus ,  c'eft  qu'encore  aujourd'hui 
on  montre  à  Phalere  fon  tombeau  3  que  la 
ville  lui  fit  élever  à  fes  frais ,  parce  qu'il 
n'avoit  pas  laifle  de  quoi  fe  faire  enterrer.  On 
raconte  aufîî  que  fes  filles  furent  mariées  aux 
dépens  du  Prytanée  ,  la  ville  s'étant  chargée 

(c)  Deux  mille  cinq  cens  livres. 
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de  leur  donner  leur  mariage  ,  &  leur  ayant 
ordonné  à  chacune  trois  mille  (a)  drachmes 
pour  dot.  Elle  donna  aufîi  a  Ton  fils  Lyfîma- 
chus  cent  (b)  mines  d'argent ,  autant  d'ar- 
pens  de  terre  plantée,  (c)  Se  lui  ordonna 
encore  quatre  (d)  drachmes  par  jour;  &  ce 
fut  Alcibiade  même  qui  en  drefla  le  décret. 
Callifthene  écrit  de  plus  que  Lyfimachus 
étant  mort ,  Se  ayant  laifle  une  fille  nommée 
Polyerite  ,  le  peuple  ordonna  auffi  à  cette 
fille  le  même  entretien  qu'on  donnoit  à  ceux 
qui  avoient  vaincu  aux  jeux  olympiques. 
Démétrius  de  Phalere ,  Hiéronymus  de  Rho- 
des, (e)  Arifthoxene  le  muficien  Se  Ariftote 
même,  s'il  eft  vrai  que  le  traité  de  la  no- 
bleiTe  ,  qu'on  trouve  parmi  fes  ouvrages , 
foit  véritablement  de  lui  ,  racontent  que 
Myrto  ,  nièce  d'Ariftide ,  fut  mariée  au  fage 
Socrate,  qui  avoit  déjà  une  autre  femme, 
mais  qui  prit  aufïi  celle  -  là ,  parce  qu'elle 
étoit  trop  pauvre  pour  trouver  un  autre 
mari.  (/)  Mais  quant  à  ce  point ,  Panétius  le 

(a)  Cinq  cens  écus.  où  un  de    ces   ambafTadeurs 

(b)  Cinq  mille  livres.  dit:  On  nous  envoya  en  ambaf- 

(c)  Et  lui  ordonna  encore  fade  auprès  du  grand  roi  y  en 
quatre  drachmes  par  jour.  )  nous  donnant  deux  drachmes 
Quoique  cela  paroiffe  aujour-  par  jour. 

d'hui  peu  de  chofe,  on  trou-  (d)  Quarante  fols, 

vera    pourtant  cette  fomme  (e)  Arifloxenelemuficien.) 

conlîdérable  par  rapport   au  C'eft  le  même  dont  il  eil  parlé 

tems  ,    puifqu'alors    on    ne  dans  la  viedeLycurgue.  t'ou- 

donnoit    aux    ambafladeurs  vrage  de  mufique  qui  nous 

que  deux  drachmes  par  jour  ,  relte  de  lui  en  trois  livres ,  eft 

comme    cela    paroît    mani-  intitulé:  ^«pi'>piUor(y.£r  rcix€'«'> 

feftement  par  un  pafTage  des  des  élémens  harmoniques. 

Acharneufes  d'Ariltophane  ,  (/)  Mais  quant  à  ce  point  t 
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réfute  fufïifamment  dans  la  vie  qu'il  a  faite 
de  ce  philofophe. 

Le  même  Démétrius  de  Phalere  ,  dans  un 
traité  intitulé  ,  Socrate  ,  écrit  qu'il  fe  fouvient 
d'avoir  vu  un  Lyfimachus,  neveu  d'Ariftide, 
qui ,  étant  très-pauvre  ,  fe  tenoit  auprès  du 
temple  de  Bacchus,  (a)  où  il  gagnoit  fa  vie 
à  expliquer  les  fonges  fur  certaines  tables 
dreffées  pour  cet  art  \  Se  que  lui-même  ,  par 
un  décret ,  avoit  fait  donner  à  fa  mère  Se  à 
une  fœur  qu'elle  avoit,  à  chacune  trois  (b) 
oboles  par  jour  pour  leur  nourriture.  Il  écrit 
aufli  que  dans  la  fuite  ,  lorfqu'il  travailla  à 
réformer  les  loix  d'Athènes  ,  il  fit  ordonner 
une  (c)  drachme  par  jour  à  chacune  de  ces 
deux  femmes  ;  &  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  ce  peuple  eût  fi  grand  foin  des  pauvres 
qui  étoient  dans  la  ville  ,  Se  qu'il  voyoit  de- 
vant fes  yeux  ,  puifqu'ayant  appris  qu'une 
nièce  d'Ariftogiton  étoit  à  Lemnos,  où  elle 
vivoit  dans  un  état  très-pitoyable  ,  fans  pou- 
voir fe  marier  à  caufe  de  fon  extrême  mi- 


Panêtius   le   réfute  fuffifam-  vie  ,   n'a    parlé    que     d'une 

ment.  )  Socrare  n'aurok  jamais  femme. 

epoufé  une  féconde  femme  du          (a)  Où  il  gagnoit  fa  vie  à 

vivant  de  la  première  ;  outre  expliquer  les  fonges  fur  cer~ 

que  la  fagefïe  de  tes  mœurs  taines  tables  dreffées  pour  cet 

auroit  rclïïté  à  ce  fécond  ma-  art.  )    Ces  tables  étoient  des 

riage,  quoique  foufFert  par  le  receuils  où  l'on  marquoit  ce 

relâchement  qui  regnoit  dans  que  fignifioit  chaque  chofe  , 

fon  pays,  il  ne  fetrouvoit  pas  qui  pouvoir  venir  dans  l'ef- 

affez  bien  de  fa  première  fem-  prit,   &:  ce   qu'on  avoit  ap- 

■me  pour  en  prendre  encore  pris  par  une  prétendue  expé- 

unc  autre.  Platon  ,   fon  dif-  rience. 
oiple ,  qui   nous   a  confervé         (b)  Cinq  fols, 
bien  des  particularités  de  fa         (  c  )  Dix  fols. 
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fere  ,  (a)  il  la  fit  venir  à  Athènes  ;  &  la  ma- 
riant à  un  des  plus  riches  &  des  plus  confidé- 
râbles  partis  de  la  ville ,  il  lui  donna  pour 
dot  une  terre  dans  le  bourg  de  Potamos. 
ib)  Cette  ville  donne  encore  de  notre  tems 
tant  de  marques  de  cette  même  humanité  Se 
bonté,  que  c'eft  avec  grande  raifon  qu'elle 
efl  louée,  honorée  &  admirée  de  tout  le 
monde. 


(a)  Il  la  fit  venir  a  Athènes.) 
Plutarque  relève  avec  raifon 
Ja  généroiïté  Se  la  charité  des 
Athéniens  qui  avoient  foin 
non-feulement  des  pauvres 
«ju'ils  avoient  devant  les 
yeux  ,  mais  encore  de  ceux 
qui  étoient  éloignés,  &  prin- 
dpalemenr  de  ceux  dont  les 
ancêtres  avoient  bien  mérité 
<iu  public.  De  quelle  ardeur 
cela  ne  devoit-il  pas  enflam- 
mer le  courage  des  particu- 
Jiers  qui  fe  voyoient  allures 
de  laiffer  à  leurs  enfans  ou 
3eurs  neveux,  les  récompenfes 
cjue  la  mort  les  auroit  empê- 
chés de  recevoir  eux-mêmes  ? 
Indépendamment  de  la  cha- 
rité &  de  ^humanité  ,  la 
politique  feule  devroic  gprter 


les  états  â  imiter  cette  magni- 
ficence. 

(  b  )  Cette  ville  donne  encerç. 
de  notre  tems  tant  de  marques 
de  cette  même  humanité  & 
bonté'.  )  Depuis  le  fiecle 
d'Ariftide  jufqu'à  celui  de 
Plutarque  ,  il  y  a  bien  près 
de  hx  cens  ans.  Il  efl  rare 
qu'une  ville  fe  maintienne  fi 
long-tems  vertueufe.  Le  té- 
moignage que  Plutarque  lui 
rend  ici ,  lui  efl  bien  glo- 
rieux ,  tk  fert  de  preuve  à 
réloge  que  quelqu'un  lui  a 
donné  y  qu'à  Athènes  on  ne 
trouvoit  pas  un  feul  pauvre  qui 
demandât  l'aumône ,  &  qui 
déshonorât  fa  ville  par  fa  men- 
dicité. Les  mendians  font  un» 
affront  public  à  leur  ville. 


Fin  de  la  vie  d'Ariftide. 


<%,^> 


CATON  LE  CENSEUR. 

\J  N  dit  que  Caton  ,  furnommé  Marcus , 
du  nom  de  Ton  père  ,  étoit  de  Tufculum  d'où 
fa  famille  étoit  originaire ,  Se  qu'avant  qu'il 
allât  à  la  guerre ,  Se  qu'il  fe  mêlât  du  gou- 
vernement ,  il  paflbit  fa  vie  dans  des  terres 
que  fon  père  lui  avoit  laiflTées  près  des  Sabins. 
Quoique  fes  ancêtres  paffaiTent  pour  des  gens 
entièrement  inconnus  ,  il  vante  pourtant  fort 
père  Marcus  comme  un  homme  de  guerre  Se 
un  vaillant  homme  ,  &  il  rapporte  que  fou 
ayeul  Caton  reçut  de  Tes  généraux  plufieurs 
prix  d'honneur  ,  Se  qu'ayant  perdu  dans  les 
combats  cinq  chevaux  de  bataille  ,  le  prix  lui 
en  fut  rendu  des  deniers  publics  ,  le  peuple 
ayant  voulu  honorer  ainfi  fa  valeur  dont  il 
avoit  donné  de  fi  grandes  preuves. 

(a)  Comme  les  Romains  ont  toujours  ap- 

(  a  )  Comme  tes  Romains  ont    croient  parvenus  aux  charges 


toujours  appelle  hommes  nou-  aux  dignités  ,    celui-là  etoiç 

-veaux  y    ceux    qui     n'  av  oient  noble  ,  &C  rendoit  nobles  fes 

aucune  illujlration  par  leurs  defeendans.  Afconius  a   pai> 

enc êtres.  )    Un    homme    qui  faitement  expliqué  cette  diffé- 

s'étoit  diilingué  par  fa  vertu  &  rence.  Qui  majorum  fuorum 

par  des  actions  considérables  ,  habuenmt  imagines  ,   dit-il  i 

étoit  illuftre,  généreux,  mais  ii  nobiles  ;  qui  fuas  tantùm  , 

il  n'étoit  pas  nobilis ,  noble  ,  ii  novi  ;  qui  nec  majorum  nec 

Se  ne  tranfmettoit  à  fes  def-  fuas  ,  ignobiles  appellati ÇunU 

cendans    aucune   diftinction.  ce  Ceux  qui  avoient  les  images 

Mais  celui  donc  les  ancêtres  »  de  leurs  ancêtres ,  ceux-là 
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pelle  hommes  nouveaux  ceux  qui  n'avoient? 
aucune  illuftration  par  leurs  ancêtres  ,  Se  qui 
commençoient  à  s'illuflrer  &  à  fe  pouffer  par 
la  vertu,  ils  appelloient  Caton  nouveau;  mais 
il  difoit  que  véritablement  il  étoit  homme 
nouveau  quant  aux  honneurs  Se  aux  dignités, 
mais  que  quant  aux  exploits  Se  aux  iervices 
de  fes  ancêtres ,  il  étoit  très-ancien. 

D'abord  fon  troifiéme  nom  ne  fut  pas  Ca- 
lon  y  mais  Prifcus.  {a)  On  changea  celui  de 
Prifcus  en  celui  de  Caton,  à  cauie  de  fa  grande 
fageiïè  ;  (b)  car  les  Romains  appellent  les 
homme  fages  Catons.  Il  étoit  roux  Se  avoit 
les  yeux  verds  ,  comme  le  témoigne  cette 
épigramme  ,  qu'un  de  fes  malveillans  fit  con- 
tre lui  après  fa  mort  :  Ce  roux  ,  aux  yeux 
verds  ,  qui  mord  tout  le  monde  ,  ce  Porcius  ; 
(c)  Proferpine  refufe  de  le  recevoir  dans  Us 
enfers  tout  mort  qu'il  ejlt 


35  étoient  appelles  nobiles  j 
aj  nobles.  Ceux  qui  n'avoient 
»  que  les  leurs  ,  on  les  ap- 
53  pelloit  hommes  nouveaux  ; 
m  &  ceux  qui  n'avoient  ni  les 
a  images  de  leurs  ancêtres  ni 
»  les  leurs,  étoient  appelles 
>j  ignobiles  3  ignobles  ».  Car 
Je  droit  d'images  ,  jus  imagi- 
num ,  étoit  attaché  aux  char- 
ges ,  aux  dignités. 

(  a  )  Marcus  Porcius  Prifcus. 

{b)  Car  les  Romains  appel- 
lent les  hommes  fages,  Ca- 
tons. )  Je  foupçonne  qu'il  y  a 
une  faute  au  texte  :  car  je  ne 
crois  pas  que  jamais  ,  avant 
Caton ,  les  Romains  aient 
appelle    Catons   les  hommes 


fages  ;  ils  les  appelloient  Ca- 
tos  ,  Catus  étant  un  mot  latin 
qui  fîgnifîe  fage  ,  prudent  3 
avifé  ;  Catus  JElius  Sextus 
dans  Ennius.  Plutarque  avoit 
fans  doute  écrit ,  car  les  Ro- 
mains appellent  les  hommes 
fages  ,  catos. 

(  c  )  Proferpine  refufe  de  le 
recevoir  dans  les  enfers  tout 
mort  qu'il  ejl.)  C'efl  un  trrit 
de  l'ancienne  fatyre  fort 
plaifant  ,  &  d'autant  plus 
plaifant ,  qu'il  porte  auifi  fur 
Proferpine  ,  qui  ne  craint 
pas  moins  pour  elle  que 
pour  fes  ombres ,  ce  caractère 
mordant  de  Caton. 
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Pour  ce  qui  efl:  de  fon  tempérament  Se  de 
fa  complexion ,  un  travail  continuel  Se  une 
vie  fobre  Se  réglée  ,  à  quoi  il  s'étoit  fait  , 
ayant  été  nourri  de  bonne  heure  dans  les  ar- 
mées ,  le  rendirent  très-bien  difpofé  ,  non- 
feulement  pour  la  ianté ,  mais  pour  la  vigueur 
Se  la  force.  Et  quant  à  la  parole,  la  regardant 
comme  un  fécond  corps,  Se  comme  un  infini- 
ment non -feulement  utile  ,  mais  nécefTaire 
pour  l'exécution  des  grandes  chofes  à  tout 
homme  qui  ne  veut  pas  vivre  dans  l'obfcurité 
&  hors  du  maniement  des  affaires  publiques, 
il  la  cultiva  Se  l'exerça  avec  foin.  Il  alloit 
plaider  dans  les  bourgs  Se  dans  les  petites 
villes  voifines ,  Se  défendre  en  jugement  ceux 
qui  avoient  recours  à  lui  ;  de  forte  que  bien- 
tôt il  paffa  pour  un  bon  avocat  affectionné  à 
£gs  parties  ,  Se  enfuite  il  acquit  la  réputation 
d'un  bon  orateur. 

Depuis  ce  tems-là  tous  ceux  qui  le  fréquen- 
toient  découvroient  en  lui  june  gravité  de 
mœurs,  une  magnanimité,  Se  une  fupériorité 
de  génie  qui  demandoient  d'être  employées 
dans  les  plus  grandes  affaires  ,  Se  dans  .une 
ville  qui  fût  la  maitreflfe  des  autres.  Non- 
feulement  il  fe  montra  toujours  très-définté- 
reiïe  en  ne  recevant  jamais  aucun  falaire  de 
fes  plaidoyers  ,  mais  il  faifoit  encore  con- 
noître  qu'il  ne  regardoit  pas  la  gloire  qui  lui 
revenoit  de  ces  actions ,  comme  une  gloire 
dont  il  dût  être  content  ;  toute  fon  ambition 
étoit  de  fe  faire  eftimer  par  les  armes  en 
combattant  vaillamment  contre  les  ennemis* 

D  vj 
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Auiïi  ,  tout  jeune  encore  ,  il  avoit  l'edomae 
tout  cicatrifé  des  bleifures  qu'il  avoit  reçues 
dans  les  bataille',  {a)  Il  dit  lui-même  qu'il 
n'avoit  que  dix-fept  ans  !orfqu'il  fit  fa  pre- 
mière campagne  dans  le  terr.s  qu'Annibal,  an 
plus  fort  de  Tes  fuccès  ,  ravageoit  &  brûloit 
l'Italie.  Dans  les  combats  ,  fa  coutume  étoit 
de  ne  reculer  jamais  ,  d'avancer  toujours  ,  de 
frapper  rudement ,  Se  de  montrer  toujours  à 
l'ennemi  un  vifage  terrible.  De  plus  il  ufoit 
toujours  de  menaces  ,  &  parloit  d'un  ton  de 
voix  effroyable,  convaincu  ,  avec  raifon  ,  Se 
enfeignant  aux  autres  ,  q'e  fouvent  ces  fortes 
de  chofes  étonnent  plus  l'ennemi ,  que  l'épée 
qu'on  lui  préfente. 

Dans  fes  marches  il  alloit  toujours  à  pied  , 
portant  fes  armes  ,  &  fuivi  d'un  feul  efclave  , 
qui  portoit  fes  provifions.  Et  l'on  dit  qu'il  ne 
lui  arriva  jamais  de  fe  mettre  en  colère  ,  ou 
de  fe  fâcher  contre  cet  efclave,  quelque  chofe 
qu'il  lui  fervît  pour  fes  repas  ;  mais  que  fou- 
vent,  quand  il  avoit  du  loiflr  ,  après  avoir 
fait  fes  fondions  de  foldat ,  il  le  foulageoit 
&  lui  aidoit  lui-meme  à  préparer  fon  fouper. 
A  l'armée  il  ne  buvoit  jamais  que  de  l'eau  , 
(b)  excepté  quelquefois  que,   brûlé  d'une 

(a)  Il   dit  lui-même   qifil  bataille  de  Cannes  ,  quî  fut  la 

n' avoit  que  dix-fept  ans  lorf-  de-niere année  de  l'oympiade 

qu'il  fit  fa  première  campagne  CXL,  l'année  delà  naiffance  de 

dans  le  tems  t  ùc.)  Comme  Caton  fe  trouvera  !a dernière 

Annibal  fut  quelques  années  année  de  Tolymp.  cxxxvi , 

en  Italie,  cette  époque  n'efl:  231  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

pas  encore  affez  fixée.  Si  on  Et  cela  s'accorde  avec  Tannée 

mec  le  fort  des  fuccès  d'Anni-  que  Ciceron  a  marquée. 

bal  dans  Tannée  du  gain  de  la  (  b  )    Excepté  quelquefois. 
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foif ardente  ,  il  demandent  un  peu  de  vinai- 
gre ,  ou  que ,  fe  Tentant  arToibli  parie  travail 
ou  la  iaûîtude,  il  prenoit  de  quelque  petit 
vin. 

Près  de  fa  maifon  de  campagne  étoit  la  pe- 
tite métairie  ,  qui  avoit  été  (  a)  à  Manius 
Curius  ,  qui  avoit  eu  trois  fois  les  honneurs 
du  triomphe.  Caton  alloit  fouvent  s'y  pro- 
mener ;  &  confidérant  la  petitefle  de  cette 
terre ,  Se  la  pauvreté  Se  la  fimplicité  de  la 
maifon ,  il  penfoit  en  lui-même  quel  homme 
devoit  être  ce  perfonnage,  qui ,  étant  devenu 
le  plus  grand  des  Romains  ,  Se  ayant  vaincu 
les  nations  les  plus  belliqueufes  ,  Se  chafïe 
Pyrrhus  de  l'Italie,  cultivoit  lui-même  ce 
petit  coin  déterre  ,  Se  après  tant  de  triomphes 
habitoit  encore  une  fi  chétive  maifon.  C'eli- 
là,  difoit-il  en  lui-même,  quelesambaffadeurs 
des  Samnites  ,  l'ayant  trouvé  aûis  auprès  de 

que ,  brûle' d'une  foif  ardente ,  premier    confulat  ,   l'an    de 

il  demàndoit   un  peu  de  vi-  Rome    463  ,    premièrement 

naigre.)  Car  le  vinaigre  eft  des  Samnites,  &  enfui; e  des 

rafraîchifTanr,  »!•«  i*  <<?     ,  Sabins.  Et   huit    ans    après, 

dit  Hippocrate ,  c'eft  pour-  dans    fon    troilléme    confu- 

quoi     on    en    donnoit    aux  lat ,  il  triompha  de  Pyrrhus , 

moifïbnneurs  &  à  ceux  qui  quarante-deux  ans     vant  la 

travailloient     aux     champs,  naitfance  de  Caton.  Il  triom- 

Booz  dit  à   Rurh  ,   Quando  pha   encore   des  Lucaniens , 

hera    vefeendi  fuerit  ,   veni  mais  ce  ne    fut  qu'un  petit 

hue  &  comede  panem  t  &  in-  triomphe     appelle     ovation, 

tinge  buccellam  tuam  in  aceto.  Dans  le   texte  ,  les   copiftes 

Ruth  ,  Il  ,   14.  ont   mal  écrit    Marc'ws ,  au 

(  a)  A  Manius  Curius  ,  qui  lieu  de  Manius.  On  trouve 

avoit  eu   trois  fuis   les  hon-  fouvent  de  ces  fautes  fur  les 

neurs  du  triomphe.)  A  Ma-  noms,  il  fu  ht  de  les  corriger, 

jiius    Curius    Dentatus ,  qui  il  n'exl:    pas   nécefTaire  d'en 

triompha  deux  fois  dans  fon  avertir. 
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fon  foyer ,  où  il  faifoit  cuire  des  raves  ,  8c 
lui  ayant  offert  une  prodigieufe  quantité  d'or, 
reçurent  de  lui  cette  réponfe  :  Que  Vor  riétoit 
point  nécejfaire  à  celui  qui  favoitfe  contenter 
d'un  tel  dîner  9  &  que  9  pour  lui  ,  il  trouvoit 
plus  beau  de  vaincre  ceux  qui  avoient  cet  or  9 
que  de  le  pojféder  lui-même. 

Plein  de  ces  penfées  ,  il  s'en  retournoit 
chez  lui ,  Se  faifant  de  nouveau  la  revue  de 
fa  maifbn  ,  de  Tes  champs ,  de  fes  efclaves  Se 
de  toute  fa  depenfe ,  il  augmentait  Ton  tra- 
vail des  mains  .,  &  retranchent  toute  fa  vaine 
fuperrluite. 

(a)  Lorfque  Fabius  Maximus  prit  la  ville 
de  Tarente  ,  Caton  ,  encore  très-jeune ,  fai- 
foit la  guerre  fous  lui.  Keureufement  il  fe 
trouva  logé  chez  un  Pythagoricien  ,  nommé 
Néarque.  Là  il  fouhaita  de  l'entendre  dis- 
courir de  fa  philofbphie  ,  &  ayant  entendu 
de  lui  les  mêmes  réflexions  que  fait  Platon  , 
que  la  volupté  eft  le  plus  grand  appât  du 
mal ,  &  que  le  plus  grand  fléau  Se  la  première 
calamité  de  l'ame ,  c'efl  le  corps  ,  dont  elle 
ne  peut  fe  délier  Se  fe  purger  dans  ce  monde 
que  par  les  raifonnemens  par  lefquels  elle  fe 
détache  Se  s'éloigne  de  toutes  les  pafîions  & 
affections  corporelles ,  il  fut  fi  charmé  de  ces 

(a)  Zorfaue  Fabius  Maxi-  année  de  l'olympiade  CXLIi; 

mus  prit  la  ville  de  Tarente  a  Caton  avoit  alors  vingt-trois 

Caton  encore  très-jeune  faifoit  ans  ;  mais  il  avoit  déjà  fait  fa 

la   guerre  fous   lui.  )  Fabius  première  campagne  cinq  ans 

Maximus  prit  Tarente  dans  auparavant  ,  fous   le  même 

fon  cinquième  confulat ,  l'an  Fabius  qui  étoit  confiai  pou£ 

de  Rome  544 ,  la  dernière  la  quatrième  foi$i 
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beaux  difcours,  qu'il  en  aima  davantage  la 
frugalité  Se  la  tempérance.  Cependant  on  dit 
qu'il  ne  s'attacha  que  fort  tard  aux  lettres 
grecques  ,  Se  qu'il  étoit  déjà  avancé  en  âge 
quand  il  commença  à  lire  les  livres  grecs  , 
parmi  lefquels  il  profita  un  peu  de  Thucy- 
dide, Se  beaucoup  davantage  de  Démofthene, 
pour  former  fon  ftyle  Se  pour  fe  rendre  élo- 
quent. Au  moins  on  voit  que  fes  écrits  font 
fuffifamment  ornés  Se  enrichis  de  maximes  Se 
d'hiftoires  empruntées  de  ces  livres;  Se  parmi 
fès  moralités  Se  fes  fentences ,  on  en  trouve 
un  grand  nombre  qui  font  tirées  Se  traduites 
mot  à  mot  de  ces  originaux. 

Il  y  avoit  en  ce  tems-là  un  homme  des  plus 
nobles  Se  des  plus  puiflans  de  Rome ,  qui , 
par  fon  grand  fens  Se  par  fon  bon  efprit ,  étoit 
très-capable  de  démêler  &  de  connoître  une 
vertu  naiffante,  Se  qui ,  par  fà  bonté,  par  fà 
générofité  Se  par  fa  douceur  ,  étoit  très-pro- 
pre à  la  nourrir  8c  à  la  pouffer  ;  c'étoit  Va- 
lérius  Flaccus.  Ce  perfonnage  avoit  des  terres 
contiguè's  a  la  petite  métairie  de  Caton.  Là 
il  entendoit  fouvent  parler  fes  efclaves  de  la 
manière  de  vivre  de  fon  voifin  ,  Se  du  travail 
qu'il  faifoit  aux  champs  ;  on  lui  racontoit  que 
dès  le  matin ,  il  alloit  aux  petites  villes  des 
environs  plaider  Se  défendre  les  caufes  de 
ceux  qui  s'adreffoient  à  lui  ;  que  de-là ,  il 
revenoit  dans  fon  champ  ,  où  jettant  une  mé- 
chante tunique  fur  fes  épaules  ,  fi  c'étoit  en 
hiver ,  Se  nud  ,  fi  c'étoit  en  été  ,  il  travail- 
loit  avec  fes  domeftiques  ;  Se  après  le  travail, 
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afiïs  avec  eux  à  table  ,  il  mangeoit  du  même 
pain  Se  buvoit  du  même  vin.  On  lui  rappor- 
tent encore  beaucoup  d'autres  marques  de  fà 
douceur  Se  de  fa  modération  ;  on  lui  redifoit 
même  plufieurs  de  Tes  difeours  ,  qui  étoient 
autant  de  fentences  pleines  de  force  8e  de 
fens. 

Valérius  ,  ravi  de  ces  rapports,  l'envoya 
prier  à.  dîner.  Depuis  ce  moment  l'ayant 
hanté  plus  familièrement ,  il  reconnut  en  lui 
des  mœurs  Ci  douces  ,  Se  tant  d'honnêteté ,  de 
politeffe  Se  d'efprit ,  qu'il  vit  bien  que  c'étoit 
comme  une  plante  excellente  ,  qui  méritoit 
d'être  cultivée  Se  tranfplantée  dans  un  meil- 
leur terroir.  Il  lui  confeilla  donc  &  lui  per- 
fuada  d'aller  à  Rome  s'entremettre  des  af- 
faires publiques. 

Il  n'y  fut  pas  long-tems  fans  fe  faire  des 
amis  Se  des  admirateurs  par  fes  plaidoyers.  Et 
Valérius  augmentant  par  fon  crédit  la  con- 
fîdération  qu'on  avoit  déjà  pour  lui  ,  Se  le 
pouffant  aux  charges  Se  aux  honneurs  ,  il  fut 
premièrement  tribun  de  foldats  ,  enfuite 
quefteur  ;  Se  ayant  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation Se  d'autorité  dans  fes  charges  ,  il  fut 
concurrent  de  Valérius  ,  même  dans  les  plus 
grandes  dignités,  car  on  le  nomma  (a)  conful 
avec  lui ,  Se  après  cela  cenfeur. 

D'abord  ,  parmi  les  plus  anciens  fénateurs, 
il  choifit  Q.  Fabius  Maximus  pour  s'attacher 
à  lui.  De  tous  les  Romains  c'étoit  celui  qui 

{a.  )  Il  fut  nommé  conful  avec  lui,  l'an  de  ioine  JjS.  I! 

avoiç  quarante  ans» 
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^voit  le  plus  de  grandeur  ,  de  gloire  Se  de 
puiffance  ;  mais  ce  que  Caton  eftimoit  &  ad- 
mirent le  plus ,  c'étoit  fes  mœurs  &  fa  ma- 
nière de  vivre  ,  qu'il  regarda  comme  les  plus 
grands  modèles  fur  lefquels  il  pût  fe  former. 
Âufli  ne  balança-t-il  pas  un  moment  à  fe 
brouiller  avec  le  grand  Scipion ,  qui  alors 
tout  jeune  encore  s'oppofoit  le  plus  à  l'a- 
grandifTement  de  Fabius,  comme  de  celui 
qui  le  traverfoit  le  plus ,  &  qui  portoit  le 
plus  d'envie  à  fà  gloire.  Car  ayant  été  en- 
voyé quefteur  fous  lui  à  la  guerre  d'Afrique, 
comme  il  vit  que  ce  général  continuoit  de 
vivre  à  l'armée  avec  fa  magnificence  ordi- 
naire ,  Se  qu'il  donnoit  de  l'argent  à  fes  trou- 
pes fans  aucun  ménagement ,  il  lui  parla  avec 
liberté  &  avec  franchife,  lui  difant,  que  cette 
grande  dépenfe  n'étoit  pas  ce  qui  faijoit  le  plus 
grand  tort  à  la  république  ;  mais  que  ce  qui 
lui  faijoit  un  tort  irréparable  $  c'ejl  que  par- 
là  il  corrompoit  l'ancienne  Jïmplicité  des  Jol- 
dats  ,  en  les  accoutumant  à  employer  en  luxe 
&  en  volupté  le  fuperflu  d'une  paye  qui  ne  de- 
yoit  être  que  Juffifante  pour  leurs  bejoins.  Sci- 
pion lui  répondit  :  Qu'il  n'aveit  pas  befoin 
d'un  que  (leur  Jî  exael  ;  qu'il  vouloit  faire  la\ 
guerre  à  pleines  voiles  ,  &  qu'il  devoit  rendre 
compte  à  la  république  ,  non  des  fommes  qu'il 
auroit  dépenfées  >  mais  des  exploits  qu'il  au* 
roit  exécutés. 

Cette  réponfe  ouïe ,  Caton  le  quitta  dès 
la  Sicile ,  Se  s'en  retourna  à  Rome  ,  &  criant 
dans  le  fénat  avec  Fabius,  que  Scipion  j "ai* 
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foit  des  dépenfes  immenfes  &  inutiles  ,  &  qu'il 
paffoit  puérilement  les  jours  dans  les  théâtres 
&  dans  les  lieux  d'exercice  ,  comme  s'il  ti'é- 
toit  point  envoyé  pour  faire  la  guerre  y  mais 
pour  célébrer  des  jeux  ;  il  fit  tant  qu'on  en- 
voya à  Scipion  des  tribuns  pour  s'informer 
du  fait ,  Se  pour  le  ramener  à  Rome ,  fi  ces 
aceufations  fe  trouvoient  véritables. 

Ces  tribuns  étant  arrivés  à  l'armée,  Scipion 
leur  remontra  ,  que  la  victoire  dépendoit  des 
grands  préparatifs  9  &  de  l'appareil  quilfai- 
foit  pour  cette  guerre  ;  Se  il  leur  fit  voir,  que 
véritablement  pendant  qu'il  avoit  du  loffir9 
il  vivoit  agréablement  avec  fes  amis  ,  mais 
que  fa  dépenfe  nempêchoit  pas  qu'il  ne  jût 
tres-févere  &  très -exact  dans  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  grand  tj  de  plus  important  pour 
la  difeipline.  Les  commiflaires  furent  contens 
de  cette  juftification ,  Se  il  continua  fa  route 
vers  l'Afrique. 

Pour  revenir  à  Caton ,  la  réputation  Se  l'au- 
torité qu'il  acquéroit  par  fon  éloquence  ,  aug- 
mentait de  jour  en  jour  ,  Se  on  l'appelloit 
communément  le  Démofthene  Romain;  mais 
ce  qu'on  eftimoit  Se  qu'on  vantoit  encore  plus 
en  lui ,  c'étoit  fà  manière  de  vivre.  Dans  la 
carrière  de  l'éloquence  il  avoit  une  infinité 
de  rivaux;  tous  les  jeunes  gens  de  Rome  as- 
pirant à  la  gloire  de  bien  parler ,  Se  tâchant 
de  fe  furpaffer  les  uns  les  autres  ,  au  lieu 
qu'il  en  avoit  très-peu  dans  le  refte.  Car  de 
trouver  des  gens  qui  comme  lui  puiffent  la- 
bourer leurs  terres  de  leurs  propres  mains  3 
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félon  l'ancien  ufage  de  leurs  pères ,  qui  fe 
contentaient  d'un  dîner  pre'paré  fans  feu  ,  Se 
d'un  fouper  fobre  8c  frugal ,  qui  s'accommo- 
daient d'un  habit  très-fimple  ,  Se  d'une  pau- 
vre petite  maifon  ,  Se  qui  fiflent  plus  de  cas 
de  pouvoir  fe  patTer  des  chofes  fuper- 
flues  ,  que  de  les  pofTéder ,  cela  e'toit  très- 
rare.  . 

(a)  La  république  ne  confervoit  plus  la 
pureté  Se  la  févérité  de  Ton  ancienne  difei- 
pline  ,  à  caufe  de  Ton  immenfe  grandeur  ,  Se 
étoit  forcée  par  la  quantité  d'affaires  diffé- 
rentes qu'elle  avoit  à  régler ,  Se  par  ce  nom- 
bre infini  de  peuples  qui  étoient  fournis  à  fort 
vafte  empire  ,  de  recevoir  dans  fon  fein  un 
mélange  confus  de  toutes  fortes  de  mœurs  Se 
des  modèles  infinis  de  toutes  fortes  de  vies. 
C'efl  donc   avec  beaucoup  de  raifon  Se  de 
juftice  que  Ton  admiroit  Caton,  lorfque  l'on 
voyoit  tous  les  autres  citoyens  effrayés  des 
moindres,  travaux  ,  Se  amollis  par  les  volup- 
tés ,  Se  Caton  feul  invincible  aux  uns  Se  aux 
autres  ,  non-feulement  dans  fa  jeuneffe  ,  Se  au 
plus  fort  de  fon  ambition  ,  mais  dans  fa  vieil- 
leffe  ,  lorfque  fes  années  avoient  blanchi  fes 
cheveux  ,  Se  après  fon  confulat  Se  fon  triom- 
phe ,  comme  un  généreux  athlète,  qui ,  après 
avoir  été  couronné ,  ne  laiffe  pas  de  COnti- 
îa)  la  «ffHiWi?He  ne  co«-     (ledes  a  confirmée.  Les  mœurs 
reçoit  plus  la  pureté  &  lafé-     &  la  pureté   de  la  difciplmc 
vérité  de  fon  ancienne  difei-     s'arïoibliiTent  dans    un  état , 
pline    a  caufe  de  fon  immenfe     à  mefure   qu'il   devient  plus 
grandeur.  )  Ceft    une  vérité     grand.   Les   rauons  en   ionç 
que  l'expérience  de  tous  les    feufibles. 
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nuer  fa  règle  Se  Tes  exercices  ordinaires ,  Se  y 
perfévere  jufqu'à  la  mort. 

Il  écrit  lui-même  qu'il  ne  porta  jamais  de 
robe  qui  eût  coûté  plus  de  cent  drachmes  ; 
que  lors  même  qu'il  commandoit  les  armées , 
ou  qu'il  étoit  conful ,  il  buvoit  du  même  vin 
que  fes  efclaves;  que  pour  fon  dîner  ,  il  ne 
faifoit  jamais  acheter  de  la  viande  au  marché 
que  pour  trente  fefterces  (a) ,  Se  cela  pour 
l'amour  de  fa  ville ,  afin  que  fon  corps ,  for- 
tifié par  cette  vie  fîmple  &  frugale  ,  fût  plus 
propre  à  foutenir  les  fatigues  de  la  guerre. 

Il  ajoute ,  (B)  qu'ayant  hérité  d'un  de  fes 
amis  une  tapifferie  de  Babylone  à  perfon- 
nages ,  il  la  fit  vendre  le  jour  même  ;  que  de 
toutes  les  maifons  qu'il  avoit  aux  champs , 
il  n'y  en  avoit  pas  une  qui  fût  blanchie  & 
crépie  ;  que  jamais  il  n'avoit  acheté  d'efclaves 
au-deiTus  de  (c)  quinze  cens  drachmes  ,  ne 
cherchant  point  des  efclaves  beaux  ,  bien- 
faits ,  délicats  ,  mais  des  efclaves  robuftes  & 
propres  au  travail ,  dont  il  avoit  befoin  pour 
mener  fes  bœufs  8e  pour  panfer  fes  chevaux 
de  labourage  ;  (d)  Se  que  quand  ces  mêmes 

(a)  Trois  livres  quinze  fols.  d'Ifaïe  ,  où  on  liti*£kipucrn 

(b  )  Qu'ayant  hérité  d'un  de  vu   xuù  thj  :<»«<   ,ce  qui  ne 

fes    amis    une    tapifferie   de  fe peut  entendre,  à  mon  avis, 

Babyhne    h    personnages,   )  que  des  tapifTeries  ou  des  tapis 

Le   grec   dit  ,     €?'$*•(**  tôt  dont  les  Perfes  couvroient  le* 

•rosu'Au    B.XvXurKr.    Ce    mot  parquets  des  chambres. 
*•*!£> »/ixo8    peut    lignifier    une         (c)    Sept   cens    cinquante 

robe  ,  une  couverture  de  lit  t  livres. 

une    courte  -  pointe  ,   &    une         {d)  Et  que  quand  ces  mêmes 

tapifferie.  Je  l'ai  pris  dans  le  efclaves  étaient  devenus  vieux  t 

dernier   fens  ,  à  caufe  d'un  il   croyait    qu'il   falloit   les 

paflage  du  troifUme  chapitre  vendre  ê  &c,  )  C'eft  ce   <ju? 
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efclaves  étoient  devenus  vieux ,  il  croyoit 
qu'il  falloit  les  vendre  pour  ne  pas  nourrir 
des  gens  inutiles.  En  un  mot,  qu'il  edimoit 
que  rien  de  fuperflu  n'étoit  jamais  à  bon  mar- 
ché, Se  que  tout  ce  dont  on  pouvoitfe  paffer, 
ne  coutàt-il  qu'une  (a)  obole  ,  étoit  toujours 
trop  cher  ,  Se  qu'il  valoit  beaucoup  mieux 
avoir  des  terres  où  il  y  a  beaucoup  à  femer  Se 
à  faire  des  nourritures  ,  que  des  terres  ou  il 
y  a  beaucoup  à  arrofer  Se  à  balayer. 

Les  uns  interpretoient  cela  à  mefquinerie 
Se  à  avarice  ;  les  autres  foutenoient  que  pour 
corriger  Se  réprimer  par  fbn  exemple  le  luxe 
Se  la  fuperfluité  de  fes  citoyens ,  il  fe  reffer- 
roit  lui-même  dans  des  bornes  plus  étroites. 
(b)  Pour  moi  je  trouve  que  de  fe  fervir  de 
fès  efclaves  comme  de  bêtes  de  fomme  ,  Se 
après  qu'on  s'en  eftfervi ,  de  leschafler  ou  de 
les  vendre  dans  leur  vieilleffe  ,  c'eft  la  mar- 
que d'un  me'chant  naturel,  Se  d'une  ame  baffe 
Se  fordide  ,  qui  croit  que  l'homme  n'a  de 
liaifon  avec  l'homme  que  pour  fes  befoins  Se 

Caton  dît  en  propres  termes ,  (b)  Pour  moi  je  trouve  que 

il  veut  que  le  père  de  famille  de  fe  fervir   de  fes  efclaves 

vende  tout  ce  qui  eft  vieux  &  comme  de  bêtes  de  fomme  ;  & 

inutile.  Vendatb  ov  es  v  endos  ,  après  qu'on  s'en  ejî  fervi  _,  ds 

armenta  delicula  ,  oves  deli-  leschaffer.)  Ce  fentiment  fait 

culas  ,  lanam  ,  pelles  3  plof-  honneur  à    Plutarque  ;  cela 

Irum   vêtus  ,  ferramenta  ve-  étoit  même  plus  injufte  alors 

tçra  ,  fervum  fenem  ,  fervum  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui ,  car 

morbofum  ;  &  fi  quid  aliud  les     efclaves     n'acquéroient 

fuperfit  j  vendat.  Pâtre  m  fa-  rien  pour  eux,  au  lieu  que 

inilias  vendacem >nonemacem  parmi  nous  les  domeftiques 

effs  oportet.  Et  il  a  raifon  en  gagnent  oc  peuvent  épargner 

tout,  hors  fur  les  efclaves.  pour  s'entretenir  dans   leur 

(a  )  Vingt  deniers,  viçillefle. 
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pour  fa  feule  utilité'.  Cependant  nous  voyons 
que  la  bonté  a  plus  d'étendue  que  la  juftice, 
car  nous  fommes  nés  pour  obferver  la  loi  Se 
l'équité  avec  les  hommes;  (a)  mais  pour  la 
bonté  Se  la  reconnohTance  ,  nous  les  étendons 
très  -  fouvent  jufqu'aux  animaux  ,  car  elles 
procèdent  d'une  riche  fource  de  douceur  Se 
d'humanité  ,  qui  eft  naturellement  dans 
l'homme.  r 

En  effet  ,  de  nourrir  des  chevaux  après 
qu'ils  font  rompus  de  travail ,  Se  des  chiens , 
je  ne  dis  pas  pendant  qu'ils  font  jeunes  Se 
qu'ils  peuvent  fervir  ,  mais  quand  ils  font 
vieux  8c  inutiles  ,  cela  convient  à  l'homme  , 
qui  a  les  qualités  de  l'homme,  l'humanité  Se 
la  bonté.  Aufïi  les  Athéniens ,  après  avoir 
achevé  le  temple  appelle  Hecatonpedon  , 
renvoyèrent  libres  toutes  les  bêtes  de  charge 
qui  avoient  fourni  à  ce  travail,  Se  les  en- 
voyèrent dans  les  pâturages  comme  des  ani- 
maux confacrés  ;  &  Ton  dit  qu'une  de  ces 
bêtes  étant  allée  d'elle-même  fe  préfenter  au 
travail ,  fe  mettre  à  la  tête  de  celles  qui  trai- 
noient  des  charettes  à  la  citadelle  ,  Se  marcher 
devant  elles ,  comme  pour  les  exhorter  Se  les 
encourager ,  ils  ordonnèrent  par  un  décret 
qu  elle  feroit  nourrie   jufqu  à  fa  mort  aux 

(a)  Mais  pour  la  bonté  &  hommes ,  maïs  aux  animaux  , 

la    reconnoitfance  3  nous   les  &ils  ontpoufTé  cela  jufqu'aux: 

étendons  très-fouvent jufqu 'aux  plantes  &  aux   choies  même 

a-iimaux.)  Cela eft certaine  les  plus  inanimées.  On  peur. 

les  philofophes  ont  démontré  voir  Simplicius  fur  le  crence- 

que  le  propre  de  l'homme  de  quatrième  article  du  Manuel 

bien  eft  de  vouloir  du  bien  ,  d'Epi£kte  ,  vol.  i  ,  pag.  17Ï 

non -feulement    à   tous  les  de  mon  édition. 
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dépens  du  public.  On  voit  encore ,  près  du 
tombeau  de  Cimon  ,  la  fépulture  des  cavales 
avec  lefquelles  il  avoit  été  autrefois  vain- 
queur dans  les  jeux  olympiques.  Une  infinité 
d'autres  ont  fait  enterrer  avec  foin  les  chiens 
qu'ils  avoient  nourris  ,  Se  qui  avoient  été 
comme  leurs  amis  familiers.  On  fait  1  hiftoire 
de  l'ancien  Xantippe ,  père  de  Périclès.  Lors- 
que les  Athéniens ,  dans  la  guerre  des  Per- 
fes  ,  furent  obligés  de  quitter  leur  ville  pour 
fe  retirer  à  Salamine ,  Xantippe  s'embarqua 
comme  les  autres  ;  fon  chien  ne  pouvant  fup- 
porter  d'être  abandonné  de  fon  maître  ,  (e 
jetta  à  la  mer  ,  le  fuivit  toujours  en  nageant 
près  de  fon  vaiffeau  ,  8c  en  arrivant  à  Sala- 
mine  il  expira  fur  le  rivage;  fon  maître  le 
fit  enterrer  fur  ce  même  endroit  de  la  côte , 
où  l'on  montre  encore  fon  tombeau  ,  qui  de- 
là eft  appelle  Cynojfema  {a).  Car  nous  ne  de- 
vons pas  nous  fervir  des  chofès  qui  ont  une 
ame  ,  comme  nous  nous  fervons  des  fouliers 
&  autres  uftenfiles ,  que  nous  jettons  lorf- 
qu'ils  font  rompus  8c  ufés  par  le  fervice  qu'ils 
nous  ont  rendu  ;  Se  ne  fut-ce  pour  autre 
chofe  que  pour  apprendre  à  aimer  les  hom- 
mes ,  il  faudroit  en  faire  comme  une  efpece 
d'apprentilTage  en  nous  accoutumant  par  ces 
petites  chofes  à  être  doux  Se  humains.  (£)'Je 

(a)  La  fépulture  du  chien.  trop  loin  l'humanité,  &rc'étofc 

(b)  Je  Jais  bien  que  pour  rien  unrrop  grand  attachementà  la 
au  monde  je  ne  me  déferois  philofophie  Pythagoricienne. 
d'un  bœuf  qui  auroit  vieilli  en  Pourquoi  ne'  pas°  fe  défaire 
labourant  mes  terres.)  Plu-  d'un  bceufquia  fervi  &qui  eft 
tarque  pouiTok  en  cela  un  peu  dev(£u  vieux  *  N'y  avoit-il 
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fais  bien  que  pour  rien  au  monde  je  ne  me 
déferois  d'un  bœuf  qui  auroit  vieilli  en  la- 
bourant mes  terres  ;  à  plus  forte  raifon  ne 
pourrois-je  jamais  me  réfoudre  à  renvoyer 
un  vieux  domeftique  en  le  chaffant  de  ma 
maifon  comme  de  fa  patrie  ,  &  en  Péloignant 
du  lieu  où  il  feroit  accoutumé  ,  &c  de  fa  ma- 
nière de  vivre  ordinaire  ,  pour  quelque  petit 
argent  que  j'en  pourrois  retirer  en  le  ven- 
dant ,  (a)  vu  même  qu'il  feroit  aufïi  inutile 
à  celui  qui  l'acheteroit ,  qu'à  moi  qui  l'au- 
rois  vendu. 

Cependant  Caton,  comme  fe  glorifiant 
de  pareilles  chofes  ,  dit  lui-même  qu'il  laiffa 
en  Efpagne  le  cheval  dont  il  s'étoit  fervi 
pendant  qu'il  y  commandoit ,  afin  de  ne  pas 
mettre  fur  les  comptes  de  la  république  l'ar- 
gent qu'il  en  auroit  coûté  pour  le  paffer  en 
Italie.  Mais  quant  à  ces  chofes  ,  (b)  s'il  faut 


pas  des  boucheries  ,  &  ne 
failoit-il  pas  fe  nourrir?  Au- 
jourd'hui que  nous  avons  des 
règles  d'humanité  &  de  juftice 
plus  sûres  que  celles  de  ces 
phiîofophes ,  nous  nous  con- 
tenons de  bien  nourrir  le 
bœuf  qui  travaille  >  &  de  ne 
pas  le  furcharger  ;  mais  nous 
le  vendons  quand  il  eft  vieux  , 
parce  qu'il  faut  qu'il  ferve  à 
d'autres  ufages.  Ce  que  Plu- 
tarque ajoute  des  domcftiques 
eft  patfakement  beau. 

{  a  )  Vu  même  qu'il  feroit 
aujfi  inutile  a  celui  qui  V achè- 
terait. )  Plutarque  joint  ici 
à  la  raifon  d'humanité ,  une 
raifon  de  juftice.  Il  ne  veut 


pas  que  nous  embâtions  un 
autre  d'un  efclave  inutile  >  $C 
que  nous  connoifîbns  nous- 
mêmes  inutile ,  puifque  nous 
ne  pouvons  nous  en  fervir. 
Mais  celui  qui  l'acheté  ,  ne  le 
voit-il  pas  tel  qu'il  eft?  Il  a  Ces 
vues.  N'importe ,  ce  fentimenc 
de  Plutarque  eft  très-beau  Se 
très-louable  ,  &  il  vaut  mieux 
pécher  de  ce  cxké-la» 

(  b  )  S'il  faut  les  imputer  à. 
magnanimité ,  ou  a  bajfejfe 
d'ame  3  c'eji  au  leâeur  à  fe 
fervir  de  fa  raifon  peur  le 
décider.  )  Plutarque  ne  veut 
pas  le  décider  lui-même  ;  car  , 
par  fes  principes,  fa  dccilïon 
n'auroit  pas  été  favorable  à 

les 
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les  imputer  à  la  magnanimité  ou  à  baflefle 
d'ame  ,  c'eil  au  lecteur  à  fe  fervir  de  fa  raifon 
pour  le  décider.  Du  refte ,  il  eft  confiant  que 
c  étoit  un  homme  très-admirable  par  fon  abfti- 
nence  ,  qui  alloit  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer. 

Pendant  qu'il  commandoit  l'armée  ,  il  ne 
prit  jamais  du  public  plus  de  trois  minots  at- 
tiques  de  froment  par  mois  pour  lui  Se  pour 
toute  fa  maifon .  Se   il  prit  toujours  un  peu 
moins  de  trois  demi-minots  (a)  d'orge  par 
jour  pour  fes  chevaux  Se  bêtes  de  voiture. 
Ayant  eu  le  gouvernement  de  la  Sardaigne, 
au  lieu  que  tous  les  autres  préteurs  qui  l'a- 
voient  eu  avant  lui ,  ruihoient  le  pays  à  fe 
faire  fournir  des  pavillons,  des  lits,  des  habits  , 
Se  les  fouloient  encore  par  une  fuite  nom- 
breufe  de  domeftiques ,  Se  par  une  foule  d'a- 
mis ,  Se  par  des  dépenfes  exceffives  en  jeux  y 
en  feftins  Se  autres  telles  fomptuofités  ;  lui 
au  contraire ,  il  ne  fe  fit  remarquer  que  par 
une    {implicite   incroyable    Se    inouïe    dans 
toute    fa   dépenfe.    Car  il  ne   prit   pas   un 
feul  denier  du  public  ;  Se  quand  il  alloit  vi- 
fiter  les  villes  de  fon  gouvernement ,  il  mar- 
choit   à  pied  ,    fans   aucune  voiture  ,   fuivi 
feulement  d'un  officier  publrc ,  qui  iui  por- 

Caton;  mais  pour  bien  juger  duite  ;  mais  je  douce  qu'on 

de  ces  maximes  de   Caton  ,  y  puifle  trouver  de  la  ma^na- 

rl  en  faut  juger  fur  les  relies  nimité  ,    ou     ce    fera    °une 

de    a  phiiofophie  Stoïcienne  magnanimité    bien    alambi- 

qu'il  luivoit.  Selon  ces  règles ,  quéo. 

on  ne  trouvera  nulle  bafletfe  .     U)Leminotccn:enoitcenç 

d  ame  dans  toute  cette  cou-  hait  livres  pefant> 

Tome   IK  £ 
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toit  une  robe  8c  un  vafe  pour  faire  les  liba- 
tions à  Tes  facrifices.  Mais  fi  dans  ces  fortes 
de  chofes  il  fe  montroit  modeite ,  fimple  Se 
commode  à  ceux  qui  lui  étoient  fournis  ,  en 
revanche  il  leur  faifoit  fentir  fà  gravité  8e  fa 
févérité  dans  tout  le  refte  ;  car  il  étoit  inexo- 
rable dans  tout  ce  qui  regardoit  la  juftice  , 
Se  d'une  fermeté  inébranlable  Se  d'une  ri- 
gueur inflexible,  lorfqu'il  s'agiffoit  de  l'exé- 
cution des  ordres  qu'il  avoit  donnés.  (  a  )  De 
forte  que  jamais  la  puiiTance  Romaine  n' avoit 
paru  à  ces  peuples  ni  fi  terrible  ,  ni  (i  ai- 
mable. 

Ce  même  caractère  ;  je  veux  dire  ce  mé- 
lange de  qualités  contraires  qui  paroît  dans 
fa  conduite  Se  dans  fes  mœurs  ,  on  le  trouve 
dans  fon  ftyle  ?  qui  eft  tout  enfemble  gra- 
cieux Se  fort ,  doux  Se  véhément ,  railleur  8c 
audere  ,  fententieux  Se  pourtant  fimple  Se 
familier  comme  celui  qu'on  employé  dans  les 
converfations  Se  les  difputes.  Et  comme  Pla- 
ton dit  de  Socrate  ,  que  par  le  dehors  il  pa- 
roijfoit  aux  pajjans  un  homme  greffier  9  un 
Jatyre  &  un   débauché }  (b)    mais-  qiien   de- 

( a)  De  forte  que  jamais  la'  étoit  plein  de-  vertu.  )  J'ai 
pu'ijfance  Romaine  n' avoit  pa-  traduit  ce  pafîage  fur  les  en- 
ru  à  ces  peuples  ni  fi-terrible  droits  même  du  JUanquet  de 
ni  fi  aimable.  )  Voilà  deux  Platon  d'où  il  cil  tiré.  On 
eiïets  qui  paroilïent  bien  con-  peut  les  voir,  tom.  III  ,  pag, 
traires;  cependant  il  eftimpof-  216  èc  221.  Je  foupçonne  qu'il 
fible  qu'ils  ne  fe  trouvent  en-i  manque  quelque  chofe au  texte 
femble,  quand  ceux  qui  corn-  de  Piutarque,carce  mot  s-  «</},«« 
mandent  joignent  à  l'exacte  *«?  •»< «?•/«.>'>  r  /xteit  eWi  me 
juîtice  la  douceur  ,!a  modéra-  paroît  bien  petit  au  prix  de  ce 

•  tion  5c  la  fîmpHdté.  qu'Alcibiade   dit  lui  -  même 

(b)  Mais- qu'en  dedans  il     dans  i'original. 
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dans  il  était  plein  de  vertu  ,  &  qu'il  en  for- 
zoit  des  dijcours  graves  &  tout  divins  ,  qui 
remuaient  Vame  ,  &  qui  arrachoient  des  lar~ 
mes  à  ceux  qui  les  écoutaient  ;  on  peut  dire 
la  môme  chofe  de  Caton.  De  forte  que  je 
ne^  puis  comprendre  ce  qu'ont  penfe'  ceux 
qui  ont  compare'  Ton  ftyle  a  celui  de  Lyfias. 
(a)  Mais  quant  à  cela  nous  le  iaifferons  dé- 
cider à  ceux  a  qui  il  appartient  mieux  de 
fentir  Se  de  difeerner  le  ityle  des  Romains  , 
&  d'en  porter  leur  jugement.  Pour  nous  , 
perfuade's  que  les  mœurs  des  hommes  pa- 
roiflent  beaucoup  plus  dans  leurs  difeours 
que  dans  les  traits  de  leur  vifage  ,  où  la  plu- 
part les  cherchent  pourtant ,  nous  rapporte- 
rons de  lui  quelques-uns  de  fçs  mots  que  l'on 
a  recueillis. 

Un  jour  donc  que  le  peuple  vouloit  à  toute 
force  Se  hors  de  faifon ,  que  l'on  fît  une 
distribution  de  bled  à  tous  les  citoyens  ,  pour 
l'en  de'tourner  ,  il  commença  ainfi  Ton  dif- 
eours :  //  ejl  bien  difficile  ,  mes  citoyens  ,  de 
parler  à  un  ventre  qui  n'a  point  d'oreilles. 
Une  autre  fois  ,  blâmant  i'excefTive  dépenfe 
que  l'on  faifoit  à  Rome  pour  la  table,  il  dit: 
Quil  étoit  bien  difficile  de  fauve r  une  ville 
dans  laquelle  un  poiffon  fe  vendait  plus  cher 

(a)  Mais  quant  h  cela  nous  langue,   &  il  avoit  lu  non- 

le  Iaifferons  décider  a  ceux  h  feulement     ceux    que    nous 

qui   il    appartient    mieux   de  avons,  mais auiîï  plusieurs  que 

fentir  5-  de  difeemer  le  Jlyle  nous  n'avons  pas  5  cependant  il 

des  Romains.  )  Plutaïque  ne  ne  veut  pas  fe  mêler  de  juger 

favoit    pas    parfaitement    le  de  leur  ftyle.  Voi'à  une  mo- 

latin  ,  mais  il  en  favoit  allez  deftie    bien    louable    &  peu 

pour  lire  les  auteurs  dans  cette  imitée  de  rotre  tems. 
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qu'un  bœuf  Dans  une  autre  rencontre  ,  il 
dit  :  Que  les  Romains  rejfembloient  aux  mou- 
tons ;  car  comme  un  mouton  ne  fait  rien  de 
lui-même  ,  &  n'obéit  point  feul  au  berger , 
mais  fait  tout  par  compagnie  ,  &  fuit  les 
autres  moutons  ,  il  en  ejl  de  même  de  vous  , 
Romains  ;  il  y  a  tels  confeillers ,  dont  vous 
ne  daigneriez  pas  fuivre  les  avis  fi  vous  les 
confultie\  chacun  en  particulier  ,  &  qui  vous 
mènent  pourtant  comme  ils  veulent  quand  vous 
êtes  tous  enfemble.  Vous  les.fuive\  les  uns 
à  l'exemple  des  autres  >  comme  véritables 
moutons. 

Dans  un  autre  difcoûrs  qu'il  fit  contre 
l'autorité  que  les  femmes  prenoient  fur  leurs 
maris  :  Tous  les  hommes  ,  dit-il ,  gouvernent 
les  femmes  >  nous  gouvernons  tous  lesjiommes , 
&  nos  femmes  nous  gouvernent.  Mais  pour  ce 
mot,  il  peut  avoir  été  pris  des  apophthegmes 
de  Thémiftocle  ,  qui ,  comme  fon  fils  ,  lui 
faifoit  ordonner  plusieurs  chofes  par  fa  mère.  : 
Ma  femme,  lui  dit-il ,  les  Athéniens  gouver- 
nent tous  les  Grecs  ;  je  gouverne  les  Athé- 
niens ,  tu  me  gouvernes  ,  &  tu  es  gouvernée 
par  ton  fils.  Qu'il  ufe  donc  avec  plus  de  mo- 
dération de  fa  puijfance  ,  qui,  tout  fou  qu'il 
ejl  ,  le  rend  maître  des  Grecs. 

Une  autre  fois  ,  il  dit  :  Que  le  peuple  Ro- 
main mettoit  le  prix  ,  non-feulement  aux  di* 
verfes  fortes  de  pourpre  9  mais  encore  aux 
études  &  aux  arts.  Car  ,  ajouta-t-il ,  comme 
les  teinturiers  emploient  la  pourpre  ,  qui 
ejl  U  plus  recherchée  &  %ui  plaît  le  plus  , 


L  E    C  E  N  S  E  U  R.        ici 

(a)  de  même  nos  jeunes  gens  n'apprennent  & 
ne  recherchent  que  ce  que  vous  approuve-^  0  que 
vous  loue\. 

En  les  exhortant  à  la  vertu,  il  leur  dit  ; 
Si  cejl  par  la  vertu  &  par  la  fagejfe  que  vous 
êtes  devenus  grands  ,  ne  change^  point  pour 
devenir  pires  que  vous  n  êtes  ;  mais  Jl  c  ejî 
par  £  intempérance  &  par  le  vice,  change\pour 
devenir  meilleurs  ;  car  vous  êtes  devenus  ajjt\ 
grands  par  ces  méchantes  voies. 

Sur  ceux  de  parmi  le  peuple ,  qui  briguoîent 
les  charges ,  (b)  il  difoit  :  Que  cètoient  des 
gens  qui  ,  ne  fâchant  pas  le  chemin,  de  peur 
de  s'égarer ,  cherchoient  des  huijffiers  &  des 
majjiers  qui  marchajjent  devant  eux  pour  Us 
conduire. 

Il  reprenoit  Tes  citoyens  de  ce  qu'ils  éli- 
foient  fouvent  les  mêmes  perfonnes  pour  les 
élever  aux  premières  dignités ,  &  il  leur  di- 
foit :  Vous  paroiffe\  ou  n  ejlimer pas  beaucoup 
ces  charges  ,  ou  ne  trouver  pas  beaucçup  de 
gens  dignes  de  les  remplir. 

Sur  un  de  Tes  ennemis ,  qui  menoit  une  vie 
très-honteufe  Se  très-infame  :  (c)  Sa.  mère  , 

(  a  )  De   même  nos  jeunes  feiences  font  fi  abandonnées. 
gens  n'apprennent  &  ne  recher-  (b)Il  difoit  que  c'étoient  des 

chent  que  ce  que  vous  approuve^  gens    qui    ne  fâchant   pas  le 

&  que- vous  huei.)  Abu-;  afTez  chemin.)  Ce  mot eft excellent, 

ordinaire  dans  tous  les  états  ;  Caton  reprochoit  par-là  à  ces 

on  n'apprend  Se  l'on  ne  re-  gens  qui  afpiroient  aux  digni- 

cherche  que  ce  qui  y  eft  eftimé  tés  leur  ignorance ,  qui  faifoit 

&  approuvé ,  parce  qu'il  n'y  qu'ils  auraient  eu  befoiri  de 

a  que   cela    qui   mené    à  la  fe  conduire  par  les   a*is    de 

fortune ,  &■  que  tout  le  refte  leurs    huifïïers    &   de    leurs 

ne  fait  que  languir.  Voilà  d'où  maflîers. 
rient  que  les   lettres    &    les         (c)  Sa  mère  ,  dit-il ,  prend 
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dit-il,  prend  peur  une  malédiction ,  &  non  pour 
une  prière  ,  quand  quel qu  un  fouhai te  que  ce  fils 
lui  furvive. 

Un  jour  ,  en  montrant  un  homme  qui  avoit 
vendu  quelques  héritages  que  Ton  *pere  lui 
avoir  laiffés  fur  la  côte  de  la  mer  ,  il  faifoit 
femblant  de  l'admirer  8c  de  le  regarder  comme 
un  homme  plus  fort  que  la  mer  même  :  Car  9 
difbit-il ,  ce  que  la  mer  auroit  eu  de  la  peine  a. 
miner  &  à  inonder  ,  il  l'a  englouti  tout  d'un 
coup  fans  la  moindre  peine. 

Le  roi  Eumenès  étant  aile'  à  Rome  (a)  ,  le 
fénat  le  reçut  avec  toutes  fortes  d'honneurs  , 
&  tous  les  Romains  s'empreiToient  autour 
de  lui ,  &  lui  faifoient  la  cour  à  Tenvi  les 
uns  des  autres  ;  mais  on  voyoit  manifefte- 
ment  que  Caton  le  méprifoit  Se  cherchoit  à 
l'éviter.  Sur  quoi  quelqu'un  lui  ayant  dit  : 
Pourquoi  fuyt\-vous  ainfi  Eumenès  ?  cejl  un 
Ji  bon  prince ,  &  fi  bon  ami  des  Romains.  Si 
bon  prince  qu'il  te  plaira  ,  lui  répond  -  il , 
(  b  )  mais  moi  je  fais  qu'un  roi  ejl  toujours  un 
animal  mangeur  ds  chair  humaine  ;  &  de  tous 
les  rois  qu'on  a  le  plus  vantés  ,  il  ri  y  en  a 

pour  une  malédiction  3  &  non  (a)  Eumenès  alla  à  Rome 

pour  une  prière,  Ùc.)  Il  n'y  l'an  de    Rome    581.    Caton 

a  jamais  eu  de  trait  de  fatyre  avoit  alors  trente-neuf  ans. 

plus  piquant.  La  charité  des  (b)  Mais  moi  je  fais  qu'un 

mères  pour  leurs    enfans  eft  roi    ejî    toujours    un    animal 

û  grande  ,    qu'il    faut  qu'un  "  mangeur  de  chair  humaine.  ) 

homme   fe   foit  rendu    bien  Ce  trait  eft  tiré  de    ce  mot 

ïnfam»  pour  obliger  fa  mère  d'Homère  ,   dans  le  premier 

à  regarder  comme  une  malé-  livre    de    l'Iliade,  A  -(at'ftt 

diction  la  prière  qu'on  fait  ^-o^%   ,  roi    mangeur    des 

qu'il  lui  furvive.  peuples. 
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pas  un/eut  qui  puijfe  être  comparé  à  un  Epa- 
minondas  >  à  un  Fériclês ,  à  un  Thémiftocle  , 
à  un  Manius  Curius  ,  ni  même  à  un  Amilcar  , 
fur  nommé  Barca. 

Il  difoit  ordinairement ,  que  fes  ennemis  U 
haïjjoient  ,  parce  qu'il  fe  lev.it  la  nuit ,  non 
pour  vaquer  a  fes  affaires  ,  mais  pour  vaquer 
a  celles  de  la  république  ,  &  qu'il  aimoit  mieux 
en  bienfaifant  nen  être  pas  récompenfé ,  qu'en 
mal  faifant  11  en  être  pas  puni,  Que  pour  lui , 
il  pardonnoit  aux  autres  leurs  fautes  ,  mais 
qu'il  ne  fe  pardonnoit  jamais  les  Jiennes. 

Un  jour  les  Romains  ayant  nommé  trois 
ambaffadeurs  pour  les  envoyer  au  roi  de  Bi- 
thynie ,  dont  l'un  avoit  lés  pieds  perdus  de 
la  goutte  }  l'autre  avoit  un  grand  vuide  au 
crâne  pour  avoir  été  trépané ,  Se  le  troifiéme 
paflbit  pour  fou  ;  Caton  plaifantant  fur  ce 
beau  choix  ,  dit ,  que  Rome  envoyoit  une 
ambajfade  qui  ri  avoit  ni  pieds  7  ni  tête,,  (a) 
nifens. 

(b)  Dans  l'affaire  des  bannis  d'Achaïe  , 
Scipion  l'ayant  follicité ,  à  la  prière  de  Po- 

(a)  Le  izrec  die  n'icaur;  les  dix-fept  ans  ,   après  lefqueîs 

anciens  plaçaient   le   fens  &  ceux  qui  fe  trouvèrent  encore 

J'efprit  dans  le  cœur.  envie,  au  nombre  d'environ 

{b)  Dans  l'affaire  des  bannis  trois  cens,  futent  renvoyés 
d'Achaïe.  )  Plutarque  parle  dans  leur  patrie  par  un  arrêt 
ici  de  ces  mille  Achéens  qui ,  du  fénat ,  qui  fut  rendu  fur- 
ayant  été  aceufés  d'avoir  tout  en  faveur  de  Polybe  ,  la 
voulu  livrer  leur  patrie  'au  deuxième  année  de  l'olym— 
roi  Perfée  ,  furent  arrêtés  ,  piade  CLVII.  Polybe  les  ap- 
renvoyés  à  Rome,  &  dif-  pelle  x«7âïi«^*»8ç ,  les  aceufés  y 
perfés  dans  toute  l'Italie  ,  la  &  à.ru.^K^(Am%  ,  les  évolués 
première  année  de  l'olym-  en  Italie  ,  &  il  étoit  lui-même 
piade    CLIII.    Ils    furent.- là  du  nombre 
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lybe  ,  de  favorifer  la  caufe  de  ces  bannis , 
quand  l'affaire  fut  portée  au  fénat ,  il  y  eut 
de  grandes  contestations  ;  les  uns  vouloient 
que  ces  bannis  luttent  renvoye's  dans  leur  pa- 
trie ,  &  rétablis  dans  leurs  biens  ,  -Se  les  au- 
tres s'y  oppofoient.  Enfin  Caton  fe  levant 
pour  opiner  a  fon  tour ,  dit  :  Comme  Jî  nous 
ri  avions  rien  à  faire  ,  nous  nous  amufons  ici 
à  difputer  tout  un  four  (a)  fur  quelques  pe- 
tits mèchar.s  vieillards  de  Grèce  ,  pour  /avoir 
s'ils  feront  plutôt  enterrés  par  nos  jojfoyeurs 
que  par  ceux  de  leur  pays.  L/arrêt  du  fénat 
fut  que  les  bannis  feroient  renvoyés. 

Quelques  jours  après,  Polybe  foilicitoit  la 
permifîion  d'entrer  encore  au  fénat  pour  de- 
mander que  ces  bsfrmis  fuffent  rétablis  dans 
les  honneurs  &  dignités  qu'ils  avoient  avant 
leur  banniffement  ;  mais  avant  que  de  faire 
cette  démarche,  il  voulut  preflentir  le  fenti- 
ment  de  Caton.  Il  va  donc  le  trouver  ,  &  lui 
communique  fon  deifein.  Caton  fe  prenant  à 
rire  ,  lui  dit  :  Polybe  9  (b)  vous  riimite\pas 

(a)  Sur  quelques  petits  mé-  fagejfe  d'TJlyffe  ,  vous  vouU\ 

ehans    vieillards    de    Grèce  t  rentrer  dans    l'antre  du   Cy- 

pourfavoir  s'ils  feront  plutôt  dope.)  Il   n'y  a  point   dans 

enterrés  par   nos  fojfoyeurs  j  Piutarque  de  pafTage  qui  'ait 

que  par  ceux  de  leur  pays.  )  été  plus  défiguré  par  les  tra- 

La  plaifanterie  de  ce  mot  de  dudeurs.  Amiot    a  traduit  : 

Caton  ne  feroit  pas  fentie  ,  û"  Il  me  femble  3  Folybias  ,  que 

on  ne  favoit  que  ces  bannis  tu  fais   comme    Ulyffe  j   qui 

étoient  difperfés dans  l'Italie,  étant  une  fois  échappé  de  la 

&  qu'il  y  avoit  dix-fept   ans  caverne  du  géant  Cyclope  3  y 

qu'ils  y   étoient.  C'eft  pour-  voulut   retourner   pour    aller 

quoi    il    étoit   néceflaire   de  quérir  fon  chapeau  ùfacein- 

l'expliquer.  ture  qu'il  y  avoit  oubliés.  Le 

{b)  Vous  n'imite^  pas  la  traducteur     latin    a    dit    de 


L  E    C  E  N  S  E  U  R.         105 

la  fageffe  d'Ulyffe  ;  vous  voule\  rentrer  dans 
L'antre  du  Cyclope  pour  un  chapeau  &  pour  une 
ceinture  que  vous  y  ave\  oublies. 

Il  difoit  j  que  les  fous  fervent  plus  à  Vinf 
truclion  des  figes  ,  que  les  fages  à  ly  inflruclion 
des  fous  ;  car  les  fages  fuient  l'exemple  des 
fous  y  &  les  fous  ne  fuivent  pas  l'exemple  des 

fa8eS'  . 

Il  difoit  encore ,  que  des  jeunes  gens  ,  il 

aimoit  bien  mieux  ceux  qui  rougiffoient  >  que. 

ceux  qui  pâliffoient.  Et  qu'à  la  guerre  ,  il  ne 

vouloit  point  d'unfoldat ,  qui  _,  en  marchant , 

remuoit  les  mains  ^  &  en  combattant  remuoit 

les  pieds ,  &  qui  ronfloit  plus  haut  dans  fort 

lit  y  qu'il   ne  crioit  dans  les  batailles.  Pour 

fe  moquer  d'un  homme  qui  e'toit  d'une  grof- 

feur  exorbitante  :  A  quoi  9  dit- il  ,  peut  être 

utile  à  fa  patrie  un  corps  qui  nefl  que  ventre  ? 

Un  homme  de'crié  par  Tes  voluptés  cher- 

choit  à  faire  liaifon  avec  lui,  mais  il  le  refufa 

toujours,  diiant,  qu'ii  ne pourroit  vivre  avec 

un  homme  qui  avoit  plus  de  fentiment  dans  le 

palais  que  dans  le  cœur, 

même,  Pofybium  3  ait  Jîcut  dans  le  texte  de  Plutarque, 

Ulyjfem  j  iterumvelie  Cyclo-  èy  vaini  \o*3l*ovïtt .j   Vous  ni? 

pis  fpeluncam  t  quod  pileum  faites  pas  comme  Ulyjfe.  Le 

iliic  &  cinclum  per  oblivionem  fens  feul  demande  cette  refti- 

reliquïjfet  t  Jubire.  Il  ne  falîoit  fution  ;  Caton  ne  veut  &  ne 

que  lire  le  neuvième  livre  de  doit  pas  dire  à  Polybe  qu'il  â 

FOdyfTée,  pour  voir  qu'UlyfTe  fait   ce  qu'a  fait  un  homme 

ne  laifla  point  fon  chapeau  &  fage,  mais  qu'il  fait  ce  qu'un- 

fa   ceinture  dans   l'antre  du  homme  fage  n'a  pas  fait.  Com- 

Cyclope  ,  &:  qu'il   ne  penfa  me  Polybe  étoit  lui-même  du 

nullement  à  y  rentrer  pour  les  nombre  de  ces  bannis ,  ce  mot 

aller   chercher  ,  &   que  par  eft  excellent,  &  d'une  grande 

conféquent  il  falloit  corriger  juftefTe. 
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Il  diloit ,  que  l'ame  d'un  amant  vit  dans  un 
corps  étranger  ;  &  que ,  dans  fa  vie  ,  il  n'y 
avoit  que  trois  chojes  dont  il  fe  repentoit;  la 
première  ,  d'avoir  confié  un  Jecret  à  fa  femme  ; 
la  féconde  t  d'avoir  été  par  eau  lorfquil  pou- 
.  voit  aller  par  terre  ;  &  la  troifiéme  ,  d'avoir 
paffé  un  jour  fans  rien  faire.  A  un  vieillard 
fort  corrompu  ,  il  lui  dit  ;  Mon  ami ,  la  vieil- 
leffe  a  ajfe\  d*  autres  laideurs.;  ri  y  ajoute  point 
encore  la  laideur  du  vice. 

Un  tribun  du  peuple  ,  qui  étoit  foupçonné 
de  s'être  fervi  de  poifon  ,  propofoit  une  loi 
in.jufte  qu'il  s'efforcoit  de  faire  paffer  ;  Caton 
lui  dit  :  Mon  enfant  ,  je  ne  fais  lequel  efi  le 
plus  dangereux ,  ou  de  boire  ce  que  tu  prépares  9 
ou  d'autorifer  ce  que  tu  écris. 

Accablé  d'injures  par  un  homme  fort  dé- 
bauché ,  &  qui  vivoit  dans  un  fort  grand  dé- 
fordre  ,  il  lui  répondit  :  Le  combat  ejl  trop 
inégal  entre  toi  &  moi  ;  tu  entends  volontiers 
desfottifes&  des  infamies  ,  &  tu  en  dis  avec 
plaj/ïr  ,  &  moi  ni  je  ne  fuis  accoutumé  à  en 
entendre  ,  ni  je  ne  prends  plaifir  à  en  dire. 

Voilà  quelles  étoient  fes  réponfes  qu'on 
nous  a  confervées,  Se  qui  nous  marquent  fuf- 
fifamment  fes  mœurs. 

Ayant  été  nommé  conful  avec  Ton  ami  Va- 
lérius  Flaccus  ,  la  province  de  F'Efpagne  , 
que  les  Romains  appellent  extérieure  ,  lui 
échut  par  le  fort.  La ,  comme  il  domptoit  une 
partie  de  ces  nations  par  .la  force  ,  Se  qu'il 
gagnoit  les  autres  par  la  douceur,  tout  d'un 
coup  il  fe  trouva  environné  d'une  armée  de 
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Barbares  ,  &  en  grand  danger  d'être  défait  Se 
chatte.  Il  envoya  donc  promptement  deman- 
der du  fecours  aux  Celtibériens  ,  voifins  de 
fa  province.  Les  Celtibériens  demandèrent 
deux  cens  talens  pour  l'aller  fêcourir.  Tous 
les  officiers  de  fon  armée  trouvoient  que  c'é- 
toit  une  chofe  infupportable  que  les  Romains 
achetaffent  à  beaux  deniers  comptans  le  fe- 
cours des  Barbares  ;  mais  Caton  leur  dit  : 
Cet  achat  rt eft  pas  fi  terrible  que  vous  penft\  ; 
car  fi  nous  fommes  vainqueurs  ,  nous  les 
payerons  aux  dépens  de  nos  ennemis  ,  &  non 
pas  aux  nôtres.  Et  Jl  nous  fommes  vaincus  , 
il  n'y  aura  perfonne  qui  paye  ,  ni  qui  demande. 
Il  gagna  la  bataille  ,  Se  tout  lui  fuccéda  à 
fouhait.  Polybe  écrit  que  les  murailles  de 
toutes  les  villes  de  cette  partie  de  l'Efpagne , 
qui  eft  en-deçà,  du  Béîis  ,  furent  rafées  par 
Ces  ordres  dans  un  feul  &  même  jour.  Or  il 
y  en  avoit  un  très-grand  nombre ,  Se  toutes 
pleines  d'hommes  très-belliqueux.  Caton  lui- 
même  écrit ,  qu'il  prit  plus  de  villes  P  qu'il 
ne  fut  de  jours  dans  fon  expédition  ;  Se  ce 
n'eft  pbint  une  vanterie ,  car  il  y  en  avoit 
effectivement  quatre  cens. 

Quoique  fes  troupes  euffent  fait  un  grand 
butin  dans  cette  expédition ,  il  ne  laiffa  pas 
de  leur  donner  encore  une  livre  pefant  d'ar- 
'  gent  par  tête  ,  difant  ,  qu'i/  valoit  mieux 
qu  ils  s'en  retournaient  tous  dans  leurs  mai- 
fons  avec  un  peu  d'argent  9  que  s'il  n'y  en  avoit 
qu'un  petit  nombre  qui  s'y  en  retournât  avec 
beaucoup  d'or.  Et  pour  lui  ,  il  affure  que  de 
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tout  ce  qui  avoit  été  pris  à  cette  guerre ,  il 
n'en  avoit  eu  pour  fa  part  que  ce  qu'il  avoit 
bu  Se  mangé.  Ce  riejl  pas  ,  dit-ii,  que  je  blâme 
ceux  qui  cherchent  a  profiter  dans  ces  occa- 
Jions  ;  mais  cejl  que  j*  aime  mieux  difputer  de 
valeur  &  de  vertu  avec  les  plus  gens  de  bien  , 
que  de  richejfes  avec  les  plus  opulens  ,  &  d'à- 
vidité  avec  les  plus  avares.  Et  non-feulement 
il  fe  conferva  pur  Se  net  de  toutes  fortes  de 
pilleries  Se  de  concufïîons ,  mais  il  en  con- 
ferva auffi  purs  Se  nets  fes  domeftiques  ,  Se 
ceux  qui  lui  étoient  fournis. 

Il  avoit  mené  avec  lui  cinq  efclaves.  L'un 
d'eux  ,  nommé  Paccus  ,  avoit  acheté  trois 
jeunes  garçons ,  qui  étoient  parmi  les  pri- 
fonniers  ;  Se  ayant  fu  que  fon  maître  en  étoit 
averti ,  il  n'ofa  foutenir  fa  vue ,  Se  fe  pendit 
plutôt  que  de  fe  préfenter  devant  lui.  Caton 
fit  vendre  les  trois  jeunes  garçons  ,  Se  porter 
au  tréfor  le  prix  qu'il  en  reçut. 

Pendant  qu'il  s'occupoit  à  terminer  les  af- 
faires d'Efpagne  ,  le  grand  Scipion,  qui  étoit 
fbn  ennemi ,  &  qui  vouloit  empêcher  le  cours 
de  fes  prospérités,  Se  avoir  l'honneur  de  finir 
lui-même  cette  guerre  ,  fit  tant  par  fes  me- 
nées, qu'il  fut  nommé  pour  lui  fuccéder  au 
gouvernement  d'Efpagne.  Après  fa  nomina- 
tion ,  il  ne  perdit  pas  un  moment ,  Se  fe  hâta 
le  plus  qu'il  lui  fut  poflible  pour  ôter  promp- 
tement  à  Caton  le  commandement  de  l'ar- 
mée. Caton ,  informé  de  fa  marche ,  prit  cinq 
enfeignes  de  gens  de  pied  ,  &  cinq  cens  che- 
vaux pour  aller  au-devant  de  lui  Se  pour 
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l'efcorter.  Chemin  faifant,  il  fournit  les  La- 
ce'taniens  (a),  Se  reprit  fix  cens  deTerteurs  de 
fes  troupes  qu'il  fit  tous  mourir.  Et  comme 
Scipion  en  faifoit  de  grandes  plaintes ,  Caton, 
fe  moquant  finement  de  lui  fous  des  paroles 
couvertes,  qui  faifoient  allufion  à  ce  qui  fe 
p a/Toit  alors  ,  lui  dit  :  (b)  Que  lefeul  moyen 
de  rendre  Rome  très  -  grande  9  cétoit  que  les 
nobles  &  les  grands  ne  cédajfent  pas  le  prix 
de  la  vertu  a  ceux  du  peuple  ,  &  que  ces  der- 
niers ,  du  nombre  de/quels  il  etoit ,  le  difpu- 
tajjent  de  toutes  leurs  j or  ces  à  ceux  que  la 
noblejje  &  l'éclat  des  honneurs  èlevoient  au- 
dejjus  d'eux. 

Bien  plus  encore ,  le  fénat  ayant  ordonné 
qu'on  ne  changeroit  Se  qu'on  ne  remu-eroit 
rien  dans  tout  ce  que  Caton  avoit  fait  Se  éta- 
bli ,  il  arriva  de-là  que  cet  honneur,  que  Sci- 
pion avoit  tant  brigué,  apporta  plus  de  di- 
minution à  fa  gloire  ,  qu'elle  r.e  donna  d'at- 
teinte à  celle  de  Caton  ;  car  tout  le  tems  de 
fon  gouvernement  fe  paffa  inutilement  dans 
l'inaction  Se  dans  une  paix  profonde ,  qui  ne 
donna  lieu  à  aucun  exploit. 

Pour  Caton ,    après  avoir  été  honoré  du 

(a)  Ou  Jacétaniçns,  peuples  fes  forces ,  en  fe  comportant 
autour  de  la  ville  de  Jaca  dans  jufqu'au  dernier  moment  en 
la  Navarre.  général ,  &   en   faifant  punir 

(b)  Qae  le  feul  moyen  de  des  coupables.  C'eft  le  fens 
rendre  Rome  très-grande.  )  "  de  ce  pafTàge ,  &  ce  qui  a  fait 
Comme  Scipion  avoit  envié  dire  par  Plutarque,  que  Ca- 
à  Caton  le  prix  de  la  vertu  ton  répondit  en  paroles  cou- 
en  demandant  fon  gouver-  vertes  en  fe  moquant  finement 
nement  d'Efpagne  ,  Caton  de  lui,  &  en  faifant  allufion  à 
le  lui  difputoit  aufli  de  toutes  ce  qui  fe  paflbit. 
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triomphe ,  il  ne  fit  pas  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  ne  combattent  pas  pour  la  vertu, 
mais  feulement  pour  une  vaine  gloire  ,  Se 
qui  ,  dès  qu'ils  font  parvenus  aux  premières 
dignités ,  Se  qu'ils  ont  obtenu  les  confulats 
Se  les  triomphes ,  paffent  le  relie  de  leur  vie 
dans  la  pare  (Te  Se  dans  la  volupté  ,  &  fe  re- 
tirent des  affaires  ;  il  ne  fe  relâcha  pas  de 
même  ,  Se  n'éteignit  point  en  lui  ce  defir  de 
vertu.  Mais ,  comme  ceux  qui  ne  font  que 
commencer  a  fe  mêler  du  gouvernement  Se 
qui  font  altérés  d'honneur  Se  de  gloire  ,  il  fe 
roidiffbit  comme  pour  commencer  une  nou- 
velle carrière  ;  il  étoit  toujours  prêt  à  fervir 
fes  citoyens  ,  foit  en  plaidant  pour  eux  ,  foit 
en  les  accompagnant  à  la  guerre,  (a)  C'eil 
amfi  qu'il  fuivit  le  conful  Tibérius  Sempro- 
nius ,  qui  fut  envoyé  en  Thrace  Se  fur  le  Da- 
nube j  Se  lui  fervit  de  lieutenant  ;  Se  qu'en- 
fuite  (b)  il  fervit  en  qualité  de  tribun,  ou 
de  capitaine  de  mille  hommes  ,  fous  le  conful 
Manius  Acilius  Glabrio  ,  envoyé  en  Grèce 
contre  le  roi  Antiochus  ,  qui  parut  aux  Ro- 
mains le  plus  redoutable  de  leurs  ennemis 
après  Annibal.  Car  ayant  repris  prefque  toutes 

(a)  C'ejî  alnfi  qu'il  fuivit  le  je  fuis  perfuadé  que  c'eft  une 

conful  Tibérius  S empronius.)  des    chofes    qui    ont   le  plus 

L'année  qui  fuivit  fon  confu-  contribué  à   la   grandeur  de 

lat,  6c  la   féconde  année  de  Rome.  Ces  grands  hommes 

l'olympiade  CXLVI.  L'hiiloire  '  croient  tout  entiers  à  l'état, 

•Romaine    eft   pleine   de  ces  cV:  non  point  à  eux-mêmes  : 

exemples  de  gens  qui ,  ayant  ainfi   ils    fervoient  l'état   en 

commandé  des    armées,  al-  quelque  qualité  que  ce  fût. 

loient  fervir  enfuite  fubalter-  (  b  )  Quatre   ans  après  fon 

nés  fous  d'autres  etnéraux.  Et  confulac. 
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les  provinces  de  l'Afie,  queSéieucus  Nicator 
tenoit  auparavant ,  Se  ayant  réduit  fous  Ton 
obéiffance  plufieurs  nations  barbares  très  bel- 
liqueufes  ,  il  en  eut  le  cœur  fi  enflé ,  qu'il 
entreprit  la  guerre  contre  les  Romains  , 
comme  contre  les  ennemis  qui  déformais 
étoient  les  feuls  dignes  de  lui  difputer  l'em- 
pire. Ayant  donc  cherché  à  colorer  cette 
guerre  du  prétexte  d'affranchir,  les  Grecs  , 
qui  n'en  avoient  nul  befoin  ,  puifqu'ils 
étoient  déjà  libres,  &  ufant  de  leurs  loix, 
ayant  été  affranchis  depuis  peu  (a)  du  joug 
de  Philippe  Se  des  Macédoniens  par  le  bien- 
fait des  Romains,  U  marcha  contr'eux  avec 
une  puiiTante  armée. 

A  fon  approche  toute  là  Grèce  fut  ébranlée 
Se  chancelante ,  corrompue  par  les  magni- 
fiques efpérances  que  les  orateurs  ,  gagnés 
par  Antiochus  ,  lui  infphcient  ;  mais  Acilius 
la  raffermit  en  y  envoyant  des  ambaffadeurs. 
Titus  Flaminius  calma  Se  retint  dans  le  d^oir 
fans  aucun  trouble ,  plufieurs  villes  qui  com- 
mencoient  déjà  à  prêter  l'oreille  aux  nou- 
veautés ,  comme  nous  l'avons  écrit  dans  fa 
vie  ;  &  Caton  ,  de  fon  côté ,  raffura  les  Co- 
rinthiens ,  ceux  de  Patres  ,  Si  ceux  d'Egium, 
Se  il  fit  un  affez  long  féjour  à  Athènes.  On 
dit  même  qu'on  a  confervé  le  difeours  qu'il 
fit  en  grec  dans  cette  occafion  au  peuple  d'A- 
thènes ,  où  il  exalte  extrêmement  la  vertu 
des   anciens  Athéniens ,    St  étale  le  grand 

(a)  Car  ils  avoieht  été  déclarés  libres  aux  jeux  Ifcnrai^ues,' 
cinq  ans  auparavant. 
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plaifir  qu'il  a  eu  de  voir  la  beauté  Se  la  gran- 
deur de  cette  ville  fi  renommée  ;  Se  ce  bruit- 
là  eft  faux  ,  car  il  ne  parla  aux  Athéniens 
que  par  truchement.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
fût  capable  de  leur  parler  en  leur  langue  , 
mais  il.  étoit  entièrement  attaché  aux  cou- 
tumes Se  au  langage  de  fes  pefes  ,  Se  fe  mo- 
quoit  toujours  de  ceux  qui  ne  louoient  & 
n'admiroient  que  le  Grec.  C'eft  ainii  qu'il 
fe  moqua  de  Poftumius  Albinus ,  qui  ayant 
écrit  une  hiftoire  en  grec  ,  demandoit  pardon 
à  fes  lecleitrs  des  incongruités  qu'il  auroit 
pu  faire  dans  cette  langue  étrangère.  Il  faut 
fans  doute  lui  pardonner ,  dit  Caton  ,  s'il  a 
été  forcé  d'écrire  cette  hijtoire  par  un  arrêt  des 
Amphiûyons.  On  allure  que  les  Athéniens 
admirèrent  dans  fa  harangue  la  brièveté  & 
la  force  de  fon  (lyle  ;  car  ce  qu'il  avoit  dit 
en  très-peu  de  mots  ,  l'interprète  le  rendit 
longuement  Se  par  un  grand  circuit  de  pa- 
rois*. De  forte  (a)  qu'il  les  laiffa  dans  cette 
opinion  ,  que  les  paroles  ne  couloient  aux 
Grecs  que  du  bout  des  lèvres  ,  Se  qu'elles 
venoient  aux  Romains  du  fond  du  cœur. 

Après  qu'Antiochus  eut  occupé  les  pas  des 
montagnes,  appellées  Thermopyles  ,  Se  qu'aux 
fortifications  naturelles  des  lieux  il  eut  ajouté 

{a)  Qu'il  les  laiffa  dans  rôles  de  celui  qui  expliqua  la 

cette  opinion,  que  les  paroles  harangue  de   Caton,  étoienc 

ne   couloient   aux  Grecs  que  plutôt  le   défaut   de   l'inter- 

du    bout    des    lèvres.  )#Mais  prête ,  que  celui  de  la  langue  ; 

cette    opinion    pouvoit    être  &  il  y  a  de  rinjuftice  à  l'im- 

très-mal  fondée  ;  car  cette  Ion-  puter  à  toute  la  nation, 
gueur  &  cette  traînée'  de  pa- 
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des  retranchemens  Se  des  murailles  ,  il  fe 
tint  là  en  repos  ,  p enfant  s'être  bien  mis  à 
couvert  des  attaques  des  Romains  ,  Se  avoir 
détourné  ailleurs  l'effort  de  la  guerre  ;  car 
lès  Romains  eux-mêmes  défefpéroient  de 
pouvoir  jamais  forcer  ces  paffages.  (a)  Mais 
Caton  s'étant  reffouvenu  du  détour  Se  du 
circuit  qu'a  voient  pris  autrefois  les  Perfes 
pour  attaquer  les  Grecs  dans  ces  mêmes  lieux , 
il  fe  mit  en  marche  la  nuit  avec  une  partie  de 
l'armée. 

Quand  il  eut  gagné  le  fommet  des  mon- 
tagnes, le  guide  ,  qui  étoit  un  des  prifon- 
niers ,  manqua  le  chemin  ,  s'étant  égaré  dans 
des  lieux  inaccefîibles  Se  remplis  de  préci- 
pices ,  Se  jetta  les  foldats  dans  une  épouvante 
Se  dans  un  défefpoir  qu'on  ne  peut  exprimer. 
Caton  voyant  ce  grand  péril ,  commanda  aux 
troupes  de  demeurer  là  fans  bouger  ;  Se  pre- 
nant avec  lui  un  certain  Lucius  Mallius  , 
homme  très-difpos  pour  gravir  fur  les  mon- 
tagnes les  plus  efearpées  ,  il  marcha  long- 
tems  avec  un  travail  infini  Se  un  grand  danger 
de  fa  vie  pendant  la  nuit  toute  noire,  la  lune 

(  a  )    Mais   Caton    s'étant  dérobés  ,    tombèrent    tons* 

reffouvenu    du    détour   &    du  d'un-coup    fur    eux  ,  &    les 

circuit  qu'avoient  pris  autre-  écraferent.     On     peut     voir 

fois    les    Perfes.  )    Lorfque  Strabon  ,  livre  IX.  Voila   ce 

Léonidas  ,  avec  une  peignée  que    fert    à  un   homme    de 

d'hemmes,  foutint  dans  ces  guerre  d'avoir  bien  lu  &  de 

détroits   toute    l'armée    des  favoir     Phiftoire    des    tems 

Perfes  ,  &:   fe    maintint    in-  paffés.  Il  n'y  a  point  de  pro- 

vincibîe   jufqu'à   ce    que   les  fefïion   où  cette  feience  foit 

Barbares  fai:ant  le  tour  des  plus  néceffaire&  plus  utile  qu'à 

montagnes  par   des  (entiers  celle  de  la  guerre. 
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n'éclairant  point  -,  Se  grimpa  au  travers  d'o- 
liviers  fàuvages,  Se  de  roches  hautes  Se  poin- 
tues qui  bouchoient  la  vue ,  Se  les  empêchoient 
de  voir  leur  chemin  devant  eux. 

Enfin,  après  des  peines  infinies,  ils  arri- 
vèrent à  un  petit  fentier  qui  paroifïbit  con- 
duire au  bas  de  la  montagne  où  étoit  le 
camp  des  ennemis.  Là  ils  mirent  des  marques 
Se  des  brifées  fur  les  pointes  des  rochers  qui 
étoient  les  plus  expofés  à  la  vue  ,  (a)  Se  qui 
s'élevoient  au-defllis  des  fommets  du  mont 
appelle'  Callidrome ,  Se  s'en  retournèrent  par 
les  mêmes  chemins  rejoindre  leurs  troupes 
avec  lefquelles  ils  fe  remirent  en  marche  par 
les  mêmes  lieux  ,  en  fe  conduifant  toujours 
par  le  moyen  des  brifées  qu'ils  avoient  laif- 
ïees  ,  Se  regagnèrent  le  petit  fentier  ,  où  ils 
firent  la  difpofition  de  leurs  troupes.  Après 
qu'ils  eurent  fait  un  peu  de  chemin  ,  le  fen- 
tier leur  manqua  tout  à  coup  ,  Se  ils  ne  trou- 
vèrent devant  eux  qu'une  grande  fondrière 
impraticable,  ce  qui  les  jetta  dans  un  nou- 
veau défe 'poir  ,  Se  dans  une  frayeur  encore 
plus  grande  que  la  première  ;  car  ils  ne  fa- 
voient  pas  Se  ne  voyolent  pas  qu'ils  étoient 
plus  près  des  ennemis  qu'ils  ne  penfoient. 
Déjà  le  jour  commençoit  à  poindre,  lorf- 

(a)  Et  qui  s'élevoient  au-  détroî*,  font  comprîtes  fous  le 

dejjfits  des  fommets  du- mont  nom  d'(Eca,&  la  plus  haute  de 

appelle  Callidrome.  )  La  mon-  toutes  eft  appellée  Callidrome , 

tagne  qui  domine  le  détroit  au  pied  de  laquelle,  vers  le 

des  Thermopyles  eft  appellée  fl  ms  Maliacus ,  eft  un  chemin 

Callidrome.  Toutes  les  mon-  de  foixante  pieds  de  large.  On 

tagnes  qui  font  au  levant  de  ce  peut  voir  Tite-Livc. 
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que  quelqu'un  d'eux  crut  entendre  quelque 
bruit  &  des  voix  d'hommes ,  &  un  moment 
après  il  crut  voir  le  camp  des  Grecs  &  leurs 
gardes  avancées  au  pied  des  rochers.  Caton 
faifant  donc  halte  ,  commanda  que  les  Fir- 
mianiens  (a)  vinfTent  lui  parler  feuls.   C'é- 
toient  les  troupes  dont  il  avoit  le  plus  éprouvé 
la   fidélité  &  le  courage  dans  les  occafions 
les  plus  hazardeufes.  Les  Firmianiens  s'étant 
promptement  rendus  auprès  de  lui ,  &  l'ayant 
environné ,  H  leur  dit  :  J'ai  befoin  de  prendre 
un  des  ennemis  en  vie  y  -pour  /avoir  de  lui 
quelles  font  ces  troupes  avancées  ,  &  quel  ejl 
leur  nombre  >  &  pour  être  infruit  de  la  d'if- 
po/ition  &  de  l'ordre  de  toute  l'armée  ,  &  dts 
préparatifs  qrfils  ont  faits  pour  nous  attendre 
&  pour  nous  recevoir  ;  mais  d'enlever  cet  en- 
nemi ,    cejl  une  affaire  qui  demande  la  cé- 
lérité &  l'audace  des  lions  ,  qui  ,  fans  armes , 
fe  jettent  au  milieu  d'un  troupeau  de  bêtes 
timides. 

Caton  n'a  pas  plutôt  achevé  de  parler ,  que 
les  Firmianiens  ,  tout  comme  ils"  font ,  fe 
jettent  au  bas  de  la  montagne  ,  Se  courant  de 
roideur  à  un  corps-de-garde  avancé,  tombent 
fur  lui  à  l'improvifte  ,  le  mettent  en  défor- 
dre  ,  le  diffipent ,  Se  enlevant  l'un  d'eux  tout 
armé  ,  ils  le  préfentent  à  Caton.  Ce  prifon- 
nier  lui  apprend  que  toute  l'armée  eft  campée 
avec  le  roi  dans  les  détroits  ,  8c  que  ces 
troupes  détachées ,  qui  gardent  les  hauteurs  , 

(à)  Ou  Firmanîetis  >  les  ou Firmiim ,  colonie  Romaine 
troupesde  la  ville  de  Firmium    dans  le  Picenum. 
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font  fix  cens  Etoliens  d'élite.  Caton  mépri- 
iant  ces  troupes,  tant  à  caufe  de  leur  petit 
nombre  ,  que  de  leur  négligence  ,  &  du  peu 
d  ordre  qu  elles  gardoient  ,  fait  Tonner  les 
trompettes  fans  différer ,  Se  marche  à  la  tête 
de  Ion  détachement  l'épée  à  la  main  avec  de 
grands  cris.  Les  Etoliens  le  voyant  defeendre 
des  montagnes  ,  prennent  la  fuite  Se  fe  reti- 
rent vers  leur  grande  armée,  où  ils  remplit 
fent  tout  de  trouble  Se  d'effroi.  Dans  le  même 
moment  Manius  de  fon  côté  attaque  les  re- 
tranchemens  d'Antiochus  avec  toutes  fes  trou- 
ai8 Li&^fo,rceT  A  Cette  attac*ue  Antiochus 
elt  blefle  a  la  bouche  d'un  coup  de  pierre 
qui  lui  fracaffe  les  dents.  La  douleur  qu'il 
lent  1  oblige  à  tourner  bride  &  à  fe  retirer. 

Après  fa  retraite  aucune  partie  de  fon  ar- 
mée n  ofa  faire  ferme  Se  attendre  les  Romains. 
Ce  ne  fut  plus  qu'une  déroute  ;  Se  quoique 
les  lieux  fuffent  très  -  difficiles  ,  n'y  ayant 
prefque  point  de  paffages  ouverts  pour  la 
fuite  ,  parce  que  d'un  côté  ce  n'étoient  que 
marais  profonds  ,  Se  de  l'autre ,  que  roches 
efearpées  ,  qui  empêchoient  qu'on  ne  pût 
s'écarter  ni  à  droite  ni  à  gauche ,  Se  où  l'on 
ne  pouvoit  ni  marcher  ni  fe  foutenir  ;  cepen- 
dant fe  jettant  tous  en  foule  dans  ces  détroits, 
&  fe  pouffant  les  uns  les  autres  de  peur  de 
l'épée  ennemie ,  ils  fe  renverfent  dans  ces 
marais  Se  dans  ces  précipices ,  où  ils  périffent 
miférablement. 

Caton ,  qui  en  aucune  rencontre  n'épar- 
gnoit  fes  propres  louanges  ,  Se  qui  étoit  per- 
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fuadé  que  les  éloges  que  l'on  fe  donnoit  ou- 
vertement a  foi-même  étoientles  juftes  fuites 
&  les  accompagnemens  naturels  des  grandes 
actions  ,  ne  fe  ménagea  pas  en  celle-ci.  Il  re- 
leva fes  derniers  exploits  en  des  termes  très- 
magnifiques.  Il  dit  :  Que  ceux  qui  l'avaient 
vujondrefur  les  ennemis  ,  les  renverfer  ,  les 
pourjuivre,  avaient  avoué  que  Caton  ne  devait 
point  tant  au  peuple  Romain  -,  que  le  peuple 
Romain  devoit  à  Caton.  Et  que  le  conful  Ma- 
mus  lui-même  ,  encore  tout  chaud  de  fa  vic- 
toire    le  prenant  entre  fes  bras  tout  échauffé  , 
tr  haletant  encore  du  combat  ,   le  tint  lon?- 
tems  embrafjè  ,  &  cria  f  dans  les  tranfportsde 
j a  joie,  que  ni  lui,  ni  tout  le  peuple  Romain, 
ne  pourraient  jamais  kffeX  dignement  récom- 
penjer  fes  fervices. 

Après  le  combat,  le  conful  l'envoya  porter 
lui-même  a  Rome  la  nouvelle  de  fes  propres 
exploits.  Il  traverfa  heureufement  la  mer 
arriva  à  Brundufe,  &  de  Brundufe  à  Ta- 
rente  en  un  feul  jour  ;  &  ayant  marché  quatre 
jours  encore  ,  il  arriva  à  Rome  a  la  fin  du 
cinquième  jour  depuis  fon  embarquement ,  & 
y  porta  le  premier  la  nouvelle  de  cette  grande 
victoire.  Son  arrivée  remplit  la  ville  de  joie 
&  de  facnfices,  Se  le  peuple  d'une  haute 
opinion  de  lui-même  ;  car  dès  ce  moment  il 
le  regarda  comme  feul  capable  de  conquérir 
par  mer  &  par  terre  la  monarchie  de  l'Uni- 
vers. 

Voilà  à  peu  près  toutes  les  plus  grandes  Se 
les  plus  éclatantes  actions  de  guerre  de  Ca- 
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ton.  Quant  à  Tes  actions  particulières  dans  le 
gouvernement  civil,  (a)  il  paroît  qu'il  ne 
trouvoit  rien  de  plus  digne  du  zèle  Se  de  l'ap- 
plication d'un  homms  de  bien,  que  d'accufer 
les  me'chans ,  Se  de  les  pourfuivre  en  juitice  ; 
car  lui-même  il  en  pourfuivit  plufieurs  ;  il  fe 
joignit  à  d'autres  qu'il  aida  Se  appuya  dans 
leurs  pourfuites  ;  Se  il  fufeita  encore  des  ac- 
cufàteurs  contre  les  plus  confidérables  des 
citoyens.  C'eft  ainfi  qu'il  lâcha  un  Pe'tilius 
contre  le  grami  Scipion.  Mais  quant  à  celui- 
ci  ,  Caton  voyant  que  fier  de  la  noblette  de 
fa  maifon  ,  Se  plein  de  confiance  en  fon  pro- 
pre courage  ,  il  fouloit  aux  pieds  ces  accu- 
fations  ,  &  de'fefpe'rant  de  le  faire  condamner 
à  mort ,  il  renonça  à  fa  p'ourfuite  ,  Se  s'atta- 
cha à  fon  frère  Luçius  Scipion  avec  d'autres 
aceufateurs  ,  &  le  fit  condamner  à  une  grotte 
amende  envers  le  public.  Lucius  ne  pouvant 
la  payer  ,  fe  vit  en  danger  d'être  mis  en  pri- 
fon ,  Se  ne  fe  tira  d'affaire  qu'avec  beaucoup 
de  peine  Se  en  appellant  aux  tribuns. 

On  conte  à  ce  propos  qu'un  jeune  homme 
ayant  fait  condamner  par  fentence  l'ennemi 
de  fon  père  mort  depuis  peu,  Se  traverfant 
la  place  Romaine  le  jour  même  que  le  juge- 
ment avoit  été  rendu  ,  Caton  qui  le  rencontra 

(a)  Il  paroît  qu'il  ne  trou  -  vrok  la  porte  à  de  grands  dé- 

yo'u  rien  de  plus  digne  d:i  \ele  (ordres  ,  &  caufoit  des  mcon- 

&  de  Vapplicaùond'un  homme  véniens  très-fâcheux  ,  la  plu- 

d e  bien  ,  que  d'accufer  les  mi  part  ne  fongean:  qu'à  fatisfaue 

cfeans.)Celapourroitê:i-etrès-  par  ce  moyen  leur  envie  &  leur 

bon  ;  mais  la  grande  licence  haine  particulière  ;  &  Caton 

que  les  Romains  donnoient  lui-mêmen'étoitpas  àcouvert 

Cur  cela  à  coût  le  monde  ,  ou-  d>  ces  pallions. 
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courut  à  lui ,  Se  l'embraffant ,  lui  dit  :  Voila 
Us  jacrifices  mortuaires  qu  il  faut  faire  aux 
mânes  de  f es  pères  ;  il  faut  leur  offrir  ,  non  le 
fang  des  chevreaux  &  des  agneaux  s  mais  les 
larmes  &  la  condamnation  de  leurs  ennemis. 

Cependant  il  ne  fut  pas  lui-même  exempt 
de  ces  fortes  d'attaques  dans  fon  adminiftra- 
tion  ,  car  dès.  la  moindre  prife  qu'il  donnoit 
a  fes  ennemis ,  il  étoit  d'abord  mis  en  juf- 
tice,  Se  pourfuivi  fans  aucun  ménagement, 
de  forte  qu'il  pafla  prefque  toute  fa  vie  dans 
ces  fortes  de  périls  ;  car  on  dit  qu'il  fut  ac- 
cule près  de  cinquante  fois ,  Se  qu'à  la  der- 
nière il  avoit  quatre-vingt-fix  ans.  Ce  fut 
même  dans  cette  occafion  qu'il  dit  ce  bon 
mot,  que  l'on  a  tant  cité  de  lui  :  Qu'il  étoit 
bien  difficile  de  rendre  cempte  de  fa  vie  à  des 
hommes  d'un  autre  fie  de  que  celui  oh  Von  a 
vécu.  Et  ce  ne  fut  pas  encore  là  la  fin  de  {qs 
combats ,  puifque  quatre  ans  après  ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans  ,  il  aceufa  Servilius 
Galba;  car,  comme  Neftor  ,  il  vit  la  Qua- 
trième génération  ,  Se  toujours  comme' lui 
dans  une  action  continuelle.  En  effet ,  après 
avoir  été  toujours  oppofé  au  grand  Scipion 
dans  le  gouvernement  ,  il  parvint  jufqu'au 
tems  du  jeune  Scipion,  petit- fils  adoptif  du 
premier  ,  &  fils  de  Paul  Emile  ,  qui  vainquit 
Je  roi  Perfée  Se  les  Macédoniens. 

Dix  ans  après  fon  confulat ,  Caton  brigua 
la  cenfure.  Cette  charge  étoit  le  comble  des 
honneurs  ,  &,  pour  ainfi  dire,  la  perfection 
&  le  couronnement  de  toutes  les  dignités  ou 
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pouvoit  afpirer  l'ambition  d'un  citoyen  Ro- 
main. Outre  les  grands  pouvoirs  qu  elle  don- 
noit ,  elle  mettoit  en  droit  de  s'enquérir  des 
vie  Se  mœurs  des  particuliers;  {a)  car  les 
Romains  eftimoient  qu'on  ne  devoit  pas  bif- 
fer à  chacun  la  liberté'  de  fe  marier  ,  d'avoir 
des  enfans  ,  de  mener  telle  ou  telle  vie  ,  de 
faire  des  feftins  ;  en  un  mot,  de  vivre  au  gré 
de  fes  pallions  Se  de  fes  defirs  fans  être  fou- 
rnis au  jugement  Se  à  l'infpe&ion  de  perfonne. 
C'eft  pourquoi ,  bien  convaincus  que  c'eft 
dans  ces  chofes  privées  que  les  mœurs  des 
hommes  paroifTent  beaucoup  plus  ,  que  dans 
les  a&ions  politiques  Se  publiques  ;  ils  élu- 
rent deux  magiftrats  ,  gardiens  ,  correcteurs 
8e  réformateurs  des  mœurs ,  pour  empêcher 
qu'on  ne  quittât  le  chemin  de  la  vertu  pour 
fe  jetter  dans  celui  de  la  volupté,  Se  qu'on 
ne  tranfgrefsât  les  ufages  reçus  en  changeant 
la  vie  ordinaire  Se  commune.  L'un  fut  pris 
parmi  les  patriciens  ,  Se  l'autre  parmi  le  peu- 
pie  ,  on  les  nomma  cenfeurs ,  Se  on  leur  at- 
tribua le  droit  d'ôter  dans  les  revues  le  che- 
val public  à  un  chevalier  ,  Se  de  chafler  du 
fénat  un  fénateur  qui  vivoit  dans  le  défordre. 
Ils  régloient  les  dépenfes  des  facrifîces;  ils 
faifoient  l'eftimation  des  biens  des  citoyens, 
Se  dans  leur  cens  ils  diftinguoient  les  races , 

(a)  CarlesRoviainsef.bnoient  que  les  hommes  ont  de  vivre  * 

au'on  ne  devoh  pas  lalffer  h  leur fantaihe,  les  perd prefque 

chacun  ta  liberté  de  vivre  au  tous  ,  &  introduit  peu -a-peu 

eré  de  fes  payons  &  de  fes  dans  les  états  une  corruption 

defirs.  )  Rien  n'étoit  plus  fage  qui  devient  enfin  générale  ,  ôc 

,uëcctxeinfticueion.Laliberté  qu'or, ne  peut  plus  guenr 


LE    'CENSEUR.        ut 

les  familles  &  les  différens  états  de  la  répu- 
blique. r 

Cet  office  a  encore  plufieurs  autres  grandes 
prérogatives.  C'eft  pourquoi  quand  Caton  fe 
preienta  pour  le  briguer,  les  premiers  Se  les 
plus  confiderables  perfonnages  du  fénat  s'y 
oppofereut.    Les  nobles  s'y   oppofoient  par 
envie ,  dans  la  penfée  que  c'étoit  une   fié- 
triflure  pour  la  noblefle  ,  de  fourTrir  que  des 
gens  dune  naiflànce  obfcure  fuflTent  élevés 
au  plus  haut  degré  d'honneur  Se  au  faîte  de 
la  puiflance  ;   Se  les  autres  ,  à  qui  la  conf- 
cience  reprochoit  leur  mauvaife  vie  Se  leurs 
mœurs    corrompues  ,    s'y    oppofoient    par 
crainte .  redoutant  l'auftérité  de  cet  homme 
inexorable  dans  fon  autorité  ,  &  inflexible 
dans  tout  ce  qui  étoit  du  devoir  de  fa  charge. 
•'  Ayant  donc  bien  comploté  enfemble  ,  & 
étant  tous  bien  ameutés ,  ils  lâchèrent  à  Ca- 
ton fept  concurrens  ,  qui  flattoient  le  peuple 
de  belles  efperances  ,  comme  fi  le  peuple  eût 
eu  befoin  d'être  gouverné  avec  douceur ,  Se 
conduit  feulement  par  le  plaifir.  Caton  ,  au 
contraire  ,  fans  s'abaifler  à  aucune  flatterie, 
ni  a  la  moindre  complaifance ,  Se  menaçant 
même  de  fon  tribunal  tous  les  méchans  en 
face,  &  criant  à  haute  voix  que  la  ville  avoit 
beioin  d  une  grande  purgation ,    preffoit  & 
conjuroit  e  peuple  de  choifîr ,  s'il  étoit  fage 
non  les  plus  doux  Se  les  plus  gracie  x  des 
médecins  ,  mais  les  plus  durs  Se  les  plus  im- 
pitoyables ;  &  il  ne  feignoit  pas  de  dire  que 

les  médecins  de  ce  caractère,   tels  qu'il  les 
l  orne  l  y%  j? 
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leur  falloit,  c'étoit  lui-même  ,  Se  du  nombre 
des  patriciens  Valérius  Flaccus;  que  c'étoit- 
là  le  feul  avec  lequel  il  efpéroit  de  rendre 
un  très -grand  fervice  à  la  république  ,  en 
coupant  Se  brûlant  jufqu'à  la  racine  ,  comme 
une  autre  hydre ,  le  luxe  8c  la  mollette  ,  qui 
avoient  gagne'  toutes  les  parties  de  l'état  ^  Se 
que  tous  les  autres  ne  s'eftorcoient  par  d'in- 
dignes pratiques  de  parvenir  à  mal  gouver- 
ner ,  que  parce  qu'ils  craignoient  ceux  qui 
gouverneroient  bien,  &  qui  rempliroient  leur 
devoir  dans  les  fonctions  de  leur  charge. 

En  cette  occafion  le  peuple  Romain  fit  bien 
voir  combien  il  étoit  véritablement  grand  Se 
digne  d'avoir  de  grands  conducteurs;  car  bien 
loin  de  redouter  la  roideur  Se  la  févérité  de 
-  cet  inflexible  ,  il  rejetta  ces  doucereux  qui 
paroiflbient  ne  vouloir  gouverner  que  félon 
Ton  bon  plaifir  Se  volonté  ,  Se  élut  tout  d'une 
voix  Valérius  Flaccus  avec  Caton  ,  écoutant 
ce  dernier ,  non  comme  un  homme  qui  de- 
mandoit  la  cenfure,  mais  comme  un  homme 
qui  Texerçoit  déjà,  Se  qui,  en  vertu  de  Ion 
pouvoir ,  donnoit  déjà  Tes  ordres. 

La  première  chofe  que  fit  Caton ,  ce  fut  de 
nommer  prince  du  fénat  fon  collègue  Se  ion 
ami  L.  Valérius  Flaccus,  Se  d'en  retrancher 
un  grand  nombre  d'autres  ,  Se  nommément 
Lucius  Quintius  ,  qui  avoit  été  comul  fept 
ans  auparavant ,  &  ce  qui  le  rendoit  encore 
plus  glorieux  que  le  confulat  ,  qui  etoit 
(.2)  frère  de  Titus  Fiaminius,  quiavoit  vaincu 

{a)  Frère  de  Titus  Fiaminius.)  Plutarque  appelle  Titus 
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le  roi  Philippe  :  Se  voici  le  fujet  qui  obligea 
Catort  à  le  chafTer. 

Lucius  Quintius  avoit  dans  fa  maifon  un. 
jeune  garçon  qu'il  avoit  pris  pour  fa  beauté. 
11  le  tenoit  toujours  auprès  de  lui  ;  Se  pen- 
dant qu'il  commandoit  les  armées ,  il  lui  don- 
noit  plus  de  crédit  Se  d'autorité  qu'il  n'en 
avoit  jamais  donné  à  aucun  de  Tes  amis  les 
plus  familiers  Se  les  plus  intimes.  Un  jour 
qu'il  étoit  dans  fa  province  confulaire  ,  il 
arriva  dans  un  feftin  que  ce  jeune  garçon  , 
couché  à  table  près  de  lui  ,  félon  fa  cou- 
tume ,  après  lui  avoir  fait  plusieurs  careiTes  , 
Se  dit  plusieurs  douceurs  ,  comme  à  un 
homme,  qui ,  fur -tout  dans  le  vin  ,  fè  laif- 
foit  aifément  mener  par  les  flatteries  ;  enfin 
il  lui  dit  :  Je  vous  aime  avec  tant  d'ardeur  , 
que  quoiqu'il  y  eût  à  Rome  un  combat  de  gla- 
diateurs ,  Jpeclacle  que  je  n  ai  jamais  vu  ,j'ah 
pourtant  tout  quitté  pour  venir  avec  vous  , 
quelque  forte  pajjion  que  j' aie  de  voir  égorger 
un  homme. 

Lucius ,  plein  d'amour ,  Se  voulant  répon- 
dre à  fes  douceurs  :  S'il  ny  a  que  cela ,  lui 
<3it-il  ,  tu  peux  demeurer  avec  moi  fans  faf- 
fl'ger  }  je  te  confolerai  bientôt  de  cette  perte» 
Il  ordonna  en  même  tems  qu'on  tirât  des 
prifons  un  des  criminels  qui  étoient  condam- 
nés à  mort ,  qu'on  l'amenât  dans  la  falle  du 

Quintius  Flaminius  ,   &   L.  m'minus  ,  &  L.  Quintius  Fia* 

Quintius Flaminius ,  ces  deux  mininus.   On    peut    voir   les 

frères  que  Polybe,  Tite-Live,  temarques    fur    la     vie     de 

Cicéron  &  tous  les  Hiltoriens  Titus  Flaminius. 


appellent  Titus  Quintius  Fia- 
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feftin  ,  8c  qu'on  fît  venir  l'exécuteur  avec? 
fa  hache.  Quand  ils  furent  là ,  il  demanda 
au  jeune  garçon  s'il  vouloit  voir  donner  le 
coup  ;  Se  le  jeune  garçon  ayant  dit  qu'il  le 
vouloit ,  il  ordonna  à  l'exécuteur  de  trancher 
la  tête  à  ce  malheureux.  Plufieurs  écrivains 
ont  parlé  de  cette  hiftoire ,  (a)  mais  Cicé- 
ron  ,  dans  fon  dialogue  de  la  Vieillefle  ,  in- 
troduit Caton  qui  en  fait  lui-même  le  récit. 
Tite-Live  ajoute  que  ce  criminel  étoit  un 
déferteur  Gaulois  .«  Se  que  ce  ne  fut  pas  l'exé- 
cuteur ,  mais  Luciûs  qui  lui  trancha  la  tête 
de  fa  propre  main ,  Se  il  allure  que  c'eft  ainfi 
que  Caton  lui-même  l'a  écrit. 

Lucius  ayant  donc  été  ainfi  chafle  du  fénat, 
fon  frère  Titus  Flaminius  ,  ne  pouvant  Sup- 
porter cet  affront ,  eut  recours  au  peuple,  Se 
demanda  que  Caton  expliquât  devant  lui  les 
raifons  qu'il  avoit  d'imprimer  cette  tache  à 
fa  famille,  Caton  déduifit  dans  un  difeours 
toute  l'hiftoire  de  ce  feftin.  Lucius  nia  le 
fait;    (£)  mais  Caton  lui  ayant  déféré  le 

(a)  Mais  Cïcéron,  dans  fon  raconte   la   chofe    lui-même 

dialogue  de  la  Vieilleffe,  intro-  tout  fîmplement ,  il  n'eft  point 

duit  Caton  qui    en  fait  lui-  queftion  de  harangue. 

même  le  récit.  )  C'eft  ainlï  que  (  b  )  Mais  Caton  lui  ayant 

cepaiïage  de  Plutarque  doit  déféré   le  ferment  j    Lucius 

être    traduit.    Je    m'étonne  le  refufa.  )  Voilà    un   grand 

«ju'Amiot  s'y  foit  trompé  &  exemple ,  qu'un  homme  auflï 

qu'ii    ait    traduit ,   &    même  corrompu  refufe   de   jurer  , 

Cicéron  ,  au  livre  qu'il  a  écrit  pour  fe  tirer  d'une  affaire  qui 

de  la    Vieille£'e  3  dit  qu'il  eft  le   couyroit   d'infamie.  Cela 

ainfi  écrit  en  une  harangue  que  marque  le  grand  refped  que 

Caton  en  fit  devant  le  peuple  les  Romains  avoient  pour  la 

Romain.  Il  n'y  en  a  pas  un  religion  du  ferment ,  religio 

mot  dans  ce  dialogue.  Caton  facramenti. 
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ferment ,  Lucius  le  refufa ,  &  par  -  là  il  fut 
juge'  duement  convaincu ,  Se  juflement  puni 
de  cette  infamie.  Mais  un  jour,  que  Ton  fai- 
foit  jouer  des  jeux  au  théâtre  ,  Lucius  paf- 
fant  près  du  banc  des  confuls ,  ne  s'y  arrêta 
point  ,  Se  alla  s'affeoir  plus  loin  dans  un 
lieu  obfcur.  Le  peuple,  qui  le  vit,  en  eut 
pitié'  ,  fe  mit  à  crier ,  Se  le  força  de  venir 
reprendre  fa  place  avec  les  confuls  ,  corri- 
geant ainfi  Se  gue'rifTant ,  autant  qu'il  lui  e'toit 
poflible ,  le  malheur  qui  lui  e'toit  arrive'. 

Caton  chaiïa  encore  du  fe'nat  un  autre  fé- 
nateur  qui  e'toit  à  la  veille  d'être  conful.  Ce 
fut  Manilius,  Se  en  voici  le  fujet:  c'eft  qu'il 
avoit  donne'  un  baifer  à  fa  femme  en  plein 
jour  enprefence  de  fa  fille ,  Se  il  difoit  que  pour 
la  fîenne  jamais  elle  ne  l'avoit  embrafle  que 
pendant  de  furieux  tonnerres  ;  fur  quoi  il 
avoit  accoutume'  de  dire  en  plaifantant  : 
Qu'il  nétoit  jamais  heureux  que  quand  Jupiter 
tonnoit. 

Ce  qui  attacha  à  Caton  une  note  de  ma^ 
lignite'  Se  d'envie  ,  ce  fut  ce  qu'il  fit  au  frère 
du  grand  Scipion  ,  à  Lucius ,  qui  avoit  été 
honoré  du  triomphe  pour  avoir  vaincu  le  roi 
Philippe  ;  il  lui  ôta  fon  cheval  dans  la  revue 
des  chevaliers ,  Se  il  parut  à  tout  le  monde 
qu'il  le  faifoit  pour  infulter  à  la  mémoire  de 
Scipion  l'Africain.  Mais  rien  ne  fut  trouvé 
fi  infupportable ,  Se  ne  blefTa  tant  de  gens 
que  la  réforme  qu'il  apporta  au  luxe.  Il  e'toit 
impoffible  de  l'emporter  en  l'attaquant  de 
front  à  caufe  que  tout  le  peuple  en  e'toit 

Fui 
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gâté  Se  perdu  ;  mais  il  tournoya  tout  autour, 
Se  l'attaqua  comme  par  tranchées  ;  car  il  or- 
donna une  eftimation  des  habits,  des  coches, 
des  ornemens  de  femme  ,  des  meubles  Se  des 
uftenfiies  de  ménage  ;  (a)  Se  tout  ce  cjui  paf- 
foit  le  prix  de  quinze  cens  drachmes  ,  il  le  fit 
eftimer  dix  fois  davantage  ,  Se  impofa  la  taille 
à  proportion  de  cette  eftimation.  Sur  mille 
afTes  il  en  faifoit  payer  trois  pour  la  taille, 
afin  que,  furchargés  par  cette  taxe ,  Se  voyant 
que  les  gens  fimples  Se  modeftes  avec  autant 
ou  plus  de  bien  qu'eux,  payoient  pourtant 
moins  à  la  république  ,  ils  fe  corrigeaient 
eux-mêmes  ,  &  renonçaffent  à  ce  luxe  qui  les 
ruinoit.  Ainfi ,  il  avoir  pour  ennemis  5c  ceux 


(a)  Ht  tout  cequ:  pajjbit  le 
prix  de  quin\ecens  drachmes.) 
Tite-Live  dit  ,  qua  plurls 
quam  quindeclm  millibus  ceris 
effentj  liv.xxxix,44)  ce  que 
Plutarque  a  rendu  par  ces 
mots  ,  /,f«XM-z«  xiX'u*  **' 
'BitiaWtJt.%  iTti'ri(lu,ttti.  Août 
ce  qui  pajfuit  quin\e  cens 
drachmes.  Il  a  donc  pris  les 
pièces  dont  parle  Tite-Live  , 
pour  ce  que  les  Romains  ap- 
pelaient des  affes  ;  puifque 
pour  ces  quinze  mille  ailes  , 
qu'il  appelle  plus  bas ^  Axaç,  il 
a  mis  quinze  cens  crachmes  j 
car  l'as  valant  un  fol  de 
notre  monnoie  ,  les  quinze 
mille  font  juftement  quinze 
cens  drachmes  _,  c'eft-à-diie  , 
fept  cens  cinquante  de  nos 
livres.  Tout  ce  qui  pafïbit 
cette  fomme  ,  il  le  faifeit 
eiiiiuer  dix   feis  autant ,  &: 


impofoit  trois  pièces  pour 
chaque  mille  de  l'eftimation  \ 
de  forte  qu'une  chofe  qui 
étoit ,  par  exemple  ,  du  prix 
de  huit  cens  livres  ,  ou  de 
feize  mille  afTes  ,  il  la  faifoit 
eftimer  cent  foixante  mille 
afTes  ,  huit  mille  livres  ,  & 
impofoit  pour  la  taille  vingt- 
quatrelivres.  Impofîtion  fort 
onéreufe.  Et  elle  n'étoit  p^s 
feulement  fur  les  meubles  &C 
fur  les  robes  ,  mais  aufft  fur 
les  efclaves  au-defTous  de 
vingt  ans  ,  qui  depuis  le  der- 
nier cens  avoient  été  achetés 
dix  mille  afTes ,  cinq  cens  li- 
vres ;  il  les  faifoit  eftimer 
cent  mille  afTes  ,  cinq  mille 
livres ,  &  payer  par  confé- 
quent  quinze  livres  de  taille 
pour  chacun.  Notre  luxe  ré- 
îifteroit  aujourd'hui  à  un  pareil 
renie de. 
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qui  fupportoient  ce  tribut  énorme  pour  ne 
pas  renoncer  à  leur  luxe  ,  &  ceiix  qui  renon- 
çoient  à  leur  luxe  pour  fe  délivrer  de  ce  tri- 
but. Car  la  plupart  des  hommes  croyent  que 
c'efl:  leur  ôter  leurs  richeffes  que  de  les  em- 
pêcher de  les  montrer  &  d'en  faire  parade , 
&  que  la  parade  n'eft  que  des  fuperflues  8c 
non  des  néceiïaires.  Et  c'efl:  ,  dit-on  ,  ce  qui 
faifoit  l'étonnement  du  philofophe  Arifton  : 
car  il  ne  comprenoit  point  comment  on  ap- 
pelloit  heureux  ceux  qui  pofledoient  les 
chofes  fuperflues ,  plutôt  que  ceux  qui  avoient 
largement  les  chofes  néceflaires  Se  utiles. 
Scopas  le  Theiïaiien  ,  fur  ce  qu'un  de  Tes 
amis  lui  demandoit  quelque  chofe  dont  il  ne 
fe  fervoit  pas  beaucoup  ,  8c  lui  difoit ,  pour 
l'obtenir  plus  facilement,  qu'il  ne  lui  deman- 
doit rien  de  ce  qui  lui  étoit  utile  Se  nécef- 
faire  :  Eh  !  mon  ami  >  lui  répondit- il  ,  je  ne 
fuis  heureux  &  riche  qu'en  ces  chàjes  inutiles 
&  fuperjtufs.  Ainfi ,  il  efl:  aifé  de  voir  que 
cette  faim  des  richefles  n'efl:  nullement  une 
paffion  qui  nous  foit  naturelle;  (a)  qu'au 
contraire  elle  vient  de  dehors  ,  &  que  c'efl: 
une  opinion  du  vulgaire  qui  fe  glifle  8c  fe 
fourre  en  nous  fans  que  nous  nous  en  apper- 
cevions. 

Toutes  les  plaintes  8c  les  criailleries  que 

(  a  )  Qu'au    contraire    elle  richeffes  vient    toujours    de 

vient  du  dehors  ,  &  que  c'ejî  l'exemple  ,  &  cet  exemple  ejt 

une    opinion    du    vulgaire.  )  enfanté    par   une  faufle  opi- 

Rien   n'en1  plus  certain  ,   la  nion.  Le  luxe  qui  règne  au- 

nature    eft    contente    de    ce  jourd'hui  en  efl  une  grande 

qui  lui  fuffit ,  &  la  faim  dçs  preuve. 

F  iv 
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l'on  faifoit  contre  Caton ,  ne  le  touchoient 
point ,  &  il  ne  fit  que  le  roidir  davantage. 
Toutes  les  conduites  d'eaux  par  lefquelles 
les  particuliers  détournoient  Feau  des  fon- 
taines publiques  ,  Se  les  conduifoient  dans 
leurs  maifons  Se  dans  leurs  jardins  ,  il  les 
retrancha.  Il  fit  abattre  Se  de'molir  tous  les 
bâtimens  qui  avançoientfur  les  rues  Se  places 
publiques,  (a)  Il  rabaiffa  beaucoup  les  baux 
de  l'état ,  Se  hauffa  excefïivement  les  fermes 
Se  les  impôts  que  Ton  mettoit  fur  les  ventes, 
ce  qui  lui  attira  la  haine  d'une  infinité  de 
gens.  C'eil  pourquoi  Titus  Flaminius  Se  ceux 
de  fa  cabale  s'élevant  contre  lui .  firent  cafTer 
dans  le  fénat  les  baux  qu'il  avoit  faits  pour 
la  réparation  des  temples  Se  des  édifices  pu- 
blics ,  comme  faits  au  dommage  de  la  répu- 
blique ,  Se  excitèrent  les  plus  mutins  Se  les 
plus  hardis  des^  tribuns  a  appeller  Caton  de- 
vant le  peuple  ,  Se  à  le  condamner  à  une 
amende  de  deux  talens.  lis  le  traverferent 
encore  beaucoup  dans  l'entreprife  qu'il  avoit 
f  ite  d'élever  aux  dépens  du  public  ,  dans 
la  place  au-deiTous  du  lieu  où  fe  tenoit  le 
fénat ,  un  palais ,  qui  fut  pourtant  achevé  Se 
appelle  La,  Bajilique  Porcia. 

Malgré  ces  contradictions  -Se  ces  oppofi- 
tions  ,  il  paroît  que  le  peuple  applaudit  mer- 

{a)  Il  rabaiffa  beaucoup  les  »  mement  les  fermes  ,  Se  ra- 

haux  Je  Vctat ,  &  haujfa  excef-  î»  baillèrent  beaucoup  les  baux 

f.vement  les  fermes  &  les  im-  »  publics  *>.I!  appelle  ces  baux 

pots.  )  Veaigalia  fummis  pre-  ultro  tributa  3  parce  qu'ils  font 

iiis  3  ultro  tributa  infimis  loca-  volontaires ,  &  que  les  entre-, 

veruni.  «  Us  hauflerent  extrê-  preneur*  ne  ibnt  pas  forcés. 
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veilleufement  à  la  manière  dont  il  s'acquitta 
de  fa  cenfure  ;  car  il  lui  érigea  une  ftatue 
dans  le  temple  de  la  Santé ,  Se  mit  au  bas , 
non  Tes  combats  ,  ni  fes  victoires  ,  ni  Ton 
triomphe  ,  mais  feulement ,  Se  voici  l'inf- 
cription  traduite  à  la  lettre  :  A  ï honneur  de 
Caton  y  parce  que  la  république  Romaine  étant 
prefque  entièrement  baijfée  &  déchue  ,  il  l'a 
rétablie  &  redrejfée  pendant  Ja  cenfure  par  de 
faintes  ordonnances  ,  par  des  ufages  &  des 
établijfemens  très  -/âges  ,  &  par  de  faintes 
injirudions ; 

Cependant  avant  qu'on  lui  eût  dreffé  cette 
ftatue ,  il  fe  moquoit  ordinairement  de  ceux 
qui   eftimoient  Se   recherchoient  ces  fortes 
d'honneurs ,  Se  difbit ,  qu'ils  ne  prenoient  pas 
garde  qu'ils  fe  glorifioient  des  ouvrages  des 
fondeurs  ,  des  fculpteurs  ou  des  peintres  ,  & 
que  pour  lui  il  je  glorifiait  de  laijjer  empreintes 
dans  l'ame  de  fes  citoyens  de  belles  images 
de  lui  même.  Et  à  ceux  qui  lui  témoignoient 
leur  étonnement  de  ce  que  beaucoup  de  gens 
fans  mérite  Se  fans  nom  avoient  des  ftatues  9 
8e  qu'il  n'en  avoit  point  :  J'aime  beaucoup 
mieux ,  leur  dit-il ,  que  l'on  demande  pour- 
quoi on  n'a  point  érigé  de  ftatues  à  Caton  , 
que  pourquoi  on  lui  aj'ait  cet  honneur.  Et  pour 
marquer  en  un  mot  fur  cela  fon  caractère  t 
il  ne  vouloit  point  qu'un  bon  citoyen  fouf- 
frit  qu'on  le  louât ,  fi  ces  louanges  ne  tour- 
noient à  l'utilité'  de  la  république  ,  quoiqu'il 
fût  l'homme  du  monde  qui  fe  louoit  le  plus 
volontiers  \  jufques-là  que  lorfque  quelques 

F  v 
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citoyens  avoient  fait  des  fautes  dans  la  con- 
duite de  leur  vie ,  Se  qu'on  les  en  repre- 
noit  ,   il     avoit    accoutumé    de    dire  :    Ils 

font  excufables  ,  car  ils  ne  font  pas  des 
Catons. 

Sur  ceux  qui  entreprenoient  d'imiter  quel- 
ques-unes de  fes  actions  ,  &  qui  les  imitoient 
mal  «  il  difoit  :  Ce  font  des  Catons  bien  gau- 
ches. Il  fe  vantoit ,  que  dans  les  tems  fâcheux 
&  difficiles ,  le  fe'nat  avoit  toujours  les  yeux 

fur  lui  y  comme  dans  la  tempête  les  pafjagers 
les  ont  toujours  fur  le  pilote.    Et  que  trhs- 

fouvent  quand  il  netoit  pas  au  fe'nat ,  on 
remettait  les  affaires  les  plus  importantes  pour 
l'attendre.  Et  il  ne  difoit  pas  cela  feul ,  tout 
le  monde  le  difoit  comme  lui ,  Se  lui  rendoit 
le  même  témoignage  ;  car  il  avoit  beaucoup 
d'autorité'  dans  Rome  ,  tant  à  caufe  de  fa  vie 
fage  Se  réglée  ,  que  de  fon  éloquence  Se  de 
fa  vieillerie.  Il  étoit  bon  père  Se  bon  mari  ; 
d'ailleurs  très-bon  économe  ,  qui  ne  croyoit 
pas  que  d'avoir  foin  de  fon  bien  ,  de  le  bien 
gouverner ,  Se  de  le  faire  profiter ,  ce  fut 
une  chofe  petite  ou  baffe  ,  Se  que  l'on  dût 
faire  négligemment  &  par  manière  d'acquit. 
C'eft.  pourquoi  je  crois  qu'il  ne  fera  pas  inu- 
tile de  rapporter  ici  ce  qu'on  fait  de  lui  fur 
cette  matière. 

Il  époufa  une  femme  noble ,  plutôt  qu'une 
riche ,  bien  perfuadé  que  la  noble  &  la  riche 
feroient  également  hautaines  Se  fieres  ;  mais 
il  penfa  que  celles  qui  étoient  de  bonne  mai- 
fon  avoient  plus  de  honte  de  commettre  des 
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chofes-qui  font  rougir,  (a)  &  qu'elles  étoient 
plus  foumifes  à  leurs  maris  dans  toutes  les 
chofes  belles  Se  honnêtes.  Jl  difoit ,  que  ceux 
qui  battoient  leurs  femmes  ou  leurs  enfans 
portoient  leurs  mains  facriléges  fur  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  facré  ;  qu'il  préféroit  infini- 
ment l'éloge  d'être  bon  mari  à"  celui  d'être 
grand  fénateur.  Car  ce  qu'il  admiroit  le  plus 
dans  Socrate  ,  c'eft  qu'il  avoit  toujours  vécu 
avec  beaucoup  de  bonté  Se  de  douceur  avec 
fa  femme,  qui  étoit  de  très  -  mauvaife  hu- 
meur ,  Se  avec  fes  enfans  ,  qui  étoient  des 
écervelés. 

Quand  il  lui  fut  né  un  fils ,  il  n'y  avoit 
point  d'affaire  Ci  prefTée  ,  excepté  quelque 
affaire  publique ,  qu'il  ne  quittât  pour  aller 
voir  fa  femme  remuer  8c  emmaillottef  fon 
enfant,  car  elle  le  nourrhToit  elle-même; 
Se  fouvent  elle  donnoit  le  tetton  aux  enfans 
de  fes  efclaves ,  dans  la  vue  de  faire  naître 
en  eux  pour  fon  fils  une  amitié  fraternelle  ,* 
comme  ayant  été  nourris  du  même  lait,  Quand 
ce  fils  commença  à  avoir  de  la  connoiffance , 
il  le  prit  Se  lui  enfeigna  les  lettres  ,  quoi- 
qu'il eût  un  efclave ,  nommé  Chilon  ,  fort 
honnête  homme  Se  bon  grammairien  ,  qui 
enfeignoit  beaucoup  d'autres  enfans.  Il  ne 
vouloitpas,  comme  il  le  dit  lui-même,  qu'un 
efclave  dît  des  injures  à  fon  fils  ,  ni  qu'il  lui 
tirât  les  oreilles  ,  fous  prétexte  qu'il  appre- 
noit  lentement  ;  Se  il  ne  pouvoit  fouffrir  que 
fon  fils  eût  à  un  efclave  une  aufli  grande  obli- 

{a)  Cela  n'efl  pas  toujours  yrai. 

F  vj 
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gation  que  celle  de  l'avoir  élevé'  ;  mais  il 
étoit  |ui-même  fou  précepteur ,  Ton  docteur 
en  droit  Se  fon  maître  d'exercices.  Car  il 
ne  lui  enfeignoit  pas  feulement  à  lancer  le 
javelot ,  à  combattre  armé  de  toutes  pièces 
Se  à  monter  à  cheval ,  mais  encore  il  le  dre£ 
foit  à  combattre  à  coups  de  poings  ,  à  fouf- 
frir  le  froid  Se  le  chaud  Se  à  furmonter  à  la 
nage  le  courant  le  plus  impétueux  d'une  ri- 
vière. Il  rapporte  lui  -  même  qu'il  écrivoit 
pour  lui  des  hiftoires  de  fa  propre  main  Se 
en  gros  caractères,  afin  que,  dès  la  maifon 
paternelle  ,  il  fut  aidé  d'un  aufii  grand  fe- 
cours  qu'eft  la  connoifiance  des  anciens  faits 
de  fes  compatriotes.  Il  évitoit  toute  parole 
fale  Se  déshonnête  devant  fon  fils  ,  comme  il 
Tauroit  évitée  devant  les  vierges  facrées  , 
qu'ils  appellent  veftales.  Jamais  il  ne  fe  bai- 
gnoit  avec  lui  ;  mais  quant  à  cela ,  c'étoit 
une  coutume  généralement  reçue  à  Rome  : 
car  même  les  gendres  n'avoient  garde  de  fe 
baigner  avec  leurs  beaux-peres,  ayant  honte 
de  paroître  nuds  devant  eux.  Il  eft  vrai  que 
dans  la  fuite  des  tems  ils  apprirent  des  Grecs 
à  fe  dépouiller  fans  façon  &  à  fe  baigner 
nuds  avec  les  hommes  ;  Se  à  leur  tour,  ils 
apprirent  bientôt  aux  Grecs  à  en  ufer  de 
même  devant  les  femmes ,  Se  à  fe  baigner 
nuds  avec  elles. 

Ainfi  donc  Caton  travailloit  à  faire  de  fon 
fils  un  chef-d'œuvre  en  le  drefTant  Se  le  for- 
mant à  la  vertu;  car  il  trouvoit  en  lui  beau- 
coup de  bonne  volonté  Se  une  ame  très- do.-* 
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cile  par  l'excellence  de  fon  naturel.  Mais  fon 
corps  étoit  trop  foible  pour  foutenir  de  fi 
grands  travaux  ;  c'eft  pourquoi  fon  père  fut 
obligé  de  relâcher  un  peu  de  l'âpreté  Se  de 
la  févérité  de  cette  difeipline.  Cette  foibleffe 
de  complexion  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût 
très-vaillant  homme  ,  Se  qu'il  ne  fervît  fort 
bien  ;  car  même  il  fe  diftingua  extrêmement 
dans  la  bataille  que  Paul  Emile  donna  contre 
le  roi  Perfée. 

On  raconte  qu'à  cette  bataille  l'épée  lui 
étant  fautée  de  la  main  ,  tant  à  caufe  d'un 
coup  qu'il  avoit  reçu ,  que  de  la  fueur  qui 
l'empêchoit  de  la  tenir ,  il  en  fut  au  défef- 
poir;  Se  fe  tournant  vers  quelques-uns  de 
{es  camarades  pour  les  prier  de  lui  aider  à 
la  recouvrer  ,  il  alla  avec  eux  fe  jetter  en- 
core au  milieu  des  ennemis.  Là  il  fit  de  fi 
grands  efforts  ,  qu'à  grands  coups  d'épée  il 
parvint  à  nettoyer  Se  à  éclaircir  l'endroit  où 
il  l'avoit  perdue ,  Se  qu'il  la  trouva  enfin  fous 
des  monceaux  d'armes  Se  fous  quantité  de 
corps  morts ,  tant  amis  qu'ennemis  ,  entafles 
les  uns  fur  les  autres.  Le  général  Paul  Emile 
loua  fort  ce  jeune  homme  de  cette  action  ; 
Se  l'on  montre  encore  une  lettre  que  Caton 
écrivit  à  fon  fils ,  où  il  exalte  extrêmement 
cette  douleur  qu'il  eut  de  fon  épée  perdue  , 
Se  l'ardeur  avec  laquelle  il  la  recouvra.  Dans 
la  fuite  ce  jeune  homme  époufa  la  fille  de 
ce  même  Paul  Emile,  nommée  Tertia,  fœur 
du  jeune  Scipion ,  Se  il  eut  l'honneur  d'être 
reçu  dans  l'alliance  d'une  fi  grande  maifon  , 
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non  moins  pour  fa  propre  vertu ,  que  pour 
celle  de  fon  père. 

Tel  fut  le  foin  que  Caton  prit  de  l'éduca- 
tion de  fon  fils  ,  &  qui  répondit  très-digne- 
ment à  fon  attente.  Il  eut  plufleurs  efclaves 
qu'il  acheta  parmi  les  prifonniers,  choifïfTant 
toujours  les  plus  jeunes  Se  ceux  qui  étoient 
les  plus  capables  de  recevoir  l'inftru&ion  Se 
l'éducation  ,  comme  de  jeunes  chiens  ou  de 
jeunes  poulains  qu'on  peut  dreffer  Se  former. 
Aucun  de  fes  efclaves  ne  fortoit  jamais  pour 
aller  dans  aucune  autre  maifon,  que  lorfque 
Caton  ou  fa  femme  l'envoyoit;  &  fi  on  de- 
mandoit  a  cet  efclave  ,  qui  alloit  en  com- 
mifEon ,  ce  que  faifoit  fon  maître ,  il  ne 
manquoit  jamais  de  répondre  qu'il  n'en  fa- 
voit  rien.  Car  Caton  vouloit  qu'un  efclave 
s'occupât  toujours  dans  la  maifon ,  ou  qu'il 
dormît;  Se  il  aimoit  fort  ceux  qui  dormoient, 
perfuadé  qu'ils  étoient  plus  doux  que  ceux 
qui  ne  dormoient  point ,  Se  plus  propres  à 
remplir  tout  ce  qui  étoit  de  leur  devoir.  Et 
comme  il  iavoit  que  ce  qui  rend  le  plus  or- 
dinairement les  efclaves  pareffeux  Se  fripons , 
c'efl  l'amour ,  il  établit  que  fes  efclaves  pour- 
raient voir  les  fervantes  de  fa  maifon  en  cer- 
tain tems  ,  pour  une  certaine  pièce  d'argent 
qu'il  fixa,  avec  défenfes  d'approcher  d'aucune 
autre  femme. 

Au  commencement  ,  pendant  qu'il  étoit 
encore  pauvre  Se  qu'il  alloit  à  l'armée  comme 
fimple  foldat ,  il  ne  fe  ficha  jamais  de  quoi 
que  ce  fût  qu'on  lui  fervît  ;  car  il  trouvoit 
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qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  honteux  que  de 
gronder  Se  de  quereller  fes  efclaves  pour  fa 
(a)  bouche.  Mais  dans  la  fuite  fes  affaires 
étant  devenues  meilleures,  comme  il  donnoit 
fouvent  à  manger  à  fes  amis  &  aux  princi- 
paux officiers  ,  (b)  il  ne  manquoit  jamais  , 
après  le  dîner ,  de  châtier  avec  des  étrivieres 
ceux  qui  avoient  mal  fervi  ou  laifle  gâter 
quelque  chofe.  Il  trouvoit  toujours  moyen 
d'exciter  des  querelles  entre  fes  domeftiques 
&  de  les  tenir  toujours  brouillés;  car  il  crai- 
gnoit  Se  avoit  pour  fiilpecte  leur  bonne  in- 
telligence. Quand  quelqu'un  d'eux  avoit 
commis  quelque  crime  digne  de  mort  ,  il 
le  jugeoit  ;  &  s'il  étoit  convaincu  ,  il  le  fai- 
foit  mourir  devant  tous  fes  camarades  ,  afin 
que  cet  exemple  les  inftruisît.  Etant  devenu 
plus  attentif  a  faire  profiter  fon  bien  ,  il 
quitta  le  labourage  qu'il  trouva  d'un  plus 
grand  amufement  que  d'un  grand  revenu  ; 
Se  plaçant  fes  foins  en  des  chofes  plus  fûres 
&  plus  immanquables ,  il  acquit  des  étangs  , 
des  terres  où  il  y  avoit  des  fources  d'eaux 
chaudes,  des  lieux  propres  pour  les  foulons, 
(c)  des  héritages  où  l'on  pouvoit  occuper 

(a)  Le  grec  dit ,  pour  fon  pour  fon  ventre  j  &  il  n'eft 
ventre.  pas  plutôt  devenu  riche  ,  qu'il 

(b)  Il  ne  manquait  jamais  leur  donne  les  étrivieres  des 
après  le  dîner  de  châtier  avec  qu'ils  ont  mal  fervi  ou  laifie 
des  étrivieres  ceux  qui  avoient  gâter  quelque  viande,  &  cela 
mal  fervi.  )  Voilà  une  plai-  pour  ce  même  ventre  pour 
fante  vertu.  Quand  il  ftoit  lequel  il  trouvoit  qu'il  étoit 
pauvre,  il  trouvoit  qu'il  n'y  il  honteux  même  de  les 
avoit   rien   de  plus  honteux  gronder. 

que   de    gronder  ks  valets         (  c  )  Des  héritages  où  l'on 
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beaucoup  d'ouvriers,  &  oùilyavoit  beaucoup 
de  bois  8c  de  bons  pâturages  ,  dont  il  tiroit 
de  grofTes  fbmmes ,  Se  qui  ètoient  a  couvert 
(  ce  font  Tes  termes  )  de  la  colère  même .  de 
Jupiter. 

Il  pratiqua  l'ufure  la  plus  condamnée  de 
toutes  les  ufures  ,  Se  qu'on  appelle  l'ufure 
des  vaiffeaux  ;  &  en  voici  la  manière  :  il 
obligeoit  ceux  à  qui  il  prêtoit  de  faire  une 
compagnie  de  plufieurs  aflbciés ,  par  exem- 
ple ,  de  cinquante  marchands  qui  équipoient 
en  tout  cinquante  vaiffeaux  fur  lefquels  il 
avoit  une  portion  qu'il  faifoit  régir  par  un 
affranchi ,  nommé  Quintion ,  qui  étoit  fon 
commis  Se  qui  alloit  avec  eux.  Tous  ces  mar- 
chands s'obligeoient  pour  les  fommes  prêtées 
chacun  pour  fon  compte  ,  Se  il  avoit  outre 
cela  fa  portion  dans  la  fociété  ;  ainfi ,  il  ne 
rifquoit  jamais  tout  fon  argent ,  mais  feule- 
ment une  petite  partie  Se  pour  de  gros  in- 
térêts. 

Il  prêtoit  auffi  de  l'argent  à  fes  efclaves 
qui  vouloient  trafiquer  :  ces  efclaves  en  ache- 
toient  de  jeunes  garçons  ;  Se  après  les  avoir 
dreffés  Se  inftruits  aux  dépens  de  Caton , 
ils  les  revendoient  à  l'encan  au  bout  de  l'an- 
née ,  Se  Caton  en  retenoit  pour  lui  plufieurs 
qu'il  pfenoit  au  prix  qu'en  avoit  offert  celui 
qui  avoit  mis  la  plus  forte  enchère ,  Se  qu'il 

pouvoit     occuper     beaucoup  prefTîon    fînguliere    dans    la 

d'ouvriers.  )  Ceft   ainfî    que  langue     grecque  ,     &    dont 

j'explique    &f>*TÏ#'»»  x*>f**  ,  on  crouve  peu  d'exemples, 
du   texte ,  qui   eft  une   ex- 
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rabattoit  fur  l'argent  qu'il  avoit  fourni.  Pour 
exciter  Ton  fils  à  s'appliquer  à  cette  forte  d'é- 
conomie ,  il  lui  difoit  :  Que  de  diminuer  J on 
patrimoine  ,  céioit  lejait  ,  non  d'un  homme  9 
mais  d'une  veuve.  Mais  ce  qu'il  a  jamais  dit 
de  plus  fort  Se  qui  marque  le  plus  fon  ava- 
rice, c'eft  ce  qu'il  a  ofé  avancer  :  Que  f  homme 
admirable  ,  l'homme  divin  &  digne  d'une  gloire 
immorcelle  3  eft  celui  qui  en  mourant  fait  voir 
dans  f  es  livres  de  comptes  qu'il  a  acquis  plus 
de  bien  qu'il  n'en  a  hérité  de  fes  pères. 

Caton  étant  déjà  fort  avancé  en  âge ,  il 
arriva  a  Rome  deux  ambafladeurs  d'Athènes  , 
Carnéade,  de  la  fecte  Académique,  Se  Dio- 
gene,  de  la  {e&e  Stoïque.  Ils  étoient  envoyés 
pour  demander  au  fénat  la  décharge  d'une 
amende  de  cinq  cens  talens  à  laquelle  les 
Athéniens  avoient  été  condamnés  par  con- 
tumace par  une  fentence  des  Sicyoniens  à 
la  pourfuite  de  ceux  d'Orope.  A  l'arrivée  de 
ces  philofophes,  tous  les  jeunes  gens  les  plus 
amoureux  des  lettres  Se  les  plus  ftudieux  al- 
lèrent les  voir  ,  Se  prirent  un  fi  grand  plaifir 
à  les  entendre  ,  qu'ils  étoient  ravis  d'admi- 
ration. Sur  -  tout  ils  furent  charmés  de  la 
grâce  de  Carnéade  ,  dont  la  force  étoit  très- 
grande  ,  Se  dont  la  réputation  n'étoit  pas 
moins  grande  que  la  force  ,  Se  qui,  heureu- 
fement  ayant  eu  pour  auditeurs  les  plus 
grands  de  Rome  Se  les  efprits  les  plus  portés 
à  la  douceur  &  à  l'humanité  ,  fit  d'abord  un 
fi  grand  bruit  dans  la  ville  ,  que  tout  en 
retentit  comme  d'un  vent  impétueux.  Par- 
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tout  on  difoit  qu'il  étoit  arrivé  un  Grec 
étonnant ,  qui  étoit  au  -  deflus  de  l'homme 
par  Ton  grand  favoir ,  8c  qui ,  calmant  & 
adoucilTant  parfon  éloquence  les  pallions  les 
plus  violentes  ,  infpiroit  aux  jeunes  gens  un 
certain  amour  qui  les  portoit  a  quitter  tous 
les  autres  plaifirs  8c  toutes  les  autres  occu- 
pations ,  &  les  poufïbit  à  s'appliquer  à  la 
philofophie ,  comme  par  une  efpece  d'enthou- 
fïafme  ou  d'infpiration  divine. 

Tous  les  Romains  étoient  ravis  de  cette 
aventure  ,  8c  ils  voyoient  avec  grand  plaifir 
leurs  enfans  s'adonner  à  cette  érudition 
grecque  8c  s'attacher  à  ces  hommes  merveil- 
leux. Le  feul  Caton  ,  dès  le  commencement 
que  cet  amour  de  lettres  fe  glifTa  dans  Ja 
ville,  en  fut  très-fâché,  craignant  que  tous 
les  jeunes  ne  tournaient  de  ce  côté-là  leur 
ambition  &  leur  émulation  ,  &  qu'ils  ne  pré- 
féraient la  gloire  de  bien  parler  à  celle  de 
bien  faire  5c  de  s'illuforer  ^ar  les  armes.  Mais 
après  que  la  réputation  de  ces  philofophes 
fut  répandue  par-tout,  (a)  8c  que  leurs  prê- 
ta) Et  que  leurs  premiers  Mithridate  ,  trouva  dans  la 
difeours  eurent  couru  dans  cafTettede  ce  prince  des  traités 
toute  la  vilk  ,  traduits  en  d'Hippocrate'  oc  des  recueils 
latin  par  un  des  principaux  de  remèdes  dont  il  avoit  écrie 
du  fénaî.  )  Voici  un  des  féna-  de  fa  propre  main  la  compo- 
teurs  les  plus  confidérables  fîtion  ,  l'ufage  &  les  vertus  ; 
qui  traduit  les  difeours  de  il  les  fit  traduire  ,  &  les 
ces  philofophes,  &  qui  les  donna  au  public.  Il  en  fut 
traduit  à  la  prière  des  Ro-  remercié  par  le  fénat ,  comme 
mains  5  cela  fait  honneur  &  d'un  préfent  qui  n'étoit  pas 
au  tradudteur&  à  la  ville  qui  moins  utile  à  la  vie  des  ci- 
le  demande.  Long-tems  après  toyens ,  que  fa  victoire  l'avoit 
Caton,  Pompée  ayant  vaincu     été  â  la  république.  Ce  M  une 
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tniers  difcours  eurent  couru  dans  toute  la 
ville  ,  traduits  en  latin  par  un  des  princi- 
paux du  fénat ,  par  Caïus  Acilius  ,  qui  en 
étoit  charme'  lui-même  ,  8c  qui  avoit  été  prié 
de  les  traduire  ;  alors  ne  pouvant  plus  fe  re- 
tenir ,  ii  réfolut  de  congédier  ces  philofo- 
phes  fous  quelque  prétexte  honnête  pour 
fauver  les  bienféances  ,  Se  de  les  faire  fortir 
de  la  ville  très-promptement. 

Etant  donc  allé  au  fénat ,  il  fe  plaignit 
aux  magiftrats  de  ce  qu'ils  retenoient  fi  long- 
tems  à  Rome  ,  fans  expédition  ,  des  ambafla- 

.  deurs  comme  ceux-là  ,  qui  pouvoient  per- 
fuader  fans  aucune  peine  tout  ce  qu'il  leur 
plaifoit  :  Il  jaut  au  plutôt  9  leur  dit-il ,  con- 
naître de  leur  affaire  ,  &  ordonner  ce  qui  fera. 

jujle  ,  afin  que  ,  s'en  retournant  dans  leurs 
écoles  y  ils  in/lruifenr,  tant  qu  ils  voudront , 
les  enfans  des  Grecs  ,  (a)  &  que  les  en/ans 
des  Romains  n'écoutent  ici  que  les  loix  & 
les  magijlrats  ,  comme  ils  faifoient  avant 
leur  arrivée.  Et  ce  difcours  -  là  ,  il  le  tint, 
non  pour  aucune  inimitié  particulière  qu'il 
eût  pour  Carnéade  ,  comme  quelques  -  uns 
l'ont  penfé  ,  (b)  mais  parce  qu'il  étoit  en- 
grande  autorité  pour  ces  tra-  mieux  aux  loix  &:  aux  magit 
ducrions.  On  peut  dire  même  trats  ,  que  ceux  qui  fuivenc 
qu'elles  n'étoient  pas  û"  né-  les  préceptes  de  la  philofo- 
ceffaires  alors  qu'elles  le  font  phie  ,  &  il  n'y  a  point  de 
aujourd'hui.  meilleurs  maître;   pour   cela 

{a)  Et  que  les  enfans   des     que  Socrate  oc  Platon. 
Romains    n'écoutent   ici    que         (b)  Mais  parce  qu'il  étoit 
les  loix   &   les   magijlrats.)     entièrement  oppofé  à  la  philo- 
Pitoyable  prévention  !  Il  n'y    fophie.  )  Il  y  paroiiïbit  bien 
a  point  de  gens  qui  obéiflent    à  fes  moeurs  èc  à  fon  avarice. 
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tiérement  oppofé  à  la  philofophie ,  &  qu'il 
fe  faifoit  un  honneur  de  méprifer  les  mufes 
grecques  Se  toute  cette  érudition 'étrangère. 
Car  il  appelloit  Socrate  même  un  grand  par- 
leur ,  un  homme  violent  &  un  féditieux  qui 
avoit  tâché ,  autant  qu'il  lui  avoit  été  pqffi- 
ble  ,  de  fe  rendre  le  tyran  de  fa  patrie  ,  (a)  en 
aboliffant  les  coutumes  reçues  &  en  précipi- 
tant fis  citoyens  dans  des  opinions  nouvelles 
&  contraires  aux  loix.  Et  pour  fe  moquer 
du  long  tems  qu'on  donnoit  à  Socrate  qui 
enfeignoit  l'éloquence ,  il  difoit  :  Que  fis 
difciples  vieilli ffoient  auprès  de  lui  pour  aller 
enfuite  exercer  leur  art  &  plaider  des  caufes 
dans  les  enfers.  Pour  détourner  fon  fils  de 
s'appliquer  à  ces  feiences ,  il  crioit  d'une 
voix  plus  forte  que  Ton  âge  ne  permettoit , 
comme  un  homme  inipiré  Se  plein  de  l'es- 
prit prophétique  :  Que  les  Romains  perdroient 
la  république  dès  qu'ils  fe  feroient  rempli  Vef 
prit  de  ces  lettres  grecques.  Mais  quant  à  cette 
malheureuie  prediclion ,  le  tems  en  a  attez 
montré  la  vanité  ;  car  nous  voyons  que  Rome 
a  été  élevée  au  comble  de  la  gloire  Se  de  la 
puifTance  ,  que  les  lettres  grecques  y  ont  été 

Maïs  cette  avarice  même  &  fei citoyens  dans  des  opinions 

ces  mœurs  faifoienr   voir  le  nouvelles   &    contraires    aux 

grand  befom  qu'il  en  avoit.  loix.)  Mais  fi  ces  coutumes 

Kien  ne  fait  tant  d'honneur  reçues  croient  pernicieufes, 

a  la  philofophie,  que  le  mal-  &  i]  ces  opinions  nouvelles 

Heureux  état  de   ceux  qui  la  étoient  feules  droites  &4uftes 

condamnent   &  qui  la  prof-  falJoir-il  s'opiniâtreràconferl 

envent.  ver  les  premières,  &àrejetter 

i  a)  Un  aboliffant  les  cou-  les    autres  qui   étoient   une 

tûmes  refîtes ,  &  en  précipitant  fource  de  fal  uc  î 


LE    CENSEUR.       141 

floriflantes ,  Se  que  l'érudition  dans  tous  les 
genres  y  a  été  en  honneur. 

Mais  Caton  n'étoit  pas  feulement  l'ennemi 
juré  des  philofophes  Grecs  ,  il  avoit  encore 
pour  très-fufpecls  ceux  qui  pratiquoient  la 
médecine  à  Rome.  Car ,  fur  ce  qu'il  avoit 
ouï  parler  apparemment  de  la  réponfe  d'Hip- 
pocrate  ,  qui ,  lorfque  le  roi  de  Perfe  l'ap- 
pelloit   auprès    de    lui    pour   fe   faire  trai- 
ter d'une  grande  maladie  Se  lui  promettait 
pour  récompenfe  plufieurs  talens  ,  lui  récri- 
vit :  Je  n'irai  jamais  guérir  les  Barbares  qui 
Jonc  les  ennemis  des  Grecs  ;  il  foutenoit  que 
c'étoit-là  le  formulaire  du  ferment  que  fai- 
foient  tous  les  médecins,  Se  il  ordonnoit  à 
fon  fils  de  ne  fe  mettre  jamais  entre  leurs 
mains,  (a)  Il  difoit  qu'il  avoit  fait  un  petit 
recueil  de  remèdes  dont  il  fe  fervoit  pour 
traiter  tous  ceux  qui  étoient  malades  dans 
fa  maifon  Se  pour  leur  ordonner  le  régime 
convenable  ;  que  jamais  il  n' avoit  recours  à 
cette   diète  exacte  Se  à  ces  jeûnes  que  les 
médecins  ordonnent  fouvent ,  mais  qu'il  fe 
nourriflbit   Se    nourriffbit   toute    fa   maifon 
d'herbes  ,  de  chair  de  canard  ,  de  palombe 
ou  de  lièvre  ;   que  c'étoit  la  meilleure  nour- 
riture ,  la  plus    légère  Se    la    plus    facile  à 
digérer   pour    les  foibles  Se    les   malades  , 

(a)  Il  difoit  qu'il  avoit  fait  va  jufqu'à  en  donner  pour  des 

un  petit  recueil  de  remèdes.  )  foulures  ;  il  enfeigne  même  la 

Dans  fon   traité  de  la  chofe  manière    de     remettre     des 

ruftique ..ilyapluiîeursarticles  membres  démis  ,  àc  donne  les 

où  il  donne  des  remèdes  pour  paroles  enchantées  dont  il  faut 

purger  ,  pour  faire  uriner.  Il  fe  fervir. 
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excepté  qu'elle  caufoit  la  nuit  des  fonges  & 
des  rêveries.  Enfin  il  alïuroit  que  ,  par  le 
feul  fecours  de  Tes  remèdes  &  de  fon  régime , 
il  s'étoit  toujours  bien  porté ,  Se  avoit  con- 
fervé  dans  une  fanté  parfaite  tous  ceux  qui 
lui  appartenoient.  (a.)  Mais  quant  à  ce  der- 
nier article ,  il  eft  fujet  à  contradiction ,  car 
il  perdit  fa  femme  Se  Ton  fils.  Et  pour  lui , 
comme  il  étoit  d'une  complexion  très-faine 
Se  très  -  vigoureufe ,  il  fe  foutint  long  -  tems 
par  la  feule  force  de  fon  tempérament ,  juf- 
ques-là  qu'étant  déjà  fort  vieux  ,  il  couchoit 
encore  avec  fa  femme  ;  Se  qu'après  l'avoir 
perdue  il  fe  maria  à  une  fille  d'un  âge  peu 
fortable  au  fien;  Se  voici  à  quelle  occafion 
fê  fit  ce  mariage. 

Après  la  mort  de  fa  femme  ,  il  maria  fon 
fils  avec  la  fille  de  Paul  Emile,  fœur  du  jeune 
Scipion  ,  Se  demeura  veuf,  ayant  un  com- 
merce avec  une  jeune  efclave  qui  alloit  le 
trouver  fecrettement  ;  mais  ce  'commerce  ne 
pouvoit  pas  être  long-tems  caché  dans  une 
petite  maifon  où  il  y  avoit  une  jeune  femme 
mariée.  Un  jour  donc  que  cette  jeune  efclave 
paflbit  un  peu  trop  infolemmént  devant  la 
chambre  du  fils  pour  aller  dans  celle  du  père , 
le  jeune  Caton  qui  la  vit,  ne  dit  pas  une  feule 

(a)  Mais  quant  à  ce  dernier  avoir  été  funefte  à  fa  femme 

article t  il  eft  fujet  a  contra-  ÔC  à  fon  fils;  &  il  y  a  bien  de 

diction ,  car  il  -perdit  fa  femme  l'apparence.  Il  ne  faut  que  lire 

&  fon  fils.  )   Plutarque  fait  fes  livres  pourêtreétonnéque 

entendre  ici  qu'il  fe  doutoit  fa  belle  méthode  &  (es  beaux 

que  la  prétendue  habileté  de  remèdes  n'euflentpasfaitpérir 

Caton  ,    dans   la  médecine  ,  toute  fa  maifon. 
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parole  ,  mais  il  la  regarda  avec  indignation  , 
Se  en  de'tourna  auffi-tôt  la  vue  de  honte.  Le 
bon  homme  fut  bientôt  informé  de  cette 
aventure  ;  8c  voyant  que  fon  commerce  dé- 
plaifoit  à  fon  fils  &  à  fa  belle-fille  ,  il  n'en 
te'moigna  rien ,  &  ne  leur  fit  ni  le  moindre 
reproche  ni  la  moindre  plainte  :  mais  dès  le 
lendemain  ,  il  alla  à  la  place  à  fon  ordinaire 
avec  {es  amis  qui  l'accompagnoient.  En  mar- 
chant il  adrefla  la  parole  à  un  certain  Salo- 
nius  ,  qui  avoit  été  fon  greffier  ,  &  qui  le 
fuivoit  comme  les  autres  ,  Se  lui  demanda  1 
haute  voix  ,  s'il  avoit  marié  fa  fil  Le.  Salonius 
lui  répondit  :  Qu'il  ne  l' avoit  pas  encore  ma- 
riée >  &  quil  n'auroit  eu  garde  de  le  faire  fans 
lui  demander  fon  agrément.  Puifque  cela  eji  , 
répondit  Caton  ,je  ?ai  trouvé  un  gendre  très- 
convenable  ,  à  moins  que  fon  âge  ne  faffe  de 
la  peine  à  ta  fille.  Car  du  rtfie ,  il  ny  a  rien 
à  redire  en  lui  9  mais  il  eft  fort  vieux.  Salo- 
nius lui  ayant  répondu  :  Que  c'était  à  lui  à. 
établir  fa  fille  &  à  la  donner  à  qui  il  vou- 
drait ,  puifquelle  étoit  fous  fa  protection  ,  & 
quelle  avoit  grand  befoin  de  fes  bontés  ;  alors 
Caton ,  fans  différer  davantage  :  Le  gendre 
que  je  te  de/Une  ,  lui  dit-il,  cefl  moi. 

Ce  mot  furprit  d'abord  cet  homme,  comme 
on  peut  le  croire ,  &  le  jetta  dans  un  grand 
étonnement  ;  car  ,  d'un  côté  ,  il  voyoit  Ca- 
ton hors  d'âge  de  fe  marier  ;  &  de  l'autre 
côté  ,  il  fe  trouvoit  fi  fort  au-deffous  d'une 
maifon  confuiaire  &  triomphale  ,  qu'il  ne 
pouvoit  pas  fe  flatter  d'avoir  un  gendre  de 
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cette  élévation.  Mais  enfin  voyant  que  Ca- 
ton  ne  fe  moquoit  point  Se  qu'il  parloit  fë- 
rieufement ,  il  l'accepta  avec  joie  ;  Se  étant 
arrivés  à  la  place,  ils  en  drefferent  fur  l'heure 
le  contrat. 

Comme  on  préparoit  la  noce  ,  le  jeune 
Caton ,  prenant  avec  lui  plufieurs  de  {es  pa- 
ïens Se  de  fes  amis ,  alla  trouver  fon  père ,  Se 
lui  demanda  s'il  lui  avoit  donné  quelque  fu- 
jet  de  plainte  ou  caufé  quelque  déplaifir  pour 
l'obliger  à  lui  donner  une  marâtre.  A  ces 
mots,  Caton  fe  récria  :  Dis  de  meilleures 
chofes ,  mon  fils  ;  je  n  ai  point  à  me  plaindre  , 
&je  ne  puis  que  me  Louer  de  toutes  tes  ac- 
tions &  de  toute  ta  conduite  ;  mais  je  defire 
d'avoir  plufieurs  enfans  qui  te  reffemblent  & 
de  laiffer  à  ma  patrie  plufieurs  citoyens  comme 
toi.  Mais  ,  pour  cette  réponfe  ,  on  dit  que 
Pififtrate ,  le  tyran  d'Athènes  ,  l'avoit  faite 
avant  lui  ,  lorfque  ayant  déjà  d'un  premier 
lit  des  enfans  aflez  grands  ,  il  époufa  en 
fécondes  noces  TimonofTa  d'Argos  .  de  la- 
quelle on  dit  qu'il  eut  deux  fils  ,  Jophon  Se 
TheiTalus. 

Caton  eut  de  cette  féconde  femme  un  fils  qu'il 
nomma Salonius  du  nom  de  l'ayeul  maternel: 
pour  fon  fils  de  la  première  femme,  le  jeune 
Caton  ,  il  mourut  dans  la  charge  de  préteur. 
Son  père  parle  fouvent  de  lui  dans  fes  ou- 
vrages, comme  d'un  homme  qui  avoit  donné 
beaucoup  de  marques  d'une  grande  valeur. 
Il  fùpporta  cette  perte  avec  toute  la  tant* 
tance  &  toute  la  fermeté  d'un  philofophe , 

Se 
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8c  n'en  perdit  pas  un  feul  moment  de  Ton 
application  aux  affaires  de  la  république.  Car 
il  ne  fit  pas  comme  Lucius  Lucullus  après 
lui ,  Se  Métellus  furnommé  le  pieux  ;  il  ne 
tira  pas  de  fa  vieilleffe   un  prétexte  de  re- 
noncer aux  affaires,  perfuadé  que  la  charge 
Se  l'emploi  d'un  homme  d'état,  c'eft  de  Ser- 
vir le  public  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie.  Il  ne  fît 
pas  non  plus  ce  que  Scipion  l'Africain  avoit 
fait  auparavant  ;  car  ,   irrité  de  l'envie  qui 
s'étoit  oppofée  2  fa  gloire  ,  il  avoit  quitté  la 
ville  &  s'étoit  retiré  aux  champs ,  où,  par  un 
changement  étrange,  il  nefe  propofa  d'autre 
fin  que  de  paffer  le  refte  de  fa  vie  dans  le 
repos  Se  dans  l'inaction.  Mais  ,  comme  quel- 
qu'un dit  à  Denys  le  tyran  ,  que  Le  plus  beau 
fuaire  c'étoit  La  tyrannie ,  lui  de  même  il  Ce 
perfuada  que  la  plus  belle  Se  la  plus  noble 
manière  de  vieillir  ,    c'étoit  de  vieillir  et! 
s'entremettant  toujours    des  affaires  publi- 
ques. Seulement,  quand  il  avoit  quelques  mo- 
mens  de  loifir ,  il  avoit  recours  à  quelque» 
amufemens  Se  à  quelques  plaifirs  pour  fe  dé- 
laffer  ,  c'étoit  de  compofer  des  livres  Se  de 
s'appliquer  à  l'agriculture,  (a)  Voilà  d'où 

(  a  )  Voila  d'oà  vient  qu'il  a,  d'Origines  ,  où  il  expliquoi'c 

fait  tant  d'ouvrages,  &  des  l'origine  des  villes  d'Italie  ; 

ouvrages  fi  divers  ,&  qu'il  a  mais    dans    cet    ouvrage   il 

écrit  même  des  hijîoires.  )  Les  n'y   avoit    que    deux    livrée 

anciens  cirent  beaucoup  d'où-  fur   cette    matière  ;  les   cinq 

vrages  de  Caton  ;  car  outre  autres    étoient     proprement 

plus  de  cent  cinquante  orai-  l'hiftoire  du  peuple  Romain 

fons  qu'on  avoit  de  lui,  il  &:   fur-tout    le  détail  de    là 

avoit  fait  un  traité  delà  Dif-  première    &   de  la  féconde 

cipline   militaire ,  des  liyres  guerre  punique. 
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vient  qu'il  a  fait  tant  d'ouvrages  Se  des  ou- 
vrages fi  divers  ,  Se  qu'il  a  écrit  même  des 
hiftoires. 

Pendant  qu'il  étoit  encore  jeune  ,  il  s'ap- 
pliqua à  l'agriculture  à  caufe  du  profit  qui 
en  revenoit  ;  car  il  difoit  qu'il  n'avoit  que 
deux  fortes  de  revenu  ,  le  labour  Se  l'épar- 
gne ;  mais  dans  fa  vieillefTe  il  ne  s'y  adonna 
plus  que  pour  le  plaifir  Se  pour  la  théorie  feu- 
lement :  (a)  car  il  a  fait  un  traité  de  La  chq/è 
ruftique  >  (b)  dans  lequel  il  enfeigne  la  ma- 
nière de  faire  des  gâteaux,  Se  les  moyens 
de  conferver  les  fruits  toute  l'année ,  fe  pi- 
quant toujours  de  traiter  fes  fîijets  propre- 
ment &  convenablement  à  la  matière,  Se  d'en- 
trer dans  les  plus  petits  détails. 

Quand  il  étoit  à  la  campagne  ,  fa  table 
étoit  meilleure  Se  mieux  fervie  qu'à  Rome  ; 
car  tous  les  jours  il  prioit  à  fouper  quelques- 
uns  de  fes  amis  du  voifinage  ,  Se  il  pafïbit 
joyeufement  le  tems  avec  eux  ,  en  fe  mon- 
trant homme  de  très-bonne  Se  très-agréable 
compagnie  ,  non  -  feulement  à  ceux  de  fon 
âge  ,  mais  encore  aux  jeunes  gens  ,  comme 
ayant  une  grande  expérience  du  monde ,  Se 

(  a  )  Car  il  a  fait  un  traité  de  différentes  fortes  de  gâteaux  , 

la  chofe  rujlique.  )  C'eft  le  feul  &  la  manière  de  conferver  les 

de  fes  ouvrages  qui  nous  foit  fruits  j  il  n'y  a  point  de  détail 

refté;  nous  n'avons  des  autres  de  toute  l'économie  ruftique 

que  quelques  fragmens.  où  il   n'entre ,  il  va  jufqu'à 

(  b  )  Dans  lequel  il  enfeigne  donner  la  méthode  d'engraif- 

la  manière  de  faire  des  gâ-  fer  les  oies,  la  volaille,   les 

teaux,  &  les  moyens  de  confer-  pigeons,  &  tout  cela  eft  traité 

rcr  les  fruits  toute  l'année.  )  avec  utj  fryle   court ,  ferré  , 

Jl  çnfeignç  à  faire  plusieurs  précis  &  crès-convenable, 
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ayant  vu  par  lui-même  Se  entendu  des  autres 
une  infinité'  de  chofes  curieufes  que  Ton  écou- 
toit  avec  plaifir.  Il  étoit  perfuadé  que  la  table 
étoit  un  des  moyens  les  plus  pcopres  à  faire 
naître  l'amitié.  A  la  Tienne ,  les  propos  les 
plus  ordinaires  étoient  les  éloges  des  bons 
Se  braves  citoyens  ,  Se  jamais  on  ne  difoit  uni 
fèul  mot  des  méchans  Se  inutiles ,  Caton  ne 
fouffrant  pas  qu'on  en  parlât  à  fa  table  ni  en 
bien  ni  en  mal,  Se  en  éloignant  toujours 
l'occafion. 

On  prétend  que  le  dernier  fervice  qu'il 
rendit  au  public  dans  fon  miniitere  ,   ce  fut 
la  ruine   de  Carthage.  Véritablement  celui 
qui  acheva  ce  grand  ouvrage  ,  ce  fut  le  jeune 
Scipion  ;  mais  il  ne  l'acheva  que  par  le  con- 
feii  &  à  la  pourfuite  de  Caton  fur- tout ,  qui 
fit  entreprendre., ce|te  troifiéme  guerre  pu- 
nique ;   &  en  vo'k*  le  fujet.  Les  Carthagi- 
nois ,  Se  MaflîniiTa,'-  roi  de  Numidie,  fe  fai- 
foient  une  cruelle  guerre.  Caton  fut  envoyé 
en  Afrique  pour  connoître  de  leurs  différents. 
MaffinifTa  étoit  de  père  en  fils  ami  des  Ro- 
mains i  Se  les  Carthaginois  étoient  devenus 
leurs  alliés  depuis  leur  défaite  par  le  grand 
Scipion  ,  (a)  qui ,  dans  le  traité  de  paix  fait 
avec  eux  ,  leur  avoit  ôté  une  granSe  partie 

(a)  Qui  dans  le  traité  de  Syphax,  &  i!  leur  avoir  fait 

paix  fait  avec  eux  _,  leur  avoit  payer  dix  mille  talens;  trente 

oté  une  grande  partie  de  leur  millions.  Cette  paix  ,  qui  mie 

empire  ,  &    impofé  un  gros  fin  à  la   féconde  guerre  pu- 

tribut.  )   II  les  avoit  obligés  nique  ,  fut  faite  la  troifîéme 

à  livrer  toute  leur  flotte  ,  il  année  de  l'olympiade  CXLiv, 

avoit  fait  donner  à  MaffinifTa  deux   cens    ans    avant   Ferc 

une  partie  du  royaume   de  chrétienne. 
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de  leur  empire  Se  impofé  un  gros  tribut. 

Caton,  eu  arrivant  à  Carthage  ,  ne  trouva 
pas  cette  ville  dans  l'état  où  les  Romains  la 
croyoient ,   épuiiee  cThommes  Se  d'argent ,    . 
affbiblie   Se  humiliée  ;   au  contraire  ,  il  la 
trouva   remplie   d'une    florifTante  jeuneffe , 
pleine  d'or  Se  d'argent ,  fournie   d'un  pro- 
digieux amas  de  toutes  fortes  d'armes  Se  d'un 
riche  appareil  de  guerre  ,  Se  fi  fiere  Se  fi  pleine 
de  confiance  dans  tous  ces  grands  prépara- 
tifs ,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  û  haut  à  quoi 
elle  ne  portât  fon  ambition  Se  fes  efpérances. 
Il  vit  bien  d'abord  que  les  Romains  n'avoient 
pas  le  tems  de  penfer  à  ajufter  Se  à  terminer 
les  différents  des  Carthaginois  Se  des  Numi- 
des ;  Se  que ,  s'ils  ne  fe  rendoient  prompte- 
ttient  maîtres  de  cette  place ,  qui  étoit  leur 
ancienne  ennemie ,  qui  de  plus  avoit  le  cœur 
gros  Se  plein  de  refientimèftt  de  tout  ce  qu'on 
lui  avoit  fait ,   Se  qui  ,  en  fi  peu  de  tems  , 
(#)  s' étoit   non  -  feulement  rétablie  ,    mais 
agrandie  d'une  manière  incroyable  ,  ils  al- 
loient  retomber  dans  leurs  premiers  dangers. 
Il  s'en  retourna  donc  très-promptement , 
&  déclara  au  fenat  :  Que  tous  les  malheurs  & 
toutes  les  défaites  des  Carthaginois  n  avaient 
pas  tant  epuifé  leurs  forces  ,  que  confumé  leur 
folie  &  leur  imprudence  ;  que  par  toutes  les 
guerres  que  les  Romains  leur  avoient  faites  , 
ils  couroient  rifque  de  les  avoir  rendus  non 
plusfoibles  ,  mais  aguerris  ;  que  les  combats 

(a)  Dans  l'efpace  de  cin-     féconde  guerre  punique  ju& 
qualité  ans ,  qu'il  y  a  depuis  la    qu'à  la  tioifiéme, 
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tôntre  les  Numides  nétoient  qu'un  effai  & 
quun  exercice  pour  Je  préparer  à  ceux  qu'ils 
méditoient  contre  les  Romains  ;  &  que  la  paix 
&  tous  les  traités  qu'on  avoit  avec  eux  >  n'é- 
toient  de  leur  coté  quun  vain  nom  &  qu  une 
furféance  d'armes  pour  attendre  le  teins  qui 
leur  convitndroit.  On  ajoute  qu'en  finifTant 
ces  mots  ,  il  jetta  aux  pieds  du  fénat  des 
figues  de  Lybie ,  qu'il  avoit  dans  le  pan  de 
fa  robe  ,  Se  que  ,  comme  les  fénateurs  admi- 
roient  leur  beauté  Se  leur  grolTeur ,  il  leur 
dit  :  La  terre  qui  porte  ce  beau  fruit  n'efl  qu'à 
trois  journées  de  Rome. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'eft  que  , 
dans  quelque  autre  affaire  que  ce  fût  qu'on 
lui  demandât  fon  avis  ,  après  avoir  opiné , 
il  ne  man quoi t  jamais  d'ajouter  ce  refrein  : 
Et  je  fuis  d'avis  de  ruiner  Cannage.  Publius 
Scipion  ,  fjrnomme  Nafica  ,  s'opiniâtroit  à, 
dire  Se  à  foutenir  le  contraire  ,  Se  finiffoit 
tous  fes  avis  par  ces  mots  :  Et  je  fuis  d'avis 
de  laiffer  Carthage  debout.  Il  y  a  de  l'appa- 
rence que  ce  grand  homme  ,  voyant  que  le 
peuple  étoit  d'une  infolence  qui  lui  faifoit 
commettre  toutes  fortes  d'excès  ,  qu'enflé  de 
fes  profpérités  Se  plein  d'orgueil ,  il  ne  pou- 
voit  être  retenu  par  le  fénat  même  ,  Se  q^e 
fa  puiflance  étoit  parvenue  à  un  point  qu'il 
étoit  en  état  d'entraîner  par  force  la  ville 
dans  tous  les  partis  qu'il  voudroit  embraffer , 
il  vouloit  leur  laiffer  la  crainte  de  Carthage 
comme  un  frein  pour  modérer  Se  pour  ré- 
primer leur  audace.    Car  il  voyoit  que  les 
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Carthaginois  étoient  trop  foibles  pour  fub- 
juguer  les  Romains  ,  &  qu'ils  étoient  auûl 
trop  forts  pour  en  être  méprifés. 

Caton  ,  de  fon  côté,  trouvoit  que  ,  pour 
Un  peuple  déjà  forcené  de  fa  grande  pui£* 
fànce  ,  8c  qu'une  licence  fans  bornes  préci- 
pitoit  dans  toutes  fortes  d'égaremens  ,  il  n'y 
avoit  rien  de  plus  dangereux  que  de  lui 
lahTer ,  pour  ainfi  dire,  pendre  fur  fa  tête 
une  ville  toujours  puifTante,  8c  alors  devenue 
prudente  8c  fage  comme  châtiée  Se  instruite 
par  fes  malheurs,  &  de  ne  pas  lui  ôter  en- 
tièrement toute  crainte  du  dehors  ,  lorfqu'on 
ïui  lailToit  au-dedans  tous  les  moyens  de  fer- 
porter  à  tous  les  excès  ,  Se  de  commettre  les 
fautes  les  plus  terribles.  Et  voilà  comme  l'on 
dit  que  Caton  procura  cette  troifiéme  &  der- 
rière guerre  contre  les  Carthaginois,  (a)  Elle 
étoit  à  peine  commencée  qu'il  mourut ,  après 
avoir  prophétifé  qui  feroit  le  perfonnage  qui 
la  termineroit  glorieufement.  C'étoit  alors  un 
jeune  homme  qui  commandoit  à  cette  guerre 
mille  hommes  de  pied ,  Se  qui  avoit  déjà  donné 
de  grandes  preuves  de  prudence  8c  de  courage-. 

(  a  )    Elle    étoit    h.   peine  a  die  ci-devant  3  qu'il   avoit 

commencée  3   qu'il    mourut.  )  quatre-vingt-dix   ans   quand 

Il   mourut    la    première  ou  il    aceufa    Servilius    Galba  , 

la   féconde   année    de    cette  n'a  plus  été  vrai  3  car ,  félon 

g  terre ,  &  par   conféquent  ,  cette  tradition  ,  il  feroit  né 

s'il  étoit  né  la  dernière  année  à    la     fin     de     l'olympiade 

de  l'olympiade   CXXXVI ,  il  CXXXl ,  &  il  auroit  eu  plus 

n'avoit    que  quatre  -  vingt-  de    vingt-cinq   ou    vingt-fîx 

deux    ou    trois  ans,  la   fe-  ans  à  fa  première  campagne  , 

conde  année  de  l'olympiade  contre   ce    que   Plutarque  a 

Civil ,   où   il  mourut.  Par  dit  qu'il  n'en  avoit  que  dix- 

conféquent  ce  que  Plutarque  fept. 
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Quand  les  nouvelles  de  Tes  premières 
actions  furent  portées  à  Rome ,  Caton ,  les 
entendant,  s'écria:  (a)  C'eft  le  Jeul  qui  ait 
du  fens  9  les  autres  ne  jont  que  des  ombres 
vaines.  Ce  fécond  Scipion  ,  car  c'ell  lui  dont 
on  parloit ,  afïura  bientôt  par  Ces  grands  ex- 
ploits la  vérité  de  cette  prophétie. 

Caton  ne  lailîa  de  fa  féconde  femme  qu'un 
fils  à  qui  il  donna  le  furnom  de  Salonien  , 
du  nom  de  fon  ayeul  maternel ,  &  un  fils  de 
fon  fils  du  premier  lit  ,  qui  étoit  déjà  mort. 
Caton  le  Salonien  mourut  préteur  ;  il  laiila 
un  fils  appelle  Marc,  qui  parvint  (b)  à  la 
dignité  confulaire  ,  (  c  )  Se  il  fut  l'ayeul  de 
Caton  le  philofophe  ,  l'homme  de  fon  tems 
qui  eut  le  plus  de  vertu  &  le  plus  de  réputation» 

(a)  C'efi  le  feul  qui  ait  du  Scipion,  en  lui  appliquant  ce 

fens  ,  les  autres  ne  font  que  des  vers. 

ombres  vaines.  )  C'eit  un  vers  (  b  )  Il  fut  conful  la  troificme 
d'Homère  du  dixième  livre  année  de  l'olympiade  CLXVI, 
derOdyfTce,  où  Circc  déclare  trenre-fept  ans  après  la  more 
à  Ulyffe  qu'il  faut  qu'il  aille  de  fon  ayeul. 
aux  enfers  confulter  l'âme  de  (c1  Et  il  fut  l'ayeul  de  Caton 
Tiréfias,  qui  ejl ,  dit-il ,  le  feul  le  philofophe.)  Cela  doit  ferap- 
qui  ait  du  fens  ;  les  autres  au-  porter  à  Caton  le  Salonien  ,  & 
pris  de  lui  ne  font  que  des  m)-  non  pas  à  Ton  fils  Marc  ;  car  Ca- 
bres vaines.  Il  n'y  a  point  de  ton  le^lonien  fut  l'ayeul  de 
plus  grande  louange  que  celle  Catorîd'Utique.quiétoitfilsde 
que  Caton  donne  ici  au  jeune  Marc:  car  voici  fa  généalogie. 
Caton  le  Cenfeur. 

! 

Caton  le  Salonien. 

Marc  Caton ,  qui  fut  conful. 

Caton  d'Utique. 

Fin  de  la  vie  de  Caton  le  Cenfeur, 
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COMPARAISON 

D'ARISTIDE  ET  DE  CATON. 

A  p  r  t  s  que  l'on  a  recueilli  tout  ceque  l'on 
a  confervé  de  plus  digne  de  mémoire  de  ces 
grands  hommes  ,  fi  l'on  compare  la  vie  de 
1  un  a  celle  de  l'autre  ,  on  n'y  trouve  pas  une 
différence  b.en  notable  &  bien  fenfible;  car 
cette  différence  eft  obfcurcie  &  comme  ef- 

h]lTJf  %  conformit«  &  P"  des  reffem- 
blances  qui  fautent  aux  yeux.  Mais  s'il  faut 
les  dithnguer  par  une  comparaifon  de'taillée 
comme  on  diftingue  des  poèmes  &  dés  ta-' 
bleaux,  on  trouve  d'abord  que  ce  qu'ils  ont 
de  commun  l'un  &  l'autre  ,  c'eft  qu'ils  ne 

Snsni?aS'P°l!(réS  d3nS  k  g^vernement  & 
dans  la  réputation  par  des  moyens  qu'ils 
euffent  de  leur  famille  ,  mais  par  leur  propre 

«îacitr leur  %e,re  &  ^  leur  sk 

tla)Jl  fVTK-  ^Hfcde,  Athènes  no- 
tant pas  alors  bien  puiflànte,  &  les  orateurs 
&  les  gouverneurs  du  peuple  n'ayant  pas 

(«  )  Il  eft  vrai  qu'AriJUdt ,     une  ville  ,  où  il  n'avoir  „„. 
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beaucoup  d'avantage  les  uns  fur  les  autres  du 
côte'  des  richefles  ,  trouva  plus  de  facilité  à 
s'avancer  Se  à  acquérir  de  la  réputation.  Car 
le  premier  e'tat  ,  le  premier  rang  étoit  de 
ceux  qui  avoient  de  revenu  annuel  cinq  cens 
mefures  tant  en  grains  qu'en  chofes  liquides; 
Le  fécond  rang  étoit  celui  des  chevaliers  qui 
en  avoient  trois  cens  ;  Se  le  troifiéme  enfin 
étoit  de  ceux  qui  en  avoient  deux  cens  ,  Se 
qu'on  appelloit  Zeugites.  Au  lieu  que  Ca- 
ton  ,  forti  d'une  petite  ville  Se  nourri  dans 
une  vie  ruftique ,  alla  fe  jetter  comme  dans 
une  mer  fans  fond  ni  rive  ,  je  veux  dire  dans 
le  gouvernement  de  la  ville  de  Rome  ,  qui 
ne  recevoit  plus  des  chefs  ,  comme  les  Cu- 
rius  ,  les  Fabrices  Se  les  Hoftilius.  Car  elle 
n'appelloit  plus  les  pauvres  3c  les  laboureurs 
de  leur  bêche  Se  de  leur  charrue  au  tribunal 
pour  les  établir  conducteurs  Se  gouverneurs 
de  fa  république,  mais  elle  étoit  déjà  accou- 
tumée à  regarder  à  la  noblefTe  des  maifons  , 
aux  richeifes ,  aux  diilributions  des  deniers 
Se  aux  brigues  qu'on  faifoit  pour  parvenir 
aux  premières  charges  ;  Se  alors  déjà  enflée 
de  fa  grandeur  Se  de  fa  puiffance  ,  elle  fe 
plaifoit  à  voir  une  foule  de  candidats  s'em- 
preffer  à  lui  faire  la  cour  pour  obtenir  Ces 
furTrages.  Et  ce  n'étoit  pas  la  même  chofè 
d'avoir  pour  concurrent  un  Thémiflocle ,  qui 
n'étoit  diftingué  ni  par  fa  naiflance  ni  par 
fes  richeffes  ,  car  il  étoit  fils  d'un  des  moin- 
dres citoyens  d'Athènes  ;  Se  tout  le  bien 
«ju'il  avoit,  quand  il  commença  à  fe  jetter 
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dans  les  affaires  de  la  république  ,  ne  mon- 
tent tout  au  plus  qu'à  quatre  ou  cinq  talens  ; 
ou  d'avoir  à  difputer  la  première  place  avec 
un  Scipion  l'Africain  ,  avec  un  Servilius 
Galba  ,  ou  avec  un  Quintius  Flaminius ,  Se 
fans  autre  fupport  ni  autre  appui  qu'une  lan- 
gue libre  Se  toujours  prête  à  parler  pour  la 
raifon  Se  pour  la  juftice. 

(a)  De  plus  ,  Ariftide  ,  à  la  bataille  de 
Marathon  &  enfuite  à"  celle  de  Platées ,  ne 
fut  que  le  dixième  général  ;  au  lieu  que  Ca- 
ton  tut  élu  un  des  deux  confuls  fur  une  foule 
de  compétiteurs ,  Se  enfuite  un  des  deux  cen- 
feurs,  malgré  les  ardentes  pourfuites  de  fept 
concurrens  qu'on  lui  avoit  oppofés ,  Se  qui 
étoient  des  premières  Se  des  plus  illuftres 
maifons  de  Rome. 

(b)  Il  faut  dire  encore  qu'Ariftide,  dans 
toutes  fes  vicloires ,  ne  remporta  jamais  le 


(  a  )  De  plus  Ariftide  3  a  point ,  la  forme  du  gouver- 

la  bataille  de    Marathon   &  nement  y  peut  avoir  autant. 

enfuite  à  celle  de  Platées  3  ne  de  part  que  les   raifons  poli- 

fut  que   le  dixième  général.  )  tiques. 

Second  avantage  que  Caton         (b)Il  faut  dire  encore  qu'A" 

eut   fur    Ariftide  j  c'eft  que  rijîide  dans  toutes  fes  viâoires , 

les    Athéniens    donnèrent   à  ne  remporta  jamais  le  premier 

Ariftide     neuf     collègues    ,  honneur.  )  Troifîéme avantage 

quand  ils  l'élurent  général,  de  Caton  fur  Ariftide.  Celui- 

&    que   les    Romains   nom-  ci  eut  des  concurrens  qui  lut 

merent  Caton  confuî  ,  &c  en-  difputerent  la  gloire  du  gain 

fuite    cenfeur ,    quoique   ces  de     fes    batailles  ,    au    lieu 

<îeux  charges  ne  donnaient  que    Caton   eut   toujours  le 

qu'un  collègue.  Ainfi  il  femble  principal    honneur   dans  fes 

que  la  confiance  des  Romains  combats,  non-feulement  pen- 

pour  Catonait été  plus  grande  dant  qu'il  fut  général ,  mais 

que  celle  des  Athéniens  pour  Jors  même  qu'il  étoic  tribun 

Ariftide.  Mais    quant  à  ce  de  foldacs. 
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premier  honneur  ;  car  à  la  bataille  de  Mara- 
thon le  premier  prix  fut  adjugé  à  Miltiade  ; 
à  celle  de  Sal aminé  ,  il  fut  déféré  a  Thé- 
miiiocle  ;  Se  à  celle  de  Plate'es  ,  Hérodote 
même  afîure  que  cette  éclatante  victoire  fut 
l'ouvrage  de  Paufanias.  Et  non  -  feulement 
Arittide  ne  remporta  pas  le  premier  hon- 
neur ,  mais  le  fécond  même  lui  fut  dilputé 
par  les  Sopbanes  ,  les  Aminias  ,  les  Calli- 
maques  Se  les  Cynegires ,  qui  fe  diftinguerent 
au-deiTus  de  tous  les  autres  dans  tous  ces 
combats  ;  au  lieu  que  Caton  prima  toujours 
Se  dans  les  combats  Se  dans  les  confeils,  non- 
feulement  pendant  fon  confilat  à  la  guerre 
d'Efpagne  ,  mais  n'étant  encore  que  fimple 
tribun  de  mille  hommes  de  pied  fous  les 
ordres  d'un  autre  qui  étoit  conful  Se  qui 
commandoit  l'armée  ,  il  remporta  feul  la 
gloire  de  cette  grande  victoire.  Car  il  ou- 
vrit les  paffages  aux  Romains  contre  Antio- 
chus  ;  Se  par  un  long  circuit ,  il  porta  par  les 
derrières  la  guerre  à  ce  roi ,  qui ,  plein  de 
confiance  en  la  bonté  de  fon  polie,  ne  voyoit 
que  devant  lui ,  Se  ne  regardoit  que  le  front 
de  fes  retranchemens.  Cette  victoire  ,  qui  fut 
vifiblement  l'ouvrage  de  Caton ,  chafla  l'Afie 
de  la  Grèce  Se  ouvrit  enfuite  les  portes  de 
cette  Afie  à  Scipion. 

Caton  Se  Ariftide  furent  donc  tous  deux 
également  invincibles  à  la  guerre;  {a)  mais, 

(a)  Mais  dans  le  gou-  triéme  avantage  de  Caton  fur 
vernement  de  la  république  j  Ariftide.  Ceiui-ci  ne  put  fe 
Arijïiie  eut  du  dejjbus.  )  Qua-     foutenir  contre  Thémiitocle, 
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dans  le  gouvernement  de  la  république,  AriC 
tide  eut  du  deflbus  ,  ayant  été  banni  du  ban 
de  1  oftracifme  par  les  menées  de  Thémiftocle 
qui  le  fupplanta;  au  lieu  que  Caton ,  quoi- 
qu  il  eut  pour  ennemis  Se  pour  antagoniftes 
tous  les  plus  grands  Se  les  plus  puiffans  de 
Kome ,  Se  que  ,  comme  un  généreux  athlète , 
il  eut  toujours  jufqu'à  fa  dernière  vieilleflè 
de  nouveaux  combats  à  foutenir  ,  il  fe  main- 
tint toujours  ferme  Se  inébranlable.  Souvent 
aceufé  devant  le  peuple  Se  fouvent  aceufa- 
teur,  il  ne  fut  jamais  condamné  &  fit  con- 
damner la  plupart  de  fes  adverfaires,  n'ayant 
d  autre  rempart  de  fa  vie  ,  ni  d'autres  armes 
ottenfives  Se  défenfives  que  fon  éloquence  à 
laquelle  il  eft  bien  plus  jufte  d'attribuer  la 
cauie  de  ce  qu'il  n'a  rien  fourTert  contre  fa 
dignité ,  que  de  l'imputer  à  la  fortune  ou  au 
bon  génie  qu'il  avoit  pour  protecteur.  C'eft 
un  grand  outil  que  l'éloquence;  Antipater 

a  .?t0ït  bien  '  car  iJ  rend  ce  témoignage  à 
Anitote  dans  ce  qu'il  a  écrit  après  fa  mort, 
qu  avec  toutes  les  autres  grandes  qualités  que 
poffedoit  ce  philofophe,  il  avoit  encore  celle 
de  perfuader  tout  ce  qu'il  vouloit. 

C'en:  une  chofe  avouée  de  tout  le  monde , 
que  la  vertu  politique  ,  c'eft-à-dire ,  l'art  de 
gouverner  les  villes  Se  les  royaumes  ,  eft  la 
plus  grande  &  la  plus  parfaite  que  l'homme 
f  mue  acquérir;  (a)  Se  la  plupart  conviennent 

^i  le  fit  charter  >  au  Heu  que    puiffans  de  Rome,  &  cela  par 

Caton  fe  maintint  contre  tous    fa  feule  éloquence 

I«   plus  grands   &  lçs  plus         {a)   Et   la  plupart  ^ 
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que  l'économie  n'eft  pas  une  des  moindres 
parties  de  cette  vertu.  En  effet  la  ville ,  qui 
n'eft  qu'un  aiîemblage  de  maifons  &  qui  fait 
un  tout  de  plufieurs  parties  ramalTées  ,  n'eft 
forte  Se  puiflante  dans  fon  total ,  qu'autant 
que  font  forts  Se  puiflfans  tous  les  membres 
qui  la  composent.  Auflî  Lycurgue,  en  chaffant 
de  Sparte  l'or  Se  l'argent ,  Se  en  y  introdui- 
fant  à  leur  place  une  monnoie  de  fer  Se  de 
fer  gâte'  Se  corrompu  ,  n'eut  point  en  vue  de 
faire  renoncer  fes  citoyens  à  l'économie  , 
mais  feulement  de  retrancher  le  luxe  &  l'a- 
mour des  richeffes,  comme  des  abfcès  en- 
flammés, afin  qu'ils  euflent  tous  abondam- 
ment les  chofes  utiles  Se  nécelTaires.  Et  par 
ce  fage  établiffement  ,  il  montra  autant  Se 
plus  qu'aucun  autre  légiflateur  fa  grande  pré- 
voyance ;  car  il  fit  voir  qu'il  ne  craignoit  pas 
moins  pour  fa  république ,  le  pauvre  Se  le 
néceflfiteux  qui  n'avoit  ni  feu  ni  lieu ,  que 
l'opulent  Se  le  fuperbe. 

(a)  Ilfemble  donc  que  Caton  ne  fut  pas 

viennent  que  Véconomie  n'eji  faut  pas  une  médiocre   pru- 

pas  une  des  moindres  parties  dence  pour  tenir  fur  cela  le 

de  cette  vertu.  )  Cela  ne  peut  jufte  milieu  ,  &  pour  bannir 

pas  être   révoqué  en   doute,  d'un  état  la  pauvretés  la  trop 

Les    richelfes  étant   un    des  grande  opulence, 

moyens  qui  peuvent  le  plus  (a)  Il  femble    donc   que 

contribuer  au  falut   ou   à  la  Caton  ne  fut  pas  moins  bon 

perte  des  états  :  l'art  qui  en-  père  de  famille  ,  que  bon  6r 

feigne  à  les  régir,  &  qui  eft  fage  gouverneur.  )  On  croiroic 

celui    qu'on    appelle    écono-  d'abord  que  Plutarque  donne 

mique  t  eft  fans  contredit  une  encore  ici  l'avantage  à  Caton 

partie  de  l'art  de  la  politique  ;  fur  Ariftide  ,  parce  que  Caton 

&  il   n'en   eft   pas    une  des  augmenta  fon  bien,  &  qu'Ari£ 

moindres  parties,  puisqu'il  ne  tide  mourut  pauvre  ;  mais  la 
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moins  bon  père  de  famille,  que  bon  Se  fa^e 
gouverneur  de  ville  ;  car  il  augmenta  Ton 
bien  &  il  enfeigna  aux  autres  l'économie  5c 
1  agriculture  par  les  traités  qu'il  en  a  corn- 
pôles  &  qui  font  remplis  de  préceptes  très- 
exceliens  &  très-utiles.  Mais  Ariftide  ,  par 
la  pauvreté  ,  a  diffamé  &  rendu  odieufe  la 
juftice  même,  comme  la  ruine  des  maifons, 
la  iource  de  la  pauvreté  a  &  comme  celle  qui 
eit  beaucoup  plus  utile  aux  autres  qu'à  ceux 
qui  la  poffedent.  Cependant  Héfiode  nous  dit 
plufieurs  belles  chofespour  nous  exhorter  en 
même  tems  à  la  juftice  &  à  l'économie,  (a)  Se 
il  n  en  veut  qu'à  la  parefTe  qu'il  regarde  feule 
comme  la  fource  de  Finjuftice.  (b)  Et  c'eft  à 
quoi  s'accorde  parfaitement  ce  paffage  d'Ho- 
mère :  Je  n'ai  aime  ni  le  travail ,  ni  le  la- 

la  fuite  va  faire  voir  que  la     ne  venoit  point  de  parefTe 
pauvreté  d'Anftide   eit  Pîus     mais  étoit  l'effet  defamagna- 
honorable    que    la    richefTe     nimité.  g 

de   cTrZ    Car  ^    rkhefre         {a)  Etiln'en  *«  ?"'à  U 

fo»r?         T^     UC  F*  tOU-  pare^e'  >  Pl««rque  a  en  vue 

{ours  acquife  par  des  voies  ici  ce  vers  d'Héfiode,  dans  fon 

bien  honnêtes  &  bien  pures,  ouvrage    des    œuvres    &  des 

veSenr  K       C  &  J^™  >"-^out rempli  d'excellens 
y  eurent  beaucoup  de  part;,  préceptes,  qui  renferment  un 

&    la    pauvreté     d'Anftide  grand  fens? 

Eft*i  é\l «\/],V  bàJlëc î  mh  J[l  7Èn,cf[oÇ. 

Cen'eft  pas  le  travail  qui  ejl  honteux  3  mais  c'eft  la  pare/Ti 
gui  ejt  une  grande  honte.  t     M 

(b  )  Et  c'eft  a  quoi  s'ac-  tures.  Le   précepte  que  Plu- 

corde  parfaitement  cepafage  tarque  en  cire  ,  fait  voir  que 

d  Homère.)    Ce    partage   eft  des  narrations  les  plus  Curies 

du     quatorzième :     livre    de  de  ce  poëte,  on  en  peut  tirer 

lOdyflee    ou  yiyffè  raconte  des  chofes  très-utiles  pour  les 

a  Eumee  fes   feintes  aven-  mœurs.  ï 
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bourage  ,  ni  £  économie  domeftique  ,  qui  donne 
les  moyens  de  nourrir  &  d'élever  fes  enfans  ; 
mais  j'ai   aimé  les  vaijfeaux  bien  équipés  , 
les  guerres,  les  javelots  ,  les  flèches.  Ce  poète 
nous  enfeignant  par-là  que  ceux  qui  négli- 
gent l'économie  Se  le  foin  de  leur  maifon  , 
(a)  tirent  ordinairement  leur  entretien  de  la 
violence  Se  de  l'injuftice.  Car  ce  que  les  mé- 
decins difent  de  l'huile ,  qu'elle  eft  très-bonne 
aux  parties  extérieures  du  corps  ,  Se  très-mau- 
vaife  aux  parties  intérieures ,  on  ne  fauroit  le 
dire  de  la  juftice;  Se  il  n'eft  pas  vrai  que  le 
iufte  eft  utile  feulement  aux  autres ,  Se  qu'il 
eft  inutile  à  lui-même  &  aux  fiens.  (b)  Mais 
il  femble  que  la  politique  d'Ariftide  étoit 
très-défe&ueufe  de  ce  côté-là ,  s'il  eft  vrai, 
comme  la  plupart  le  difent ,  qu'il  n'ait  pas 
eu  la  prévoyance  de  laiiTer  de  quoi  doter 
fes  filles  Se  de  quoi  fe  faire  enterrer. 

On  voit  la  maifon  de  Caton  fubfifter  jus- 
qu'à la  quatrième  génération  ,  Se  fournir  des 
confuls  Se  des  généraux  d'armée  à  Rome  ; 
car  Ces  petits-fils  Se  les  enfans  de  fes^  petits- 
fils  furent  élevés  aux  premières  dignités.  Mais 
les  defeendans  d'Ariftide ,  qui  avoient  gou- 
verné fi  long-tems  les  Grecs  ,  fe  trouvèrent 

(  a  )   Tirent  ordinairement  fa  (Te  triompher  de  cette  né- 

leur  entretien  de   la   violence  cefïïte. 

&    de  l'injuftice.  )    Cela    eft  (b)  Mais  il  femble  que  la 

certain:  quand  on  a   diflipé  politique  d'Ariftide  etoit  très- 

fon  bien  par    fa  pareiTe   ou  défeclueufe  de    ce    eût* -la.) 

par    fes    débauches  ,    on    y  Bien  loin  d'être  defechieufe  , 

fupplée  d'ordinaire  par  l'in-  elle  étoit  très-grande  &  tres- 

juftice  &  par  la  violence.  Il  noble  ,  &  Plutarque   en  va 

y  a  peu  de  gens  que  la  vertu  dire  les  raifons. 
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réduits  à  une  fi  grande  &  fî  extrême  indigence  , 
qu'elle  obligea  les  uns  à  faire  les  devins  &  les 
difeurs  de  bonne  aventure  pour  gagner  leur 
vie,  réduifit  les  autres  à  vivre  de  quêtes  que 
l'on  faifoit  pour  eux ,  &  ne  laifïïi  aux  uns  ni 
aux  autres  les  moyens  de  penfer  ni  d'exécuter 
rien  de  grand  ,  Se  qui  répondît  à  la  réputa- 
tion de  ce  grand  homme. 

Il  eft  vrai  que ,  quant  à  ce  point  5  il  peut 
fournir  un  grand  fàjet  de  difpute  ;  car  il  eft 
certain  que  la  pauvreté  n'elt  pas  honteufe 
par  elle-même  ,  mais  feulement  quand  elle 
eft  une  preuve  de  pareffe ,  d'intempérance, 
de  prodigalité  &  de  folie.  Et  au  contraire  , 
quand  elle  fe  trouve  dans  un  homme  fage , 
laborieux  ,  juflre  ,  vaillant  ,  Se  qui ,  s'étant 
rendu  toutes  les  vertus  familières ,  gouverne 
bien  un  état ,  c'eft  un  ligne  de  magnanimité 
Se  de  grandeur  de  courage.  Car  il  eft  impof- 
fîble  de  faire  de  grandes  choies  quand  on 
penfe  petitement ,  Se  d'affilier  plufieurs  per- 
sonnes qui  ont  befoin,  quand  on  a  foi-même 
befoin  d'une  infinité  de  chofès.  (a)  Et  la  plus 
grande  provifion  que  l'on  puiffe  faire  pour 
bien  gouverner  ,  ce  n'eft  pas  la  richeflTe,  mais 
la  fuffifance  honnête  qui ,  en  nous  empêchant 
de  defirer  les  chofes  Superflues  Se  de  travail- 

(a)  Et  la  plus  grande  pro'  où   l'amour   des  richefTes    a 

vifîon    que   l'on    puiffe  faire  tout  corrompu.  Nous  y  avons, 

pour  bien  gouverner  y  ce  n'eft  pourtant  vu  de  grands  hom-, 

pas  la  richeffe  t  mais  la  fuffi-  mes  ,  qui  ,  comme  Ariftide  , 

fance.  ^  Toutceque  Plutarque  ont   relifté  à    cette  pallîon  , 

dit  ici  e:i  indubitable  ,  mais  &  qui  après  avoir  bien  fervi 

on  auroit  bien  de  la  peine  à  l'état  ,  ont  eu  l'honneur  dç 

le  perfuader  à  notre  fiecle  ,  mourir  pauvres. 
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1er  à  les  acquérir  ,  nous  laifTe  le  loifir  de  nous 
occuper  uniquement  des  affaires  publiques. 
Dieu  ne  manque  de  rien  abfolument  &  n'a 
befoin  de  rien.  Il  en  eft  ainfi  à  proportion 
de  l'homme  vertueux  ;  plus  il  fait  réduire  Se 
diminuer  fes  befoins  ,  plus  il  eft  parfait  & 
plus  il  approche  de  Dieu  même.  Car,  comme 
le  corps  bien  formé  &  bien  conftitué  pour  la 
fanté,  n'a  befoin  ni  d'habits  fuperflus  ni  d'une 
nourriture  extraordinaire  ,  il  en  eft  de  même 
d'une  vie  &  d'une  maifon  faine  ;  peu  de 
chofe  ,  Se  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  fuffit 
pour  les  entretenir,  (a)  En  un  mot,  il  faut 
que  les  richeffes  foient  proportionnées  aux 
befoins  ;  car  celui  qui  amaffé  beaucoup  de 
bien  &  qui  n'en  dépenfe  que  peu  ,  n'a  pas 
ce  qui  fuffit  :  mais  fi  tout  ce  qu'il  a  amaffé 
avec  tant  de  foin ,  il  ne  le  dépenfe  point , 
parce  qu'il  n'en  a  pas  befoin  Se  que  fon  defîr 
ne  l'y  porte  pas  ,  il  eft  vain  ;  Se  s'il  en  a  be- 
foin ,  Se  que  par  avarice  Se  par  mefquinerie 
il  s'empêche  d'en  jouir  ,  il  eft  miférable. 

Et  fur  cela  je  demanderois  volontiers  à 
Caton  lui-même  ,  fi  la  richeffe  confifte  dans 
la  jouiflTance  ,  pourquoi  fait-il  fi  fort  le  fier 
d'avoir  amaffé  tant  de  bien  ,  lorfqu'il  en  a 
dépenfe  fi  peu  ?  Et  fi  c'eft  une  très -belle 

(  a)  En  un  mot  3  il  faut  que  n'ont     été     inventées      que 

les    richeffes  foient    propor-  comme  un  fecours   pour  le 

tionnées   aux    befoins.  )    On  corps ,  Si  qu'on  les  a  appellées 

peut    voir    fur  cela  l'article  par    cttiz   raifon    d'un    mot 

premier  du  Manuel  d'Epic-  (opes)  qui    marque  qu'elle* 

tête  ,  &  le  commentaire  de  doivent  fervir  aux  befoins  du 

Simplicius.  Hicroclès  a  fort  corps.  Sur  le  XXXIXe  vers  de 

bien  dit    que    les    rkhefîes  Pvthagore, 
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chofe ,  comme  ce  l'eft  en  effet ,  de  fe  con- 
tenter du  pain  le  plus  commun  Se  tel  qu'on 
le  trouve  ,  de  boire  le  même  vin  que  Tes 
ouvriers  Se  les  domeftiques  ,  de  n'avoir  befoin 
d'étoffes  de  pourpre  ni  pour  Tes  meubles  ni 
pour  Tes  habits ,  &  de  ne  rechercher  point 
une  maifon  blanchie  Se  crépie  ;  ni  Ariftide  , 
ni  Epaminondas  ,  ni  Manius  Curius  ,  ni  Fa- 
bricius ,  n'ont  donc  manqué  à  rien  qui  fût  de 
leur  devoir  ,  quand  ils  ont  négligé  d'acqué- 
rir des  biens  dont  ils  condamnoient  Se  mé- 
prifoient  l'ufage.  Car  il  n'étoit  pas  néceffaire 
à  un  homme  qui  trouvoit  les  raves  un  mets 
délicieux  ,  &  qui  prenoit  plaifir  à  les  faire 
cuire  lui-même  ,  pendant  que  fa  femme  de 
fon  côté  pêtriffoit  fon  pain  ;  il  n'étoit  pas 
néceffaire  ,  dis-je,  de  fe  tant  tourmenter,  de 
parler  fi  fouvent  de  mailles  Se  de  deniers ,  & 
d'écrire  Se  d'enfeigner  par  quels  moyens  on 
peut  devenir  très  promptement  riche.  Car  le 
(impie  Se  ce  qui  fuffit  eft  très-tonfidérable  en 
ce  qu'il  détourne  le  defir  Se  la  penfée  de  ce 
qui  eft  fuperflu. 

Ceft  fur  quoi  on  rapporte  qu' Ariftide ,  dans 
le  plaidoyer  qu'il  fit  pour  fon  coufîn  Callias, 
dit  :  Que  d'avoir  honte  de  la  pauvreté  >  cela, 
convenoit  à  ceux  qui  étoient  pauvres  malgré 
eux  ;  mais  qu'à  ceux  qui  £  étoient  volontai- 
rement &  par  choix  ,  il  leur  convenoit  de  s'en 
glorifier.  Car  il  eft  ridicule  de  penfer  que  la 
pauvreté  d'Ariftide  fût  l'effet  de  fon  imbé- 
cillité Se  de  fa  pareffe  ,  puifqu'il  lui  étoit 
très-facile  ,  fans  rien  faire  de  honteux  ,  Se  en 
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t etenant  feulement  la  dépouille  d'un  des  Bar- 
bares ,  ou  en  fe  rendant  maître  d'un  feul  de 
leurs  pavillons  ,  de  devenir  tout  d'un  coup 
très-riche.  En  voila  aflez  fur  ce  fujet. 

Quant  aux  faits  d'armes  qu'ils  ont  exécutés 
l'un  &  l'autre  en  commandant  en  chef,  ceux 
de  Caton  n'ont  prefque  rien  ajouté  à  la  gran- 
deur de  Rome  qui  étoit  déjà  très -grande  ; 
{a)  mais  dans  ceux  d'Ariflide  on  trouve  les 
vicloires  les  plus  belles  ,  les  plus  éclatantes 
Se  les  plus  glorieufes  qui  aient  jamais  été  rem- 
portées par  les  Grecs  ;  celle  de  Marathon , 
celle  de  Salamine  ,  celle  de  Platées,  (b)  Et 
il  n'eft  pas  raifonnable  de  comparer  ni  An- 
tiochus  à  Xerxès  ,  ni  toutes  ces  villes  qui 
furent  prifes  &  rafées  en  E/pagne  à  tant  de 
milliers  de  Barbares  qui  furent  taillés  en 
pièces  fur  terre  ou  défaits  fur  mer.  Et  dans 
toutes  ces  actions  Ariltide  ne  f±it  inférieur  à 
aucuns  des  autres  Grecs  à  bien  fervir  Se  à 
bien  payer  de  fa  perfonne  ;  (c)  mais  la  gloire 

(a)  Mais  dans  ceux  d'Arlf-  Grece^u'Antiochusnel'étoît 
lide  }  on  trouve  les  vicloires  les  à  l'Italie  ;  &  il  n'y  a  nulle 
plus  belles  t  les  plus  écla-  comparaifon  entre  ces  quatre 
tantes.)  Ainfi  ArHKdeal'avan-  cens  villes  ou  bourgades 
tage  fur  Caton  du  côté  des  rafées  en  Efpagne  ,  &  ces 
exploits  de  -guerre  ,  comme  milliers  de  Barbares  défaits 
il  l'a  du  côté  de  la  magnani-  fur  terre  Se  fur  mer. 

mité  &:  du  mépris  des  richefïes.  (c)  Mais    la  gloire  &  la 

(b)  Il  n'eft  pas  raifonnable  couronne  de  ces  grands  fuccè s , 
de  comparer  ni  Antiochus  à  comme  l'or  &  l'argent  qui  y 
Xerxès.  )  Il  rend  ici  raifon  furent  pris  3  il  les  céda  h 
de  la  préférence  qu'il  donne  ceux.  )  Ce  tour  de  Plutarque 
à  A'riftidê  pour  la  guerre,  elt  très-beau.  Ce  qui  efl:  plus 
Xerxès  éroit  un  ennemi  bien  glorieuxquelavidoiremême, 
autrement    redoutable   à  la  c'eit  d'en  céder  la  couronne 
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&  la  couronne  de  ces  grands  fuccès  ,  comme 
l'or  Se  l'argent  qui  y  furent  pris  >  il  les  céda 
à  ceux  qui  en  avoient  plus  grand  befoin  que 
lui ,  parce  que  dans  tout  cela  il  avoit  fur  eux 
un  grand  avantage. 

Pour  moi  je  ne  blâmerai  point  Caton  de 
ce  qu'il  fe  vantoit  toujours  &  qu'il  fe  pré- 
féroit  toujours  à  tous  les  autres  ;  quoiqu'il 
ait  dit  lui-même  dans  un  certain  traité  :  Que  _, 
de  fe  louer  foi-même  ,  comme  de  fe  blâmer  9 
c'e'toit  toujours  une  chofe  très-  importune  &  très- 
ridicule.  Je  dirai  feulement  qu'il  me  femble 
que  celui  qui  fe  loue  à  tout  propos  n'eft  pas 
fi  parfait  dans  la  vertu  5  que  celui  qui  n'a 
pas  befoin  que  les  autres  même  le  louent. 
Car  la  modeftie  eft  ce  qui  contribue  le  plus 
à  infpirer  la  douceur  néceflaire  à  ceux  qui 
gouvernent  ;  Se  au  contraire  l'orgueil  rend 
toujours  difficile  Se  chagrin  ,  Se  attire  imman- 
quablement la  haine  &  l'envie.  Ce  vice  fut 
toujours  inconnu  à  Ariftide  ;  au  lieu  que  Ca- 
ton en  fut  fort  tâché,  (a)  Aritlida,  en  fer- 
vant &  favorifant  lui-même  Thémiftocle  , 
fon  ennemi  capital ,  pour  le  faire  parvenir 
aux  premières  charges  ,  Se  en  lui  fervant , 
pour  ainfi  dire ,  de  garde  pendant  qu'il  fut 
général ,  releva  la  ville  d'Athènes  \  Se  Ca^ 

&  le  prix   à  Ces   collègues  ,  dérabîe  qu'Ariflide  a  fur  Ca- 

car  cette  générofîté  ne  peut  ton  ;  c'eft  qu'en  fervant  fon 

venir   que  d'un  grand  fond  ennemi  capital ,  il  releva  la 

de  richefTe.  ville  d'Athènes  ;  au  lieu  que. 

{a)  Ariftide  en  fewantÇf  en  Caton   penfa  ruiner  Rome, 

favorifant  lui-même  Thémifto-  pour  ruiner  fon  ennemi'.  Et 

de  y  fon  ennemi  capital.  )  Voici  pour  un  homme  d'état ,  il  n'y 

çncore  un  avantage  très-coniî-  a  pas  de  plus  grande  honte . 
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ton,  en  s'oppofant  toujours  à  Scipion,  em- 
pêcha Se  ruina  prefque  Ion  expédition  contre 
les  Carthaginois  ,  dans  laquelle  fut  deTait 
Annibal ,  ce  terrible  ennemi  des  Romains , 
qui  jufques-là  avoit  été  invincible.  Et  enfin, 
en  faifant  naître  par  Tes  cabales  8c  Tes  intri- 
gues de  nouveaux  foupçons  ,  &  en  femant 
de  nouvelles  calomnies  ,  il  fit  tant  qu'il  le 
chafla  lui-même  de  Rome  ,  &  fit  condamner 
ion  frère  Lucius  pour  crime  de  péculat. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'intempérance  que  Ca- 
ton  a  tant  vantée  &  à  laquelle  il  donne  de 
fï  grands  éloges,  Ariftide  l'a  toujours  con- 
fervée  véritablement  pure  8c  nette  de  tout 
foupçon;  au  lieu  que  Caton  ,  par  fon  fécond 
mariage ,  par  ce  mariage  fi  indigne  de  lui  Se 
fi  fort  hors  d'âge ,  a  donné  grand  fujet  de 
l'accufer  d'avoir  manqué  de  cette  vertu.  En 
effet  étant  déjà  fi  vieux  8c  ayant  un  fils  déjà 
marié  8c  fa  belle-fille  chez  lui ,  de  s'être  re- 
marié 8c  remarié  a  la  fille  de  fon  greffier,  à 
la  fille  d'un  père  aux  gages  du  public  ,  cela 
n'eft  ni  beau  ni  honnête.  Mais  ,  foit  qu'il  l'ait 
fait  par  un  appétit  de  volupté  ou  par  un  ef- 
prit  de  colère  8c  de  vengeance  pour  punir 
fon  fils  d'avoir  regardé  de  mauvais  œil  fa 
fervante  qu'il  entretenoit ,  l'action  8c  le  pré- 
texte font  également  honteux  &  indignes.  Et 
quant  au  difeours  qu'il  tint  à  fon  fils  pour 
juitifier  fon  mariage ,  c'elt  un  difeours  iro- 
nique Se  moqueur  qui  n'a  nulle  ombre  de  vé- 
rité. Car  s'il  vouloit  avoir  des  enfans  auffi. 
gens  de  bien  que  celui-là;  il  devoit  donc 
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époufer  une  fille  de  noble  maifon  ,  s'y  pren- 
dre de  meilleure  heure  ,  ne  pas  fe  contenter 
d  entretenir  une  fille  de  mauvaife  vie ,  pen- 
dant que  ce  commerce  put  être  caché  •  & 
quand  il  fut  découvert ,  ne  pas  s'oublier' iu£ 
qu  a  faire  ion  beau-pere  de  celui  à  qui  il  pou- 
voit  bien  commander;  mais  auquel  il  ne  Pou- 
voit  s'allier  fans  honte. 


Fin  de  la  comparai/on  d'AriJlide  &  de  Caton. 
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PHILOPŒMEN. 

(a)  L  L  y  avoit  à  Mantinée  un  homme  nom- 
mé Caflandre  ,  qui  étoit  d'une  des  premières 
maifons  de  la  ville  &  un  des  plus  puifïàns 
parmi  les  citoyens;  (b)  mais  étant  tombé 
dans  quelque  malheur  &  oblige'  de  quitter  fa 
patrie  ,  il  fe  retira  à  (c)  Mégalopolis,  à  caufe 
fur-tout  du  père  de  Philopœmen  ,  qui  avoit 
nom  Craugis  ,  homme  très-généreux  Se  très- 
magnifique  en  tout  ,  &  qui  en  particulier 
,  étoit  lié  avec  lui  d'une  amitié  fort  étroite. 
Pendant  que  Craugis  vécut ,  Caffandre  fut 
fort  bien  traité  chez  lui  Se  partagea  toute  fâ 
fortune  ;  Se  après  fa  mort ,  pour  marquer  la 
reconnoiffance  qu'il  confèrvoit  de  tous  les 
bons  offices  qu'il  en  avoit  reçus  &  de  l'hof- 
pitalité  qu'il  avoit  fi  généreufement  pratiquée 
à  fon  égard  ,  il  prit  foin  d'élever  lui-même 
fon  fils  devenu  orphelin  ,  comme  Homère 
dit  qu'Achille  fut  élevé  par  Phœnix.  Il  s'ap- 

(a)  Il  y  avoit  a  Mantinée  (  b  )  Mais  étant  tombé  dan» 

un  homme  nommé  Caffandre.)  quelque  malheur.)   Apparem- 

Dans   quelques   exemplaires  ment  il  avoit  commis  quelque 

il  eït -nommé  Cléandre  t  &  meurtre  ;  car  en  ces  terns-ll 

c'eft  le  nom  que  lui  donne  c'étoit  la  caufe  ordinaire  de 

Paufanias.    Il    eft    étonnant  ces  exils  volontaires ,  comme 

qu'on  n'ait  pas  plus  de  con-  nous  le  voyons  dans  Homère. 

noifTance    d'un  homme  qui  (c)  Ville  d'Arcadie  coramç 

avoit  élevé  Philopœmen.  Mantinée. 
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pliqua  d'abord  à  former  Tes  mœurs  Se  à  lui 
donner  une  éducation  véritablement  noble  8c 
royale  ,  Se  y  réuffit  fi  bien ,  que  l'enfant  pro- 
fitait à  vue  d'œil. 

(a)  Au  fortir  de  l'enfance  il  fut  mis  entre 
les  mains  d'Ecdémus  Se  de  Démophanes ,  ci- 
toyens de  Mégalopolis ,  Se  qui ,  ayant  été 
difciples  d'Arcéfilas  dans  l'école  de  l'acadé- 
mie ,  (b)  appliquèrent,  plus  qu'aucun  des 
philofophes  de  leur  tems ,  au  gouvernement 
de  la  république  Se  au  maniement  des  grandes 
affaires ,  tous  les  beaux  préceptes  que  la  phi- 
lofbphie  leur  avoit  donnés.  Ces  deux  philo- 
fophes délivrèrent  leur  patrie  du  tyran  Ari£- 
tomede ,  en  lui  fufeitant  des  meurtriers  qui 
s'en  défirent  :  ils  aidèrent  Aratus  à  chaiïer 
le  tyran  Nicoclès  ;  8c  a  la  prière  des  Cyré- 
niens ,  qui  étoient  travaillés  de  troubles  Se 
de  féditions  ,  comme  d'une  maladie  très- 
dangereufe ,  ils  pafTerent  la  mer ,  établirent 
de  bonnes  loix  dans  leur  ville  Se  réformèrent 
entièrement  l'état.  Mais ,  parmi  leurs  plus 
beaux  acles  de  vertu ,  ils  mirent  eux-mêmes 
au  premier  rang  l'éducation  de  Philopœmen  , 

(  a  )  Au  fortir  de  l'enfance  il        (b)  Appliquèrent  plus  qu'au* 

fut  mis  entre  les  mains  d'Ecdé-  cun  des   philofophes  de  leur 

mus  &  de  Démophanes.)  C'eft-  tems   au  gouvernement  de  la 

,4-dire,  que  CalTandre  étoit  Je  république  ,   tous    les   beaux 

gouverneur  ,  &  qu'Ecdémus  préceptes.)  Auiîî  eft-ce  le  bue 

3c  Démophanes  furent  Ces  pré-  delà  véritable  phiîofophie  f 

cepteurs.Paufaniaslesnomme  fur-tout  de  celle  de  Platon  , 

Bcdelus  &  Megalophanes.  Ils  qu'Arcéfilas  fui  voit ,  déporter 

étoient  difciples  d'Arcéfiîas  ,  les  hommes  à  fervir  leur  pa- 

qui  avoit  fondé  la  moyenne  trie,  Se  de  fe  prêter  à  tous  ceux 

académie.  qui  on:  befoin  de  fecours. 

comme 
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Comme  ayant  rendu  ,  par  le  fecours  de  la 
philofophie ,  cet  homme  ,  le  bonheur  com- 
mun de  la  Grèce.  Aufïi  ,  comme  on  dit  que 
les  mères  aiment  plus  leurs  derniers  enfans 
qu'elles  ont  fur  l'âge,  la  Grèce,  comme  ayant 
enfanté  Philopœmen  dans  fa  vieilleffe  ,  Se 
après  tous  les  grands  perfonnages  qu'elle 
avoit  portés  ,  l'aima  fînguliérement  ;  Se  elle 
augmentoit  fa  puiffance  à  mefure  qu'elle 
voyoit  croître  fa  réputation.  C'eft  pourquoi 
un  Romain  ,  pour  le  louer  comme  il  méri- 
toit ,  l'appella  le  dernier  des  Grecs  ,  voulant 
dire  par-là  que  la  Grèce  n'avoit  produit  après 
lui  aucun  grand  homme,  aucun  homme  qui 
fût  digne  d'elle. 

{a)  Il  n'étoit  pas  laid  de  vifage  ,  comme 
quelques-uns  le  difent ,  car  nous  voyons  en- 
core une  de  fes  ftatues  qui  eft  dans  le  temple 
de  Delphes.  Et  quant  à  la  méprife  de  fon 
hôteffe  de  Mégare ,  on  prétend  qu'elle  vint 
uniquement  de  fa  facilité  Se  de  la  (Implicite 
dont  il  étoit  vêtu  ;  car  cette  femme ,  ayant 
appris  que  le  général  des  Grecs  alloit  arri- 
ver chez  elle,  fe  tourmentoit  Se  s'empreffoit 
pour  lui  préparer  à  fouper  ,  fon  mari  par 
hazard  n'étant  pas  alors  au  logis  ;  Philopœ- 
men  arrive  dans  ce  moment ,  couvert  d'un 

(a)  II  ri  étoit  pas  lai.i  de  f/'A  »»  t»  -wf  •»«•*«  k**«  ; 
vifage  )  Paufanias  dit  tou:  le  &:  il  faut  Javouer  que  cette 
contraire;  car  il  allure  qu'en  laideur  fonde  mieux  la  ré- 
grandeur èc  force  de  corps,  penfe  de  Phllopoemen  ,  kïxïïç 
il  ne  cédoit  à  aucun  homme  o"4°v<  =r.'--  ï  A'A'f*'*  Je  porte 
du  Péloponcfe  ,  mais  qu'il  la  peine  de  ma  mauvaise 
étoit   laid  de    vifage  ,  7»  /(,«  tnine. 
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manteau  fort  fimple  ;  elle  le  prit  pour  un  de 
fes  domeftiques  ou  pour  quelque  fourrier  , 
qui  venoit  préparer  fon  logement ,  8c  elle  le 
pria  de  lui  aider  à  faire  la  cuifine.  D'abord 
Philopœmen  ,   fans  autre  façon  ,    jetta  fon 
manteau  &  fe  mit  à  fendre  du  bois.  Sur  ces 
entrefaites  le  mari  revient ,  Se  ayant  vu  Phi- 
lopœmen en  cet  état ,  car  il  le  connoifToit  : 
Que  faites-vous  donc  là  ,  feigneur  Philopœ- 
men ?  lui  dit-il.  Rien  autre  chofe  ,  lui  répon- 
dit Philopœmen  en  fon   langage  Dorique  , 
que  porter  la  peine  de  mamauvaife  mine.  Titus 
Flaminius  ,  le  raillant  un  jour  fur  fa  taille  , 
lui  dit  :    Philopœmen  ,   vous    ave\   de  belles 
mains  &  de  belles  jambes ,  mais  vous  iîave\ 
point  de  ventre  ;  en  effet  il  étoit  fort  menu 
de  la  ceinture.  Mais  cette  raillerie  tomboit 
plutôt  fur  l'état  de  fes  troupes  ,  que  {ur  la 
taille  ,  car  il  avoit  une  bonne  infanterie  & 
une  bonne  cavalerie  ;  mais  le  plus  fouvent  il 
manquoit  de  fonds  pour  les  nourrir,  {a)  Voi- 
là ce  qu'on   dit  de   Philopœmen   dans    les 
écoles.  9  f 

Quant  à  fes  mœurs  ,  fon  ambition  ne  toit 
pas  entièrement  exempte  d'opiniâtreté,  de 
contention  ni  de  colère  ;  car  ayant  pris  Epa- 
minondas  pour  fon  modèle  ,  il  imita  admi- 
rablement fa  prudence  à  délibérer  &  à  ré- 
foudre ,  fon  activité  Se  fon  audace  à  exécu- 
ta) Voilà  ce  quon  dit  de  les  adions  &  les  bons  mots 
Philopcemen  dans  les  écoles.  )  des  grands  hommes  qui  vi- 
Car  dans  ces  écoles  on  par-  voient  alors  ,  fourmiloienc 
loit  de  tout,  &  on  difputoit  la  matière  à  ces  fortes  de 
fur  toutes  fortes  de  fujets.  Et    difputes. 
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ter  ,  8c  fon  parfait  défintéreflement  ;  mais 
pour  fa  douceur  ,  fa  patience  ,  Ton  humanité 
dans  les  différents  qui  naiffent  ordinairement 
dans  le  gouvernement  ,d'un  état  ,  c'efl  ce 
qu'il  ne  put  jamais  imiter ,  emporte'  par  la 
colère  qui  lui  étoit  naturelle  ,  8c  par  cet 
efprit  de  contention  qui  étoit  en  lui  ;  c'eft 
pourquoi  il  paroifibit  plus  propre  aux  vertus 
guerrières  qu'aux  vertus  politiques. 

Aufli  dès  Ton  enfance  il  n'aimoit  que  les 
gens  de  guerre  ,  &  il  ne  s'appliquoit  volon- 
tiers qu'aux  exercices  qui  pouvoient  le  ren- 
dre propre  à  ce  métier  ,  à  combattre  armé , 
à  monter  à  cheval  ,  lancer  le  javelot.  Et 
comme  il  paroifibit  très -bien  conftitué  8c 
très-bien  formé  pour  la  lutte ,  8c  que  Tes  amis- 
particuliers  8c  même  fes  maîtres  l'exhortoient 
à  s'y  appliquer  ,  il  leur  demanda  Jî  cet  exer- 
cice des  athlètes  ne  nuir oit  point  au  métier  de 
foldat.  Ils  lui  répondirent  ,  comme  cela  eft 
vrai  :  Que  le  corps  &  la  vie  de  V athlète  dif- 
férent du  corps  &  de  la  vie  de  l'homme  de 
guerre  en  tout  &  par  tout  ;  &  que  leur  régime 
&  leurs  exercices/ont  tout  autres.  Les  athlètes 
cherchent  ,  par  un  long  fommeil  &  par  des 
reflétions  continuelles ,  par  un  travail  &  par 
un  repos  réglés  3  à  conferver  &  a  augmenter 
leur  embonpoint ,  qui,  par  cette  habitude  ,  de- 
vient tres-fujet  afe  perdre  ou  a  changer  ,  pour 
peu  qu'ils  s'écartent  de  leur  règle  ordinaire  • 
au  lieu  que  la  vie  des  gens  de  guerre  doit  être 
faite  à  toutes  fortes  d'inégalités  &  de  dérange- 
mens  :    il  faut  qu'ils  fupportent  facilement 
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la  faim  &  la  foif9  &  que  ,fàns  incommodité, 
ils  puiffent  pajfer  les  nuits  fans  dormir. 

Cette  réponfe  entendue  ,  non- feulement 
Philopœmen  rejetta  la  lutte  ,  mais  il  s'en 
moqua  ;  Se  dans  la  fuite  ,  étant  général  d'ar- 
mée ,  il  bannit ,  autant  qu'il  lui  fut  poffible  , 
tout  exercice  athiétique  en  le  diffamant  par 
toutes  fortes  de  flétriffures  Se  de  mépris  , 
comme  un  métier  qui  gâtoit  &  corrompoit 
les  corps  les  plus  robuftes  Se  les  plus  propres 
à  la  guerre ,  en  les  rendant  inutiles  aux  com- 
bats véritables  Se  néceifaires. 

Dès  qu'il  fut  hors  de  la  puiflance  de  fes 
gouverneurs  Se  de  fes  maîtres  ,  il  fe  mit  dans 
les  troupes  que  la  ville  de  Mégalopolis  en- 
voyoit  faire  des  courfes  dans  la  Laconie  pour 
piller  Se  pour  en  emmener  des  troupeaux  Se 
des  efclaves.  Et  dans  toutes  ces  courfes  ,  il 
étoit  toujours  le  premier  quand  on  fortoit, 
&  le  dernier  quand  on  revenoit. 

Pendant  qu'il  étoit  de  loifir  Se  qu'il  n'y 
avoit  point  de  troupes  en  campagne  ,  il 
s'exerçoit  à  la  chaffe  Se  rendoit  fon  corps  lé- 
ger Se  robuile  ,  ou  bien  il  labouroit  la  terre  ; 
car  il  avoit  un  bel  héritage  à  vingt  ftades  (a) 
de  la  ville  ;  où  il  alloit  très- fou  vent  après  fou 
dîner  ou  après  fon  fouper.  Le  foir  iife  jettoit 
fur  une  méchante  paiilaffe  comme  l'un  de 
fes  efclaves ,  Se  paffoit  ainfi  la  nuit.  Le  len- 
demain à  la  pointe  du  jour  il  alloit  avec  fes 
vignerons  travailler  à  la  vigne ,  ou  avec  fes 
laboureurs  mener  la  charrue,  après  quoi  il 

(a)  Deux  mille  cinq  cens  pas. 
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s'en  retournoit  à  la  ville  où  il  travaillent  aux 
affaires  publiques  avec  Tes  amis  Se  les  ma- 
giltrats. 

Tout  ce  qu'il  gagnoit  à  la  guerre  il  le  dé- 
penfoit  en  chevaux  Se  en  armes,  ou  bien  il 
Temployoit  a  payer  la  rançon  de  ceux  de  Tes 
citoyens  qui  avoient  été  faits  prifonniers. 
(a)  Il  tâchoit  d'augmenter  fon  bien  par  le 
revenu  du  labourage  qui  eft  le  plus  jufte  de 
tous  les  gains  ,  Se  il  ne  s'y  appliquoit  pas  par 
manière  d'acquit  Se  comme  pour  fe  divertir, 
mais  avec  grand  foin,  très-perfuadé  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  convenable  &  de  plus  honnête 
que  de  faire  profiter  fon  bien  pour  s'abftenir 
de  celui  des  autres. 

Il  écoutoit  volontiers  les  difeours  Se  lifoit 
les  traités  des  philofophes  ,  non  pas  tous  , 
mais  feulement  ceux  qui  pouvoient  l'aider  à 
faire  du  progrès  dans  la  vertu,  (b)  De  toutes 


(a)  Il  tâchoit  d'augmenter  liaris  augendee  3  quod ex  agr'i ■ 

fon   bien-  par    le   revenu  du  colatione    contingit.  «  Il   ne 

labourage  3  qui  e(l  le  plus  jujle  m  reite    qu'un    feul     moyen 

de  tous   les  gains.)  C'eft  ce  »  noble  &  digne  d'un  homme 

que  Coîumelle  établit  dans  la  «  libre  ,     d'augmenter     fon 

préface  de  fes  livres  de  la  chofe  »  bien ,  qui  eft  l'agriculture, 

rultique.  Sola r&s  rujïica ,  quee  {b)  De   toutes  les  grandes 

fine    dubitatione   yroxima   &  idées  d'Homère  ,  il  ne  cher- 

quafi  confanguinea  fapientice  choit  &  ne  retenoit  que  celles 

■eft'.   «  Que  la  chofe  ruftique  ,  qui  peuvent  aiguifer  le  cou- 

*>  qui    fans   contredit  eft    la  rage  &    porter    aux  grandes 

sj  proche  parente  8c  comme  avions.   )    Voici    un     grand 

»  la    fœur    germaine    de    la  témoignage  que  Philopœmcn 

w  fageffe  »  ,   &c.    Et    après  rend  à  Homère  ;  il  le  trouve 

avoir  parcouru  tous  les  arts  plein  de  grandes  idées,  mais  il 

&  tous  les  métiers,  il  ajoute  :  ne  cherche  &:  ne  s'approprie 

fupereft  ,  ut  dixi  3  unumgenus  que  celles  qui  peuventaiguiler 

libérale  &  ingcnuum  reifami-  le  courage ,  £c  ce  noëte  en  eft 
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les  grandes  ide'es  d'Homère ,  il  ne  cherchoit 
Se  ne  retenoit  que  celles  qui  peuvent  aiguifer 
le  courage  Se  porter  aux  grandes  actions.  Et 
pour  toutes  les  autres  lectures  il  aimoit  fur- 
tout  (a  )  à  lire  les  traités  d'Evangelus ,  qu'on 
appelle  les  Taciiques  ,  c'eft-à-dire,  l'art  de 
ranger  des  troupes  en  bataille  ,  Se  leshiftoires 
de  la  vie  d'Alexandre  ;  car  il  penfoit  qu'il 
falloit  toujours  rapporter  lès  paroles  aux  ac- 
tions ,  Se  ne  lire  que  pour  apprendre  à  agir; 
à  moins  qu'on  ne  veuille  lire  feulement  pour 
paiïer  le  tems  ,  Se  pour  fe  former  à  un  babil 
infructueux  Se  inutile. 

Quand  il  avoit  lu  les  préceptes  Se  les  règles 
des  Tactiques ,  il  ne  faifoit  nul  cas  d'en  voir 
les  démon  fixations  par  les  plans  fur  des  plan- 
ches ;  (  b  )  mais  il  en  faifoit  l'application  fur 
les  lieux  mêmes  en  pleine  campagne.  Car 
dans  fes  marches  il  obfervoit  exactement  la 
pofition  des  lieux  hauts  Se  des  lieux  bas  , 
toutes  les  coupures  Se  irrégularités  du  ter- 
rein  ,  Se  toutes  les  différentes  formes  Se  fi- 

pîein  ;  jamais    écrivain    n'a  utiles   de    fon    tems ,  parce 

peint  la  valeur  avec  des  traits  qu'ils   avoient    omis    beau- 

iî  vifs.  Il  animeroit  les  plus  coup      de      chofes      comme 

lâches.  connues  ,     &    qui    avoient 

(a)  A  lire  les  traités  d'Evan-  pourtant  befofn  alors  d'expli- 

gelus.  )    Ancien   auteur   qui  cation. 

avoit  écrit  de  l'art  de  ranger         (  b  )    Mais    il    en    faifoit 

les  troupes  en  bataille.  Il  en  l'application    fur     les    lieux 

eft  parlé  dans  Arrien  ,  qui  a  mêmes  en  pleine  campagne.  ) 

traité  le  même  fujet,&  qui  dit  En  effet,   cela  eft  bien  plus 

que  les  écrits  de  cet  Evange*  utile,  èc  rend  la  pratique  des 

lus  &  ceux  de  Polybe ,  d'Eu-  préceptes  bien  plus  aifée  dans 

polcmus  ,  d'Iphicrate  &    de  l'occaiîon  ,  que  de  voir  les 

Poiîdonius  ,   étoient    moins  plans  fur  des  planches. 
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cures  que  les  bataillons  Se  les  efcadr.ons  font 
obligés  de  fubir  à  caufe  des  runTeaux  ,  des 
ravins  Se  des  déniés  qui  les  forcent  de  fe  refler- 
rer  ou  de  s'étendre  ;  Se  après  avoir  médite 
fur  cela  en  lui-même  ,  il  en  converfoit  avec 
ceux  qui  l'accompagnoient.  En  général  il  pa- 
roît  que  Philopœmen  avoit  une  inclination 
trop  forte  pour  les  armes  ,  qu'il  embrafloit 
la  guerre  comme  une  profeflfion  qui  donnoit 
plus   d'étendue  à  la  vertu  ,  Se  en  un  mot , 

(a)  qu'il  méprifoit  ceux  qui  ne  s'appliquoient 
pas  à  ce  métier  ,  comme  gens  oifeux  Se  inu- 
tiles. -  r     1     r 

Il  étoit  dans  fa  trentième  année  lorique 

(b)  Ciéomene  ,  roi  de  Lacédémone  ,  tombant 
tout  d'un  coup  une  belle  nuit  fur  Mégalopo- 
lis,  força  les  gardes,  pénétra  jufqu'au  milieu 
de  la  ville,  Se  s'empara  de  la  place  publique 
où  il  fe  mit  en  bataille.  Philopœmen  ,  forti 
au  fecours  de  fes  citoyens  ,  ne  put  chafTer 
les  ennemis,  quoiqu'il  combattît  avec  la  der- 
nière valeur  ,  en  expofant  fa  vie  fans  aucun 
ménagement  ;  mais  par  fa  longue  Se  vigou- 
reufe  réfiiWe  ,  Se  en  attirant  à  lui. Ciéo- 
mene ,  il  donna  le  tems  aux  Mégalopolitains 
de  fe  fauver  Se  de  fortir  de  la  ville ,  Se  il 
fortit  le  dernier  avec  beaucoup  de  peine  Se 

(a^Qu'ilméprifoit  ceux  qui  armes,  mais  qui  ne  font  ni 

ne   s'appliquoient    pas   à    ce  moins  néceiïaires    ni   moins 

métier  ,  comme  gens  oifeux  &  unies. 

inutiles.  )  C'eft  être  trop  entêté  (  b  )  Chomene  ,  roi  de  Lace- 

de  la  guerre  ,  &  ce  femiment  démone.)  Il  ie  rendit  maître  de 

eft  outré.  Il  y  a  des  proférons  Mégalopolis,  la  féconde  année 

qui  ne  font  pas  véritablement  de  l'olympiade  cxxxix ,  l'an 

ii  éclatantes,  que  celle  des  221  avant  l'ère  chrétienne. 
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après  des  efforts  infinis,  ayant  eafon  cheval 
tué  fous  lui  &  étant  lui-même  fort  bleffé. 

Quand  ils  eurent  gagne'  Meffene  ,  Cléo- 
mene,  entièrement  maître  de  Mégalopolis , 
leur  envoya  offrir  de  leur  rendre  leur  ville 
avec  toutes  leurs  richeffes  Se  tout  leur  pays. 
Philopœmen,  voyant  qu'ils  recevoient  agréa- 
blement ces  offres  Se  qu'ils  fe  préparoient  à 
s'en  retourner,  s'y  oppofa  &  les  en  empêcha, 
en  leur  repréfentant  que  Cléomene  ne  vou- 
loit  pas  leur  rendre  leur  ville ,  mais  fe  rendre 
encore  maître  de  leur  perfonne  ,  pour  la  gar- 
der plus  fûrement  ;  car  il  voyoit  bien  qu'il 
n'auroit  point  le  tems  de  s'arrêter  la  pour 
garder  des  maifons  8e  des  murailles  vuides  , 
Se  que  cette  folitude  le  forceroit  bientôt  d'en 
fortir.  Par  ces  remontrances  il  détourna  fes 
citoyens  de  leur  deflèin  ,  Se  donna  à  Cléo- 
mene un  prétexte  de  ravager  la  ville  ,  d'en 
ruiner  la  plus  grande  partie  ,  Se  de  n'en  fortir 
qu'avec  un  très-gros  butin. 

Quelques   mois  après  ,  le   roi  Antigonus 
marcha   (a)  avec  les  troupes   des  Achéens 

(a)  Avec   les   troupes  des  l'a  remarqué,  il  fe  prend  plus 

Achéens.  )   Les    Achéens   ou  particulièrement   pour   cette 

Achaïens,  'a *«ioî, les  peuples  partie  du  Péloponefe  ,  qui  eCt 

«le  l'Achaïe.  Ce  mot  Achaïe  a  au-defîous  du  golfe  de  Co- 

une  fignifkation  fort  étendue,  rinthe  ,  &  qui  s'appelloit  an- 

qu'il  faut  expliquer.  Dans  fa  ciennement  AZgialus  ,  parce 

fignificancnlapluscommune,  qu'elle  eft_fur  la  côte  de  la 

il    fe    prend   pour   toute    la  mer ,  depuis  Sicyone  jufqu'à 

Grèce  ,  qui  eft  hors  du  Pélo-  Patres.  Ce  fut-là  que  fe  forma 

ponefe  ,    au-de(Tous   de    la  la  ligue   dite  des   Achéens, 

Macédoine  ,  entre  l'Epire  &  dans  laquelle  entrèrent  plu' 

la    mer    Egée.     Mais    dans  fleurs  villes  des  plus  conlidé- 

Piucarque,commeleP,Lubin  râbles  ;  &c'eflde  ces  dernier? 
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contre    Cléomene   qui   s'étoit    emparé  des 
hauteurs  de  SeUafie  &  qui  avoir  occupe  & 
fortifié  tous  les  partages  ,  &  mit  Ton   armée 
en  bataille  fort  près  de  lui ,  dans  la  refolution 
de  l'attaquer  Se  de  le  forcer  dans  fon  pofte. 
Philopamen  étoit  avec  fes  citoyens  dans  la 
cavalerie  d'Antigonus,  &  il  étoit  foutenu  par 
les  nombreufes  bandes  des  Illy riens,  très-bons 
foldats ,  qui  fermoient   cette  pointe    de  la 
bataille.  Ils  avoient  ordre  de  demeurer-la  ians 
branler,  jufqu'à ce  que  de  l'autre  aile  ou  etoit 
le  roi  Antigonus ,  on  eût  élevé  au  bout  c 1  une 
pique  une  cotte  d'armes  de  pourpre.  Mais 
les  chefs  ,  voulant  forcer,  avec  les  Illy  riens  , 
les  Lacédémoniens  qui  leur  étoient  oppoies, 
s'ébranlèrent  les  premiers   pendant   que  la 
cavalerie  des  Achéens  demeuroit  en  bataille 
fans  faire  aucun  mouvement ,  félon  1  ordre 
qu'elle  avoit  reçu.  Euclidas ,  frère  de  Cléo- 
mene, qui  commandoit  de  ce  côte-la  ,  ayant 
appris  que  ces  Illyriens  s'avançoient  fans  être 
foutenus  par  la  cavalerie,  détache  prompte- 
ment  fon  infanterie  la  plus  légèrement  armée , 
8c  l'envoie  par   les  derrières    attaquer^  ces 
Illyriens  dénués  de  leur  cavalerie.  Cela  étant 
exécuté ,  Se  cette  infanterie  légère  d'Euchdas, 
ayant  fait  tourner  tête  à  ces  Illyriens ,  les 
enfonça  &  les  mit  en  défordre.  Philopœmen , 
qui  étoit  en  bas  dans  la  cavalerie  des  Acheens, 
voyant  que  ce  n'étoit  point  une  affaire  bien 
difficile  que  de  tomber  fur  cette  infanterie 

Achéens  que  Plutarque  parle     dans  celle  de  Pélopidas  £8c 
dans  la  vie  de  Philopœmen  ,    dans  celle  d  Aratus. 

H  v 


i73     PHILOPŒME  N. 

d'Euclidas  Se  de  la  renverfer,&  que  c'étoit  H 
le  moment  de  le  faire  ,  il  en  dit  d'abord  Ton 
avis  aux  officiers  du  roi  qui  commandoient 
la  cavalerie.  Mais  ces  officiers  ,  bien  loin 
d  entrer  dans  Ton  fentiment,  le  traitèrent  de 
fou  &  de  vifionnaire;  car  fa  réputation  n'étoit 
pas  encore  affiez  grande  ni  affiez  établie  pour 
autonfer  &  pour  faire  hazarder  cette  ma- 
nœuvre dans  une  occafion  fi  délicate  &  fi 
importante. 

Philopœmen  ne  fe  rebuta  point  ;  &  feul 
avec  fes  citoyens  qu'il  entraîna,  il  alla  atta- 
quer cette  infanterie,  la  fit  plier,  la  mit  en 
fuite  &  en  fit  un  grand  meurtre.  Non  content 
de  ce  fucces  ,  &  voulant  encourager  encore 
davantage  les  troupes  du  roi  &  pénétrer 
julqu  aux  ennemis  qui  occupoient  le  haut  de 
la  montagne ,  fans  leur  donner  le  tems  de  fe 
remettre  du  trouble  où  la  défaite  &  la  fuite 
de  cette  infanterie  les  avoit  jettes  ,  il  quitta 
ion  cheval  :  &  s'avançant  a  pied,  chargé  d'une 
lourde  cuiraffie  de  cavalier  &  de  toutes  les 
autres  pièces  d'une  pefante  armure ,  par  des 
chemins  tortueux  &  pleins  de  torrens  &  de 
fondrières  qui  les  occupoient,,  il  combattoit 
courageufement  avec  des  peines  &  des  diffi- 
cultés infinies. 

En  cet  état  il  reçut  un  coup  de  javelot  qui 
lui  perça  les  deux  cuiflès.  La  bleflure  ne  fut 
pas  mortelle,  mais  elle  étoit  très-grande,  le 
fer  du  javelot  traverfant  les  deux  cuiffies  de 
part  en  part.  Arrêté  par  ce  coup ,  comme 
s  il  avoit  eu  les  fers  aux  pieds ,  il  ne  favoit  à 
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quoi  fe  réfoudre  ;  car  la  courroie  du  javelot 
lui  caufoit  de  fi  grandes  douleurs ,  quand  on 
tâchoit  de  le  retirer  par  la  plaie ,  que  ceux  qui 
étoient  autour  de  luin'ofoient  y  toucher;  &  il 
voyoit  que  le  combat,  devenu  furieux  &  dans 
fa  plus  grande  force  ,  ne  pouvoit  durer  long- 
tems.    Au  défefpoir  de   fe    voir  donc  ainfi 
retenue  plein  d'impatience  de  retourner  dans 
la  mêlée,  le  dépit  &  l'honneur  le  portèrent  a 
remuer  fi  violemment  les  cuiflès,  qu  en  les 
avançant  &  retirant  alternativement  maigre  des 
douleurs  infupportables ,  il  fit  tant  qu  il  rompit 
le  i  avelot  par  le  milieu  &  ordonna  qu  on  retirât 
les  tronçons  chacun  de  leur  côté.  Se  voyant 
dégagé  par  ce  moven,  il  va  l'épée  à  la  main  a 
la  tête  de  fes  troupes  -,  fe  jette  au  milieu  des 
ennemis ,  &  par  cette  a£Hon  il  enflamma  telle- 
ment le  courage  &  l'émulation  des  liens , 
qu'ils  renverferent  tout  &  gagnèrent  le  haut 
de  la  montagne. 

Antigonus  ,   ayant    donc  remporte  cette 
vi&oire    fignalée  ,  tendit    un    piège    a   les 
Macédoniens  pour  être  informé  de  la  vente; 
&  faifant  femblant  d'être  fâché  ,  il  demanda  a 
Alexandre    qui    commandoit  fa  cavalerie  : 
Pourquoi  il  avoit  chargé  avant  le fignal  contre 
l'ordre  qu'il  avoit  donné.  Alexandre  lui  re- 
pondit :  Qu'il  avoit  été  forcé  malgré  lui  d  en 
venir  aux  mains  ,  parce  qu  un  jeune  cavalier 
Mègalopolitain  s'étoit    hâté  d'attaquer  Jans 
attendre  d'ordre.  Alors  Antigonus ,  en  riant , 
lui   dit:  Ce  jeune  cavalier  dont  tu  parles  a. 
fait  l'action  d'un  grand  capitaine  ;  &  toi  , 

H  vj 
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tu    as  fait    Vaaion    d'un  jeune    cavalier. 

Depuis  ce  moment-là,  Philopœmen  fut 
dans  une  grande  réputation  ,  comme  on  peut 
le  croire ,  jufques-là  qu'Antigonus  vouloit 
1  avoir  avec  lui  Se  lui  ofFroit  de  grands  biens 
avec  un  commandement  confidérable  dans  Tes 
troupes ,  s'il  vouloit  entrer  à  Ton  fervice.  Il  le 
refufa, parce  qu'il  fe  connoifToit  d'un  naturel 
trop  impétueux  Se  trop  difficile  pour  obéir  à 
un  prince  étranger.  Mais  ne  voulant  pas  non 
plus  demeurer  oifîf  Se  fans  occupation ,  Se 
pour  s'exercer  Se  pour  apprendre  encore 
mieux  le  métier  des  armes ,  il  s'embarqua  & 
palia  en  Crète  ou  il  y  avoit  de  la  guerre. 

Après  avoir  jervi  afTez  long-tems  avec  des 
hommes  très- belliqueux   &  très -adroits  à 
toutes  fortes  de  combats ,  Se  d'ailleurs  très- 
tempérans  &  accoutumés  à  un  régime  très- 
levere ,  il  s'en  retourna  chez  les  Achéens  avec 
un  fi  grand  nom,  qu'à  fon  arrivée  il  fut  fait 
général  de  la  cavalerie.  D'abord  il  examina 
letat  de   fes   troupes.  Il  vit  que ,  lorfqu'il 
falloir  marcher ,  les  cavaliers  n'avoient  que 
de  méchans  petits  chevaux  qu'ils  prenoient 
du   premier   venu;   que   la  plupart  même 
nalloient  point  en  campagne  Se  envoyoient 
d  autres  à  leur  place  ;  &  qu'en  général  le 
défaut  d'exercice  étoit  joint  à  une  grande 
timidité  &  bafTefTe  de  courage ,  hs  généraux , 
qui  avoient  été  avant  lui ,  ayant  négligé  de 
les  corriger  de  peur  de  fe  les  attirer  ;  car 
parmi  les  Achéens  ce  font  les  cavaliers  qui 
font  les  plus  puiiTans  Se  les  maîtres  des  pu- 
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nitions  Se  des  récompenfes.  Philopœmen  ne 
put  difTimuler  ni  fourfrir  ce  relâchement  ;  il 
alla  lui-même  de  ville  en  ville  ,  exhortant  en 
particulier  tous  les  jeunes  gens ,  les  piquant 
d'un  defîr  de  gloire  ,  châtiant  même  ceux  qui 
avoient  befoin  d'être  forcés  ,  Se  leur  faifant 
faire  très-fouvent  l'exercice  des  revues  Se  des 
joutes  Se  des  tournois  dans  les  lieux  où  ils 
pouvoient  avoir  le  plus  de  fpeclateurs.  Par  ce 
moyen ,  en  très-peu  de  tems,  il  les  rendit  tous 
fi  robuftes,  fi  adroits  ,  fi  courageux ,  Se  ce  qui 
eft  le  principal  dans  les  tactiques  -,  fi  légers  Se 
fi  prompts ,  que  toutes  les  évolutions  Se  tous 
les  mouvemens  à  droite ,  à  gauche  ,  ou  de  la 
tête  à  la  queue ,  foit  de  tous  les  efeadrons 
enfemble  ,  foit  de  chaque  cavalier  feul ,  ils  les 
faifoient  avec  tant  d'adrefTe  Se  de  facilité  , 
qu'on  eût  dit  que  toute  cette  cavalerie  n'étoit 
qu'un  feul  Se  même  corps  qui  fe  remuoit  d'un 
mouvement  libre  Se  volontaire. 

Dans  un  grand  combat  {a  )  que  les  Achéens 
eurent  à  foutenir  près  la  rivière  de  Lariiïe 
contre  les  Etoliens  Se  les  Eléens  ,  le  général 
de  la  cavalerie  des  Eléens ,  nommé  Damo- 
phante  ,  s'avança  hors  des  rangs  Se  courut 
impétueufement  contre  Philopœmen.  Celui- 
ci  l'attendoit  de  pied  ferme  ;  Se  le  prévenant 
il  le  renverfa  d'un  coup  de  pique  aux  pieds 
de  fon  cheval.  Damophante  tombé,  tous  les 
ennemis  prirent  la  fuite.  Cette  action  fit  un 

(  a  )  Ce  combat  fut  donné     étoit     dans      fa      quarante» 
la  quatrième  année  de  l'olym-    quatrième  année, 
piade     CXLii.   Philopœmen 
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grand  honneur  à  Philopœmen  ,  Se  tout  le 
monde  avoua  qu'il  n'étoit  ni  au-deflbus  d'au- 
cun gendarme  pour  les  coups  de  main  ,  ni 
inférieur  aux  plus  vieux  capitaines  en  fagefle 
Se  en  prudence ,  Se  qu'il  étoit  également 
propre  Se  à  combattre  Se  à  commander. 

Il  eil  vrai  que  le  premier  qui  éleva  la  com- 
munauté des  Achéens  à  ce  haut  degré  de 
gloire  Se  de  puifianee ,  ce  fut  Aratus.  Avant 
lui  ils  étoient  méprifés  &  foibles  ,  parce  qu'ils 
étoient  défunis  ,  Se  que  chaque  ville  ne  penfoit 
Se  ne  travailloit  que  pour  elle.  Aratus  les 
releva  en  les  unifiant  Se  en  les  liguant  toutes 
enfemble ,  Se  en  y  établififant  une  police  toute 
Grecque  &  pleine  de  concorde  Se  de  véri- 
table amitié.  Enfuite ,  comme  on  voit  dans  le 
courant  des  eaux,  quand  de  petites  matières 
qu'elles  entraînent  ont  commencé  à  s'arrêter, 
celles  qui  furviennent  s'arrêtent  Se  s'accro- 
chent aux  premières  ;  Se  peu- a-peu  cet  amas 
croiflant  fait  enfin  un  corps  qui  devient  une 
digue  ferme  Se  folide;  il  en  eil  de  même  de 
la  Grèce.  Elle  étoit  foible  en  ce  tems-là  Se 
très-aifée  à  difiîper,  étant  féparée  ça  Se  là  par 
fes  villes.  Les  Achéens  s'arrêtent  d'abord 
comme  ces  petites  matières  s'arrêtent  au  fond 
de  l'eau;  ils  attirent  enfuite  toutes  les  villes 
des  environs  Se  les  accrochent  ;  les  unes  en 
les  fecourant  Se  en  les  délivrant  de  leurs 
tyrans  ,  Se  les  autres  en  les  gagnant  par  leur 
union  Se  par  leur  police.  Et  par  ce  moyen  ils 
avoient  en  vue  de  faire  de  tout  le  Péioponefe 
un  feul  corps  Se  une  feule  puifianee  à  laquelle 
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rien  nepourroit  réfuter.  Il  eft  vrai  que  pendant 
la  vie  d'Aratus  toutes  fes  villes  étoient  encore 
comme  foumifes  aux  armes  des  Macédoniens, 
car  elles  faifoient  toutes  la  cour  à  Ptoléme'e, 
enfuite  à  Antigonus  Se  a  Philippe,  quis'entre- 
mettoient  de  toutes   les  affaires  des  Grecs. 
Mais  dès  que  Philopœmen  eut  commencé  à 
prendre    en    main    le    gouvernement  ,    les 
Achéens  ,  fe  voyant  allez  forts  pour  réfifter 
aux  plus  grandes  puiffances ,  ceiîerent  d'ap- 
peller  des  commandans  étrangers.  Car  pour 
Aratus,  comme  il  fe  trouvoit  peu  propre  aux 
armes,  la  plupart  des  grandes  chofes  qu'il  fit, 
il  les  fit  par  fon  adreffe ,  par  fon  affabilité , 
par  fa  douceur  Se  par  les  liaifons  d'amitié 
qu'il  contracta  avec  les  rois  ,  comme  nous 
l'avons  écrit  dans  fa  vie.  Mais  Philopœmen , 
qui  étoit  un  grand  homme  de  guerre  Se  homme 
de  main  ,  plein  de  force  Se  d'audace  ,  Se  de 
plus  toujours  heureux  Se  qui  avoit  fait  pencher 
la  victoire  de  fon  côté  dans  tous  fes  premiers 
combats  ,  releva  le  courage  des  Achéens , 
accoutumés  à  vaincre  avec  lui ,  Se  leur  infpira 
des  fentimens  généreux  Se  proportionnés  à 
leur  grandeur  Se  à  leur  puiffance. 

Premièrement,  il  changea  leur  ordonnance 
de  bataille  Se  leur  armure ,  qui  étoient  très- 
défeclueufes  ,  car  ils  ne  portoient  que  des 
boucliers  très -légers  ,  parce  qu'ils  étoient 
très-minces  Se  fi  étroits  qu'ils  ne  couvroient 
pas  toute  la  largeur  du  corps,  Se  ils  n'avoient 
que  des  piques  beaucoup  plus  courtes  que 
celles  des  Macédoniens  ;  avec  lefquelles  ils 
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pouvoient  combattre  Se  frapper  de  loin  ;  car 
à  caufe  de  leur  légèreté  elles  e'toient  faciles  à 
lancer,  mais  quand  il  falloit  joindre  l'ennemi 
ils  avoient  toujours  du  deTavantage.  Pour  ce 
qui  eft  de  l'ordonnance  de  leur  bataille ,  (  a  )  ils 
n'étoient  point  accoutumés  à  celle  qu'on 
appelle  fpirale  ,  Se  ils  ne  fe  fervoient  que  de 
•la  phalange  ou  bataillon  quarré ,  mais  qui , 
n'ayant  point  de  front  qui  preTentât  plufîeurs 
piques  enfemble,  Se  ne  connoiffant  point  l'art 
de  fe  faire  un  rempart  de  fes  boucliers  joints 
enfemble  Se  bien  ferrés ,  comme  la  phalange 
des  Macédoniens ,  ils  étoient  d'abord  ouverts 
Se  rompus.  Philopœmen  changea  l'une  Se 
l'autre  ;  car  au  lieu  de  ces  petites  targes 
étroites  ,  il  leur  fit  prendre  de  grands  Se  forts 
boucliers  ;  Se  au  lieu  de  ces  petites  piques 
légères ,  il  leur  donna  de  bonnes  lances  ,  il 
les  arma  de  bons  cafques,  de  bonnes  cuirafTes 
Se  de  bons  cuiffarts,  &  par-là  il  les  accoutuma 
à  combattre  de  pied  ferme  Se  en  gagnant 
toujours  du  terrein5au  lieu  de  courir  Se  de 
voltiger  comme  des  troupes  légèrement  ar- 
mées qui  efearmouchent  plutôt  qu'elles  ne 
combattent.  Il  fit  armer  de  même  tous  les 
jeunes  gens  qui  étoient  en  âge  de  porter  les 

(  a)  Ils  n'  étoient  point  accou-  queappelleici  Spirale.  Etoit- 

tumés  a  celle  qu'on    appelle  ce  une  ordonnance  où  ,  après 

Spirale.  )  C'eit  ainiî  qu'on  a  un  bataillon  avancé ,  il  y  en 

traduit  ,"î«jjc;  tU  aitîï^a.n  J'a-  avoir  un   rentrant,  &:   ainfi 

vouequejenel'entendspoint,  alternativement  ?  Pour  moi 

&  que  dans    les   traités  des  j'auroiscruque7«fu  t'a  ir-nt7f*r 

Ta&iques  que  j'ai  lus ,  je  n'ai  étoit  une  ordonnance  par  ba- 

nen  trouvé  de  cette  ordonnan-  taillons  féparcs,  afindelaifTer 

ce  qu'on  prétend  que  Plucar-  entre  deux  des  intervalles., 
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armes  ,  Se  par  ce  moyen  il  leur  infpira  une 
telle  confiance  ,  qu'ils  fe  regardoient  comme 
invincibles. 

Enfuite  il  modéra  Se  régla  leur  luxe  Se  leur 
excefîive  dépenfe  ;  car  il  n'étoit  pas  poflible 
de  déraciner  entièrement  cette  forte  pafîion 
qn'ils  avoient  pour  toute  vanité  Se  fuperfluité, 
comme  une  maladie  trop  invétérée.  Ils  n'ai- 
moient  que  les  habits  magnifiques,  les  lits  Se 
les  meubles  de  la  pourpre  la  plus  précieufe  Se 
les  tables  les  plus  fomptueufes  Se  les  plus 
délicates.  Mais  après  qu'il  eut  commencé  à 
corriger  ce  penchant  Se  à  les  faire  pafler  de 
l'amour  des  chofes  fùperflues  à  celui  des 
chofes  utiles  Se  honnêtes  ,  il  les  eut  bientôt 
perfuadés  Se  comme  forcés  de  retrancher  ces 
dépenfes  journalières  pour  le  foin  Se  la  parure 
de  leurs  corps,  Se  de  ne  chercher  à  paroître 
magnifiques  que  dans  leurs  armes  Se  dans  tout 
leur  équipage  de  guerre.  En  très-peu  de  tems 
on  vit  par-tout  les  boutiques  de  fourbifTeurs 
pleines  de  coupes  Se  de  vafes  d'or  Se  d'argent 
mis  en  pièces.  Se  de  cuiraffes,  de  boucliers  Se 
de  freins  que  l'on  doroit  Se  argentoit,  Se  les 
flades  Se  les  lices  remplis  de  jeunes  chevaux 
que  l'on  domptoit ,  Se  de  jeunes  gens  qui 
s'exercoient  armés  de  toutes  pièces.  Vous 
n'auriez  vu  entre  les  mains  des  femmes  que 
des  cafques  qu'elles  ornoient  de  pennaches 
teints  dans  les  plus  vives  couleurs  ,  Se  des 
cottes  d'armes  de  cavaliers  Se  des  cafques  de 
foldats  qu'elles  brodoient.  Cette  vue  feule 
augmentant  leur  audace;  Se  excitant  leur  defir, 
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les  rendoit  amoureux  des  plus  grands  dangers 
&  impatiens  d'aller  fe  couvrir  de  gloire  La 
iomptuofite  dans  toutes  les  autres  chofes  qui 
attirent  les  yeux ,  amené  le  luxe  (a)  &  engendre 
la  mollette  dans  l'âme  de  ceux  qui  la  regar- 
dent ,  l'irritation  &  le  chatouillement  du  fens 
extérieur  amollifTant  &  brifant  toute  la  vigueur 
&  toute  la  force  de  l'entendement  &  de  la 
penlee  ;  au  lieu  que  la  magnificence ,  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  guerre ,  fortifie  &  élevé 

>CAœlT'u(b)  C'eft  ainfl  <ï«'Homere    feint 
qu  Achille  ,  dès  que  fa  mère  eut  mis  à  {qs 


(a)  Et  engendre  la  molleffe 
dans   l'ame   de   ceux    qui    la 
regardent.  )  II  y  a  dans  le  grec 
•o?<   xpa>îfc,< ,  dans  l'ame  de 
ceux  qui   s'en  fervent.   Mais 
c'eft ,   à    mon    avis ,  ce  que 
Plutarque  ne  doit  pas  dire  ; 
la  fomptuofïté  n'engendre  pas 
le  luxe  dans  l'ame  de  ceux 
qui  s'en  fervent,  le  luxe  y  eft 
déjà ,  &:  elle  ne  fait  que  l'y 
nourrir.  Je  crois    qu'il  y   a 
une  faute  au  texte ,  &  qu'il 
faut  corriger  7o7<  •>/.'},«<  ,  h 
ceux  qui  la  regardent.  Car  voilà 
ce  qui  arrive  ;  la  fomptuofîcé 
corrompt  l'ame  de  ceux  qui  la 
voyent,leurfouffle  fon  poi- 
fon  ,  &  par-là  elle  gagne  &  fe 
communique.  Toute  la  fuite 
même  du  paflage  prouve  qu'il 
«'agir  j;i  de  regarder  ;  :.^,j,  m 
actif  n'efl:  pas  nouveau  dans 
la  langue  grecque. 

(b)  C'eji  ainfi  qu'Homère 
feint  qu'Achille  3  dis  que  fa 
mère  eut  mis  a  fes  pieds  les 
belles  armes  toutes  neuves.  ) 


Quelle   grande    beauté  Plu- 
tarque   nous  fait    découvrir 
par  fa  réflexion  dans  ce  paf- 
fage  du  dix-neuviéme   livre 
de   l'Iliade,    Iorfque  Thétis 
apporte  à  Achille  ces  armes 
que  Vulcain  vient  de  faire 
pour  lui ,  &  qu'elle  les  met 
aies  pieds  !  Le  feul  Achille  , 
dit-il,    en   les   voyant  >   fent 
rallumer  fon  courage   &    re- 
doubler fa  fureur;  les  éclairs 
de  fes  yeux  font  comme    les 
éclairs  du  tonnerre  ;   la  joie 
qu'il  a   de  les  voir  entre  fes 
mains  ,  l'anime  d'un  nouveau 
feu  j  &c.  On  croit    ne  voir 
là   qu'une  grande   force    de 
poéfîe,  &  Plutarque  y  décou- 
vre une  grande  force  de  fens  , 
&  nous  fait  voir  qu'Homère , 
très-initruit    de  tout  ce  qui 
regarde    la  nature,   y  peint 
avec  de    véritables  couleurs 
les  mouvemens    que  la  vue 
d'armes    magnifiques    excite 
naturellement  dans  Je  cœur 
d'un  héros. 
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pieds  les  belles  armes  toutes  neuves  qu'elle 
lui  apportent ,  n'y  eût  pas  plutôt  jette  la  vue , 
qu'il  fe  fentit  comme  forcené  &  brûlant 
d'impatience  de  s'en  fervir. 

Quand   Philopœmen   eut  accoutume    les 
jeunes  gens  à  s'orner  &  à  fe  parer  amfi  de 
leurs  armes  ,  il  les  exerça  &  les  forma  ;  car 
ils  obéiflbient  avec  grand  plaifir  a  tous  les 
mouvemens  qu'il  vouloit  leur  apprendre;  Se 
il  y  avoit  entr'eux  une  forte  d'émulation  a 
qui  les  exécuteroit  avec  plus  de  facilité  &  de 
promptitude.  L'ordre  de  bataille  qu'il  leur 
enfeigna  leur  plut  merveilleufement ,  parce 
que    ces    rangs   ainfi    ferrés    leur    parurent 
plus  difficiles  à  rompre.  Et  leurs  armes  leur 
devinrent  plus  aifées  &  plus  légères  ,  parce 
qu'ils   les   manioient  &  les  portoient  avec 
plus  de  plaifir  à  caufe  de  leur  éclat  8c  de  leur 
beauté ,  &  qu'il  leur  tardoit  de  les  eflayer 
Se   de  les    voir  teintes   du  fang   de   leurs 
ennemis. 

Dans  ce  tems-là  les  Acheens  etoient  en 
guerre  avec  Machanidas  ,  tyran  de  Lacéde- 
mone ,  qui  avec  une  puiflTante  armée  épioit 
l'occafion  d'afliijettir  tous  les  Péloponefiens. 
Dès  qu'on  eut  nouvelles  qu'il  étoit  déjà 
arrivé  fur  les  terres  de  Mantinée ,  (a)  Philo- 
pœmen fe  mit  promptement  en  campagne 
contre  lui  à  la  tête  de  fes  troupes.  Ils  le 
mirent  tous  deux  en  bataille  près  de  la 
ville  ,  tous  deux  avec  toutes  les  forces  de 

U)Ce  combat  de  Mantinée     l'olympiade   CXLIU.  Voyez 
fut  donné  la  féconde  année  de    Polybe ,  hv.  XI. 
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cfo^éT^  &  ^^  beaUCOUP  d'e^rangers  fou- 

Quand  les  deux  armées  furent  aux  mains  , 
Machamdas  avec  fes  troupes  étrangères  mit 
d  abord  en  fuite  les   gens   de  trait ,  Se  les 
larentins  qui  faifoient  l'aile  gauche  Se  co- 
vroient  les  Achéens  ;  (a)  Se  au  lieu  d'aller 
tout  de  fuite  attaquer  ces  Achéens  &  d'en- 
ioncer  tout  ce  qui  faifoit  ferme  ,  il  fe  biffo 
emporter  à  po-.irfuivre  les  fuyards  en  laifTant 
ia    phalange    découverte    pendant    que    les 
Achéens  gardoient  tous  leurs  rangs.  Philo- 
pœmen     voyant  cette  déroute  au  commen- 
cement du  combat ,  Se  cr.oyant  bien  que  tout 
etoit  perdu ,  fit  pourtant  femblant  de  n'être 
pas  touché  de  ce  malheur  Se  de  le  regarder 
comme  peu  confidérable.  S'étant  enfuite  ap- 
perçu  de  la  faute  que  les  ennemis  faifoient 
de  s  abandonner  a  pourfuivre  fon  aile  gauche 
en  s  éloignant  de  leur  phalange  Se  en  laifTant 
dans  leur  bataille  un  endroit  vuide,  il  ne  fe 
mit  nullement  en  devoir  de  s'y  oppofer  Se  de 
les  arrêter  ;  au  contraire  il  les  laifîa  aller  •  Se 
quand  ils  furent  affez  éloignés,  (b)  il  alla 

CulV^laUlieUd'aVT^Uîde  pUtte>  Par  ™  Prudence 
fuite  attaquer  ces  Achéens.)     &  par  Uv.e   ardeur   de  jeune 

cec  "  redftared£  h°mme  *  '*&*  sortirai 
îiv JmÂ        .M/Chamdas  >     "rrent  de  fes  étrangers  fou- 

^Lle.auche/tmie  et  ™i"^f  ^TZ 
déroute  .Mackanidas ,  au  lieu  ' fuffifante  toute  feule  p0UT 
de  funre  fon  premier  dejfein     pouffer  jufau'aux  portes  delà 

fronTsTl  'n  flaUC  ?,*  ^^Jluia,ouZne}^ 
Jront  les  Achéens  pour  tâcher    plié  J 

de  remporter  une  victoire  corn-         ib)Il  alla  attaquer  l'infan- 
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attaquer  l'infanterie  des  Lacédémoniens  qu'il 
voyoit  dénuée  de  Ton  aile  droite.  Tournant 
donc  à  gauche,  il  alla  prendre  par  les  flancs 
cette  phalange  qui  n'avoit  plus  Ton  général  & 
qui  ne  s'attendoit  point  d'être  attaque'e  ;  car 
elle  croyoit  que  la  victoire  étoit  gagnée  ,  Se 
que  les  ennemis  étoient  défaits  ,  voyant  que 
Machanidas  étoit  a  leur  pouriuite. 

Après  qu'il  eut  renverfé  cette  infanterie  avec 
un  grand  meurtre ,  car  on  dit  qu'il  y  fut  tué 
plus  de  quatre  mille  Lacédémoniens  ,  il  mar- 
cha contre  Machanidas  qui  revenoit  de  fa 
pourfuite  avec  Tes  troupes  étrangères.  Entre 
ces  deux  généraux  il  fe  trouva  un  fofle  fort 
profond  qui  les  féparoit.  (a)  Ils  le  par- 
couroient  l'un  Se  l'autre  ,  cherchant  un  lieu 
commode  pour  le  paner  ;  l'un  à  deflTein  de 
prendre  la  fuite ,  &  l'autre  à  deflein  de  s'y 
oppofer.  A  les  voir ,  on  eût  dit  que  c'étoient , 
non  deux  généraux  animés  au  combat ,  mais 
deux  bêtes  féroces  que  l'extrême  néceflité 
réduit  à  fe  défendre,  (b)  ou  plutôt  Philo- 

terie   des  Lacédémoniens.  )  II  foigneufement ,  mais  il  vou- 

alla  d'abord  occuper  la  place  loit  empêcher  Machanidas  de 

que    Machanidas    venoic  de  le  paffer,&  profiter  de  Favan- 

quitter  ,  &  fe  mit  entre  lui  tage  que  fon  ennemi  lui  don- 

6c  la  phalange.  Polybe.  neroit  en  voulant  le  franchir. 

(a)  Ils  le  parcuuroient  l'un  (b)Ou  plutôt  Philopamen 

&  l'autre  ,  cherchant  un  lieu  rejfembluit  a  un  veneur.  )  Ce 

commode  pour  le  pafer.)  Celz  paflage  m'a  paru  défectueux 

ne  peut  être  ,  félon  Polybe.  dans  le  texte  ,  c'eft  pourquoi 

Philopœmen    ne     cherchoit  j'ai  ajouté  un  mot  pourl'éclair- 

point  à    patfer  le  folle  qu'il  „cir  &  pour  féparer  ces  deux 

aurok    paffé    facilement    s'il  comparaisons  ,qi  ne  peuvent 

avoit  voulu  ,  puifqu'il  avoit  fe    trouver    enfemble  -,    car 

un  pont  qu'il  faifoit  garder  Plutarque  ,    après  avoir  dit 
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pœmen  reflembloit  à  un  veneur  acharné  qui 
ne  veut  pas  laiiTer  échapper  fa  proie.  Le 
cheval  du  tyran  qui  étoit  fort  Se  courageux  , 
Se  que  les  éperons  défefpéroient  &  mettoient 
tout  en  fang  ,  fe  hazarda  à  franchir  le  fofle  : 
&  avançant  tout  le  devant  au-delà  du  bord', 
il  s'efForçoit  de  fe  lancer  de  l'autre  côte'. 

Dans  ce  moment ,  Simmias  Se  Polye'nus  , 
qui  accompagnoient  Philopœmen  dans  tous 
les  combats ,  Se  qui  fe  tenoient  auprès  de  fa 
perfonne  pour  le  de'fendre  Se  pour  le  couvrir 
de  leurs  boucliers  ,  accoururent  tous  deux  les 
piques  baiflees.  Mais  Philopœmen  fut  encore 
plus  diligent ,  il  les  prévint  ;  Se  s'avançant 
contre  Machanidas,  comme  il  vit  que  fon 
cheval,  déjà  drefTé  pour  fe  lancer ,  le  couvroit 
tout  entier ,  il  détourna  un  peu  le  fien  ;  Se 
prenant  fa  javeline  il  la  pou(Ta  de  toute  fa 
force  Se  l'enfonça  dans  le  corps  du  tyran  qu'il 
renverfa  dans  le  foffé. 

Les  Achéens  ,  remplis  d'admiration  pour 
cette  aftion  de  leur  général  Se  pour  le  grand 
fens  qu'il  avoit  témoigné  dans  cette  bataille 
dont  le  gain  étoit  du  à  fa  bonne  conduite , 
lui  érigèrent  une  ftatue  de  bronze  où  ils  le 
repréfenterent  dans  cette  attitude  ,  Se  qu'ils 
placèrent  à  Delphes  dans  le  temple  d'Apollon. 
On  dit  que ,  dans   l'affembiée    des   jeux 

que  Phïlopoemen  Se  Mâcha-  acharn'.  Philopœmeanepeut 

nidas  reflembloient    a  deux  pas  refTembler  en  même  teins 

betes  féroces  que  la  nece/nté  à  la  bête  &■  au  veneur  :  cet 

force  a    fe   battre ,  ne   peut  ou    plutôt    que    j'ai 

pas    ajouter    que    Philopœ-  remédie   à    tout, 
men  reflembloit  à  un  veneur 


mis 
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Néméens  ,  Philopœmen  ,  (a)  élu  pour  la 
féconde  fois  général  des  Achéens  ,  peu  de 
tems  après  qu'il  eut  gagné  cette  célèbre  ba- 
taille de  Mantinée ,  &  fe  trouvant  alors  de 
loiilr  à  caufe  de  la  fête ,  fit  d'abord  devant 
tous  les  Grecs  la  revue  de  fa  phalange  magni- 
fiquement parée  ,  &  lui  fit  faire  fon  exercice 
ordinaire  pour  leur  donner  le  plaifir  de  voir 
avec  quelle  adreflfe  ,  quelle  force  Se  quelle 
légèreté  elle  faifoit  tous  les  mouvemens  que 
l'art  ordonne  fans  jamais  confondre  ni  troubler 
les  rangs  ;  qu'enfuite  il  entra  dans  le  théâtre 
où  les  muficiens  difputoient  le  prix  de  la 
mufique,  accompagné  de  tous  ces  jeunes  gens 
couverts  de  leurs  cottes-d'armes  ,  tous  bien 
faits ,  tous  à  la  fleur  de  l'âge  ,  tous  pleins  de 
refpeér.  pour  leur  général ,  Se  tous  faifant 
paroître  une  jeune  audace  guerrière  qu'avoient 
infpîrée  Se  nourrie  plufieurs  glorieux  com- 
bats. 

Dans  le  moment  que  cette  floriffante  jeu- 
nette entroit  avec  Philopœmen  ,  par  hazard 
le  muficien  Pylade ,  qui  chantoit  fur  fa  lyre 
les  Perfes  de  (  b  )  Timothée  ,  prononça  le 
premier  vers  qui  dit  : 

Cefi  lui  qui  couronne  nos  têtes 
Des  fleurons  de  la  Liberté. 

La  majeité  de  ce  vers  admirablement  bien 

(  a  )  La  troifiéme  année  de         (  b  )  Timothée ,  poëte  dithy- 

l'olympiade  CXHII,quiétoit  rambique  ,  qui  Horifïbit  vers 

juftement   l'année    des   jeux  l'olymp.  xcv,  Tan  398  avant 

Némcem.  l'an  premier  de  l'ère  chiét. 
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foutenue  par  la  beauté  de  la  voix  de  celui  qui 
le  chantoit  ,  frappa  toute  l'affemblée.  En 
même  tems  tous  les  Grecs  jetterent  les  yeux 
fur  Philopœmen  avec  des  battemens  de  mains 
Se  de  grands  cris  de  joie",  rappellant  déjà  leur 
ancienne  gloire  par  leur  fierté,  Se  fe  croyant 
même  déjà  parvenus  à  ce  haut  degré  de 
magnanimité  par  la  confiance  qui  animoit  leur 
courage. 

Comme  on  dit  que  les  jeunes  chevaux  dé- 
firent toujours  ceux  qui  ont  accoutumé  de 
les  monter ,  Se  que  ,  fi  quelqu'autre  cavalier 
les  monte,  ils  s'effarouchent  Se  fe  cabrent  fous 
cette  main  étrangère ,  il  en  étoit  de  même  de 
la  ligue  des  Achéens.  Dès  qu'il  y  avoit 
quelque  occafion  de  guerre  Se  qu'il  s'agiffoit 
de  donner  des  combats ,  fi  l'on  avoit  nommé 
quelqu'autre  général ,  elle  perdoit  d'abord 
courage  &  cherchoit  toujours  des  yeux  foa 
Philopœmen;  Se  dès  qu'il  paroiiToit,  elle  étoit 
relevée  Se  prête  à  agir  par  la  grande  confiance 
qu'elle  avoit  en  fon  courage  Se  en  fa  pru- 
dence ,  fentant  bien  qu'il  étoit  le  feul  de  tous 
les  généraux  dont  les  ennemis  ne  pouvoient 
foutenir  la  vue ,  Se  dont  la  gloire  &  le  nom 
les  faifoient  trembler ,  comme  toutes  leurs 
actions  le  donnoient  à  connoîrre. 

Philippe,  roi  de  Macédoine, perfuadé que, 
s'il  pouvoit  fe  défaire  de  Philopœmen  ,  tous 
les  Achéens  lui  feroient  encore  fournis  ,  en- 
vova  fecrettement  à  Argos  des  hommes  pour 
l'aflafliner.  Mais  cette  embûche  fut  décou- 
verte ,  Se  Philippe  devint  l'objet  de  la  haine 

Se 
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Se  du  mépris  de  tous  les  Grecs.  Les  Béotiens 
affiégeoientMégare  &  étoient  fur  le  point  de 
fe  rendre  maîtres  de  la  place;  tout-d'un-coup 
il  fe  repandit  un  bruit  dans  leur  armée  que 
Philopœmen  venoit  au  fecours  des  aflîégés 
Se  qu'il  étoit  déjà  bien  proche.  A  cette  nou- 
velle ,  quoique  faufle  ,  les  Béotiens  aban- 
donnent leurs  échelles  déjà  plantées  contre  les 
murs  Se  prennent  la  fuite. 

Nabis ,  qui  fut  tyran  de  Lacédémone  après 
Machanidas,avoit  emporté  d'emblée  la  viiie 
de  Meflene.(<z)  Philopœmen ,  qui  n'étoit  alors 
que  fîmpie  particulier  ,  fans  autorité ,  fans- 
charge  ,  tâchoit  d'engager  Lyfippe ,  alors 
général. des  Achéens  ,  à  marcher  au  fecours 
des  Meflemens.  Lyflppe ,  ne  voulant  pas  y 
entendre ,  &  difant  toujours  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  remède,  Se  que  la  place  étoit  perdue, 
les  ennemis  étant  dedans  ,  Philopœmen  mar- 
cha à  fon  fecours  avec  fes  feuls  citoyens  qui 
n'attendirent  ni  décret  ni  élection  qui  lui 
déférafTent  le  commandement,  mais  qui  le 
fuivirent  (b)  comme  par  un  décret  de  la 
nature  ,  qui  veut  que  l'on  obéifTe  à  celui  qui 
eft  le  plus  digne  de  commander. 

U  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  au  voifinage  de 
Meftene  ,  que  Nabis,  averti  de  fon  approche, 

(jO   La  quatrième   année  de   !a  nature.  Mais  cela   ne 

de  1  olympiade   cxliii  ,  ou  doit    s'entendre  que    quand 

1  année  fusante.  on  eft  libre  ;  car  Wque  les 

(b)  Comme  par  un  décret  loix  ou  le  confentement  de* 

de  la   nature,  qui   veut   que  peuples   ont  nommé  un  fcé- 

lon  obeijfe  a  celui  qui  eft  h  néral ,  c'eft    à   lui  qu'il   Eut 

plus    digne  de    commander.  )  obéir ,  &  c'eft  à  h  nature  à  f* 

Ceft  certainement  la    voix  faire. 

Tome  llf%  i 
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ne  l'attendit  point,  quoiqu'il  eût  toutes  Ces- 
troupes  dans  la  ville  ;  mais  fortant  par  une 
autre  porte ,  il  délogea  très-promptement  Se 
emmena  toute  fon  armée  ,  regardant  comme 
une  fortune  fignalée  de  pouvoir  l'éviter ,. 
comme  il  l'évita  en  effet ,  Se  MefTene  fut' 
délivrée. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  la  vie  de 
Philopœmen  &  qui  ne  peut  être  contredit. 
Mais  le  fécond  voyage  qu'il  fit  en  Crète  Ça),  à. 
la  prière  des  Gortyniens  qui  i'appellerent 
pour  le  faire  leur  général  dans  une  guerre 
qu'ils  avoient  à  foutenir  ,  ne  fut  pas  regardé 
de  même  par  tout  le  monde ,  car  il  donna 
lieu  de  le  calomnier  &  de  dire  que  ,  pendant 
que  fa  patrie  étoit  violemment  attaquée  par 
Nabis  ,  (  b  )  il  s'étoit  retiré ,  ou  par  lâcheté' 
pour  éviter  le  combat  contre  un  ennemi  re- 
doutable ,  ou  par  une  vanité  déplacée  pour 
aller  fe  montrer  aux  étrangers.  Et  il  eft  vrai 
que  dans  ce  même  tems-là  les  Mégalopolitains 
étoient  fi  prefles ,  qu'ils  fe  voyoient  réduits  à 
fe  renfermer  dans  leurs  murailles  &  à  femer 
leurs  places  &  leurs  rues  pour  avoir  de  quoi 
fe  nourrir ,  toute  la  campagne  aux  environs 
étant  ravagée  Se  les  Lacédémoniens  campant 
prefqi*e  à  leurs  portes  :  &  lui  cependant  il 

(  a  )  La  quatrième  année  de  nom  mé  à  fa  place ,  il  étoit  de- 

l'olympiade  CXLIV.  venu    (impie    particulier,  ôc 

(b)  Il  s'étoit  retiré  j  ou  par  qu'il  étoit  glorieux  à  fa  patrie 

lâcheté  pour  éviter  le  combat.)  que,  dans   le   tems  que  fon 

Mais  cette  calomnie  étoit  ridi-  fucceiTeur   la  fervoit  contre 

cule  i  il  s'étoit  retiré  ,  parce  Nabis,  il  allât  commander  les 

qu'y  ayant  un  autre  général  troupes  des  Gortyniens. 
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faifbit  la  guerre  aux  Cretois  ,  Se  s'étoit  fait 
élire  général  en  terre  étrangère  au-delà  des 
mers ,  ce  qui  donnoit  un  prétexte  à  Tes  ennemis 
de  l'accufer  qu'il  fuyoit  la  guerre  allumée 
dans  fon  pays  pour  ne  pas  fecourir  fa  patrie. 

Il  y  en  avoit  pourtant  d'autres  qui  difoient 
que  les  Achéens  ayant  élu  d'autres  généraux, 
Philopœmen,  qui  fe  trouvoit  fimple  particu- 
lier Se  fans  charge ,  étoit  allé  occuper  fort 
loifir  à  commander  les  troupes  des  Gorty- 
niens  ,  car  ii  étoit  ennemi  juré  de  la  parefFe 
Se  de  l'inaclion  ;  Se  très-perfuadé  qu'il  en  ei\ 
de  la  vertu  militaire  &  de  Fart  de  comman- 
der, comme  de  toutes  les  autres  chofes  utiles 
Se  néceflTaires ,  il  faut  les  réduire  en  pratique 
Se  les  exercer  continuellement  û  1/on  veut  s'y 
rendre  habile.  Et  c'eft  ce  qu'il  fit  bien  con- 
noître  par  un  mot  qu'il  dit  fur  le  roi  Ptolémée  : 
beaucoup  de  gens  louoient  un  jour  hautement 
ce  roi  comme  un  homme  qui  étudioit  tous 
les  jours  le  métier  de  la  guerre  Se  l'art  de 
commander,  Se  qui  formoit  Se  fortifioit  bien 
fbn  corps  par  les  exercices  des  armes.  Eh  i 
dit-il ,  qui  ejl-ce  qui  piut  louer  &  admirer  un. 
rpi  qui ,  à  l'âge  où  il  ejl ,  s'amufe  encore  a, 
étudier  ,  au  lieu  de  montrer  ce  quil  a  appris  7. 

Les  Mégalopolitains  donc ,  irrités  de  fon 
abfènce  qu'ils  prenoient  pour  une  défertion  Se 
pour  une  trahifon  ,  vouloient  à  toute  force  le 
bannir  par  un  décret  public  Se  le  priver  du 
droit  de  bourgeoifie.  Mais  les  Achéens  les 
en  empêchèrent ,  (a)  en  envoyant  à  Mégalo- 
fa)  En  envoyant  à  MégalovQÎls  h  général  Arijlencte.) 
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poiis  le  général  Ariftenete  qui,  quoiqu'il  eût 
quelques  différends  avec  Philopœmen  fur  le 
gouvernement  de  la  république  ,  empêcha 
qu'on  ne  prononçât  contre  lui  cette  con- 
damnation. Depuis  ce  tems-là  Philopœmen  , 
fe  voyant  méprifé  par  Tes  citoyens  ,  de'baucha 
quelques  bourgs  8c  quelques  villages  de  leur 
refîbrt,  Se  les  fit  foulever ,  en  leur  fuggérant 
qu'ils  n'étoient  pas  anciennement  contri- 
buables 8c  dépendans  de  Mégalopolis ,  8c 
en  leur  aidant  à  foutenir  ce  prétexte  8c  à. 
opprimer  la  ville  dans  le  confeil  des  Achéens; 
mais  cela  n'arriva  que  dans  la  fuite. 

Pendant  qu'il  commanda  les  Gortyniens  en 
Crète ,  il  ne  fit  pas  la  guerre  en  homme  du 
Péloponefe  8c  en  Arcadien ,  ouvertement  8c 
généreufement  ;  mais  prenant  les  mœurs  8c 
les  manières  des  Cretois  ,  8c  fe  fervant  con- 
tr'eux-mêmes  de  leurs  {Iratagêmes ,  de  leurs 
rufes,  de  leurs  furprifes  8c  de  leurs  embûches, 
il  leur  eut  bientôt  fait  voir  qu'ils  n'étoient 
que  des  enfans  qui  n'imaginoient  que  des 
chofes  infenfées  8c  vaines ,  au  prix  de  celles 
qu'invente  un  capitaine  habile  8c  expérimenté. 
Après  s'être  fait  admirer  par  ces  peuples 
dans  toutes  ces  chofes  8c  avoir  acquis  une 
très-grande  réputation  par  fes  exploits  ,  il 

Polybe  &  Tite-Live  l'appel-  de  l'olympiade  Cxiv.  Il  y  a 

lent  Âriftene.,  Arïjicenus  ,  &  une  belle  comparaifon  de  cec 

c'eft  ainfî  qu'il  faut  corriger  Ariftene    avec    Philopœmen 

Je  texte.  Ariitene  fut  envoyé  à  dans  les  fragmens  de  Polybe. 

Mégalopolis  deux  ans  après  Ariftenete  étoit  de  Dymes , 

le    départ    de    Philopœmen  &  il    fut    auffi    général   des 

pour  Crète  ,  la  féconde  année  Achéens, 
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s'en  retourna  couvert  de  gloire  dans  le  Pélo- 
ponefe.  En  y  arrivant  il  trouva  que  Philippe 
venoit  d'être  défait  (a)  en  bataille  par  Titus 
Flaminius,  Se  que  les  Achéens  8c.les  Romains 
faifoient  la  guerre  à  Nabis.  Il  fut  d'abord  élu 
(b)  général  de  cette  ligue  ;  Se  ayant  donné  un 
combat  naval,  il  eut  le  même  fort  qu'avoit  eu 
Epaminondas  dans  un  cas  pareil ,  il  vit  dimi- 
nuer fa  réputation  Se  la  grande  idée  que  l'on 
avoit  de  fon  courage  Se  de  fa  prudence  , 
pour  avoir  malheureufement  combattu  par 
mer. 

Il  eft  vrai  que  quelques-uns  ont  dit  qu'Epa- 
ïninondas  ne  voulant  pas  que  fes  citoyens 
goûtaffent  des  avantages  qui  viennent  de  la 
marine  ,  de  peur  que ,  fans  qu'il  s'en  ap- 
perçût,  (c)  de  bons  Se  de  vaillans  foldats  de 
terre  ferme  ,  ils  ne  devinflént ,  comme  dit 
Platon ,  des  mariniers  lâches  Se  corrompus  , 
toujours  prêts  à  gagner  leurs  vaifleaux  Se  à 
prendre  la  fuite ,  il  fe  retira  volontairement 
de  l'Aile  Se  des  ifles  fans  y  avoir  rien  fait.  Au 
lieu    que    Philopœmen  ,    perfuadé    que    la 

(a  )  Il  fut  défait  la  troïfiéme  des  loix,  tom.  II,  pag.  jo6  , 

année  de  l'olympiade  CXLV.  èc  par  cet    endroit  de  Plu- 

(&)  La  quatrième  année  de  tarque  ,    on   voit   qu'il   faut 

l'olympiade  CXLVI.  recevoir  dans  le  texte  de  ce 

(c)  De  bons  &  de  vaillans  phiîofophe  twift+r,  qui  com- 

foldats  de  terre  ferme  ,  ils  ne  battent  de  pied  ferme  ,  au  lieu 

devinjjent  j  comme   dit  Via-  de  v-.pïu.te*  ,    légitimes  ;   car 

ton  t  des  mariniers  lâches  &  Platon  oppofe  manifeftemenc 

corrompus,   toujours  prêts   a  fktttpn*  àlvt™fj»t-:âtflif*r't*P<, 

gagner  leurs  vaijfeaux    &    à  &  au   lieu  d'*xp^y-o(  j'ai   lu 

prendre  la  fuite.  )  Ce  paffage  &wpeÉ*7o<  \  car  c'eft  Eparriinon- 

de  Platon  e(l  au    commen-  das  qui  s'en  retourne  fans  rien 

cernent  du   quatrième   livre  faire. 
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fcience  qu'il  avoitacquife  en  commandant  des 
armées  de  terre  lui  fuffiroit  pour  bien  com- 
mander aufli  des  troupes  de  mer ,  (  a  )  apprit  à 
£es  dépens  quelle  grande  partie  de  la  vertu 
c'eft  que  l'exercice ,  &  combien  il  ajoute  de 
puifTance  &  de  force  à  ceux  qui  fe  le  font 
rendu  familier  ;  car  il  ne  fut  pas  feulement 
vaincu  dans  ce  combat  naval  à  caufe  de  fon 
peu  d'expérience  ,  mais  il  commit  encore  une 
très-grande  faute  en  fe  fervant  d'un  'vaiffeau 
qui  avoit  beaucoup  de  réputation ,  mais  qui 
étoit  fort  vieux  &  qui  n'avoit  pas  fervi  depuis 
quarante  ans ,  Se  en  le  faifant  monter  par  fes 
citoyens  qui  penferent  tous  périr,  le  vaifleau 
ayant  fait  eau  de  toutes  parts.  Voyant  donc 
qu'après  ce  mauvais  fuccès  les  ennemis  le 
méprifoient  comme  un  homme  qui  avoit  re- 
noncé entièrement  à  la  mer ,  &  qu'ils  afïié- 

(  a  )  Apprit  t  a  fe.s  dépens  ^  paffionnément  d'en  voir  une , 

quelle   grande   partie    de    la  &  que  s'il  s'y  trouvoit  ,  il  re- 

vertu  c*eji    que    l'exercice.  )  garderoit  avec  grande  appli- 

iVoici  un  grand    général  de  cation.  Un  officier  de  marine 

troupes  de  terre  ,  qui  croit  qui  étoit  préfent  ,    lui   dit  ; 

pouvoir  commander  auflî  des  Monfeigneur  ,  fi  votre  altejfe 

iroupes  de  mer.  L'expérience  y  étoit ,  il  n'y  a  point  d'ami- 

£t  voir  combien  il  fe  trom-  rai  qui  ne  fût  ravi  de  recevoir 

poit.  Ce  font  deux  arts   très-  vos  ordres.  Mes  ordres  s  re- 

«iifférens  :    &    pour   illuftrer  prit  brufquement  le  prince  » 

ce   partage,  je    crois  que    le  je  me  garderois  bien  de  dire 

lecteur  ne  fera  pas  fâché  que  feulement  mon  avis  ;  je   me 

je  lui  rapporte  ici  ce  que  dit  tiendrais  furie  pont  bien  tran- 

un  jour  un  des  plus  grands  quillement ,  &  je  regarderons 

capitaines    que    la    France  ,  tous  les  mouvemens  &  toutes 

que   dis-je  ?  que  la  terre  ait  les    manœuvres   pour  m'inf- 

jamais  porté  ;  c'eft  le  grand  truire.  Si  Philopoemen  avoit 

prince  de  Condé.  On  parloit  eu  le  bon  fens  ôc  la  modeftie 

d'une    bataille    navale  ;    ce  de  ce  prince ,  il  n'auroit  pa<: 

piince  dit  qu'il  fouhaiteroit  reçu  ce  grand  échec. 
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£eoient  avec  itifolence  la  ville  de  (a)  Gythium , 
il  s'embarqua  promptement  Se  alla  à  eux 
lorfqu'ils  s'y  attendoient  le  moins  ,  Se  qu'à 
caufe  de  leur  victoire  ils  étoient  difperfés  çà 
&  là  fans  aucune  précaution  Se  fans  fe  tenir 
fur  leurs  gardes;  Se  arrivant  la  nuit  il  mit  Tes 
gens  à  terre,  brûla  entièrement  leur  camp  Se 
fit  un  grand  carnage  de  leurs  troupes. 

Quelques  jours  après ,  Nabis  s'étant  pré- 
fenté  tout-à-coup  devant  lui,  comme  il  avoit 
à  paiïer  des  défilés  très-dangereux ,  &  ayant 
par- là  imprimé  la  terreur  dans  l'efprit  des 
:  Achéens  qui  ne  croyoient  pas  qu'il  fût  pofïible 
de  fe  tirer  de  ces  paiTages  difficiles  par  eux- 
mêmes  Se  dont  les  ennemis  leur  fermoient 
l'ifïlie,  Philopœmen  s'arrêta  un  peu  de  tems  ; 
Se  après  avoir  confidéré  de  l'œil  la  nature  du 
pays  ;  il  fit  voir  en  cette  occafion  que  l'arc 
des  tactiques  ei\  la  cime  Se  la  perfection  de 
l'art  militaire  ;  car  il  n'eut  pas  plutôt  changé 
l'ordonnance  de  fa  phalange  pour  l'accom- 
moder à  l'afliette  du  lieu,  qu'il  furmonta  toutes 
ces  difficultés  très -facilement  Se  fans  aucun 
trouble;  de  manière  qu'il  tomba  fur  les  enne- 
mis qui  penfoient  le  tenir ,  Se  les  mit  en  fuite. 
Mais  ,  comme  il  vit  qu'ils  ne  fe  retiroient  pas 
tous  enfemble  vers  leur  ville ,  qu'ils  fe  di£- 
perfoient  çà  Se  là ,  Se  que  tout  le  pays  étoit 
fourré  ,  bofïu  Se  très-difficile  pour  la  cavalerie 
à  caufe  des  ruiffieaux  Se  des  fondrières  dont  il 
eft  coupé,  il  fit  fonner  la  retraite  Se  campa 

(a)  C'éroit  l'arfenal  &  le  port  de  Lacédémone ,  à  cinq 
quarts  de  lieue  de  la  ville. 

I  iv 


£oo  PHÏLOPŒMEN. 
dans  ce  lieu-là  même  qu'il  étoit  encore  grancf 
jour.  Mais  comme  il  fe  clouta  bien  que ,  dès 
que  la  nuit  feroit  venue ,  les  ennemis ,  reve- 
nant de  leur  fuite ,  fe  retireroient  vers  la  ville 
un  à  un  &  deux  à  deux  ,  il  ..plaça  en  embus- 
cade ,  tout  autour  dans  tous:  les  pafTages  fur 
les ,  ruiiTeaux ;  Se  fur  les  collines  ,  de  petits 
corps  de  foldats  Achéens  qui  tuèrent  un  grand 
nombre  des  gens  de  Nabis  ;  parce  que  né  fe 
retirant  pas  tous  enfemble  ,  mais  qui  ça  qui 
là,  félon  qu'ils  avoieht  été  difperfés  par  la 
fuite,  ils  tomboient  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis  comme  des  oifeauxqui  donnent  dans 
les  filets  de  l'oifeleur. 

Ces  grandes  actions  faifoient  que  tous  les 
Grecs  aimoient  Se  eftimoient  finguliérement 
Philopœmen ,  Se  que  dans  les  théâtres  ils  le 
combioient  d'honneurs.  Une  diftinction  fi 
marquée  bleflbit  fecrettement  Titus  Fiaminius 
naturellement  ambitieux  Se  jaloux  :  car  il  pré- 
tendoit  qu'étant  conful  Romain  il  de  voit  être 
plus  refpeéte  Se  plus  honoré  par  les  Achéens  , 
qu'un  homme  d'Arcadie.  Et  il  penfoit  de  plus 
<jue  par  fes  bienfaits  il  avoit  infiniment  plus 
mérité  que  lui  des  Grecs;  lui  qui,  par  un 
feul-cri  de  héraut ,  (a)  avoit  affranchi  Se  mis 
en  liberté  toute  cette  partie  de  la  Grèce  qui 
étoit  dans  l'efclavage  de  Philippe  Se  des 
Lacédemoniens. 

Bientôt  après   (b)  Flaminius    fit  la  paix 

*  (  a  )  Dans  les  jeux  Ifthtni-         (  b  )  La  première  année  de 
ques ,  la  quatrième  année  de    l'olympiade  CXLVI. 
l'olympiade  CXLV. 
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avec  Nabis ,  Se  Nabis  fût  tué  en  trahifon  par 
les  Etoliens.  Cette  mort  caufa  du  trouble  Se 
du  déibrdre  dans  Sparte  ,  Se  Philopœmen  , 
faififiant  cette  occafion  ,  y  marcha  avec  une 
fi  groiTe  puiffance,  Se  fit  fi  bien  que,  gagnant 
les  uns  par  Tes  raifons  Se  entraînant  les  autres 
par  la  force ,  il  obligea  cette  ville  d'entrer 
dans  la  ligue  des  Achéens. 

Ce  fuccès  augmenta  merveilleufement  fà 
réputation  parmi  ces  peuples  ;  car  ce  n'étoit 
pas  un  petit  fervice  que  d'avoir  acquis  à  la 
ligue  une  ville  aufli  puiiTante  que  Sparte  3  8e 
d'une  fi  grande  autorité.  Par-là  il  gagna  auffi 
l'amitié  Se  la  confiance  des  plus  gens  de  bien 
de  Lacédémone  ,  qui  espérèrent  l'avoir  pour 
garant  Se  pour  défenfeur  de  la  liberté.  Voilà 
pourquoi ,  quand  la  maifon  8c  tous  les  biens 
de  Nabis  eurent  été  vendus  ,  ils  résolurent, 
par  un  décret  public  ,  de  lui  faire  préfent  de 
tout  l'argent  qui  étoit  revenu  de  cette  vente, 
qui  montoit  à  fix- vingt  talens  ,  Se  de  lui 
envoyer  à  cet  effet  une  ambaffade  pour  le  prier 
de  les  recevoir. 

Ce  fut  en  cette  occafion  qu'il  parut  très- 
clairement  que  la  vertu  de  ce  grand  per- 
fonnage  étoit  bien  pure  ,  Se  qu'il  ne  paroifîbit 
pas  feulement  homme  de  bien ,  mais  qu'il 
l'étoit  effectivement ,  car  on  ne  trouva  pas 
un  feul  Spartiate  qui  voulût  fe  charger  de  la 
commiflion  de  lui  aller  offrir  ce  préfent  ; 
mais  faifis  de  refpe£l  Se  de  crainte  ,  ils  s'en 
exeuferent  tous  ;  de  forte  qu'enfin  ils  pri- 
rent le  parti  de  lui  envoyer  faire  la  propo- 
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iition  par  un  de  {es  hôtes ,  nommé  Timo- 
laiis. 

Ce  Timolaiïs  étant  arrivé  à  Mégalopolis  , 
logea  chez  Philopœmen  qui  le  reçut  avec 
beaucoup  de  marques  de  bonté.  Là  il  eut  le 
tems  de  confidérer  la  gravité  de  fa  conver- 
fation ,  la  frugalité  de  fa  vie  &:  la  févérité  de 
fes  mœurs  qui  le  rendoient  imprenable  Se 
inaccefîible  à  l'argent;  &  il  fut  (i  étonné  de 
tout  ce  qu'il  vit ,  qu'il  n'ofa  jamais  lui  ouvrir 
la  bouche  du  préfent  qu'il  venoit  lui  offrir , 
Se  qu'ayant  donné  quelqu'autre  prétexte  à 
fon  voyage  ,  il  s'en  retourna  comme  il  étoit 
venu.  Il  fut  envoyé  une  féconde  fois  8e  ne 
fut  pas  plus  hardi.  Enfin  au  troifiéme  voyage 
il  fe  hazarda ,  quoiqu'avec  peine ,  à  déclarer  à 
Philopœmen  la  bonne  volonté  de  Sparte. 

Philopœmen  l' écouta  avec  plaifir;  mais  fur 
l'heure  même  il  alla  à  Sparte  Se  il  confeilla 
aux  Spartiates  de  ne  pas  dépenfer  leur  argent  à 
gagner  Se  à  corrompre  leurs  amis ,  gens  de 
bien  ,  parce  qu'ils  pourroient  toujours  ufer  8c 
jouir  de  leur  vertu  Se  de  leur  fageffe  fans  rien 
donner,  &  de  le  garder  pour  acheter  &  gagner 
les  méchans,  Se  ceux,  qui  dans  les  confeils 
brouilloient  §e  divifoient  la  ville  par  leurs 
difeours  féditieux ,  afin  que  l'argent  les  obli- 
geant à  fe  taire,  ils  leur  fiffent  moins  de  peine 
dans  le  gouvernement  :  Car  il  vaut  beaucoup 
mieux  ,  ajouta-t-il ,  fermer  la  bouche  à  fes 
ennemis  qu'à  fes  amis.  Voilà  quelle  étoit  la 
nobleffe  Se  la  magnanimité  de  Philopœmen 
fut  tout  ce  qui  regardoit  l'argent. 
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Quelque  tems  après,  (<z)  Diophane, général 
des  Achéens,  averti  que  les  Lacédémoniens 
'penfoient  à  des  nouveautés ,  fe  difpofoit  à  les 
châtier;  Se  les  Lacédémoniens  de  leur  côté  fe 
preparoient  à  la  guerre  Se  mettoient  tout  le 
Péloponefe  en  combuftion.  Philopœmert 
tâcha  d'adoucir  l'efprit  de  Diophane  Se 
d'appaifer  fa  colère  ,  en  lui  repréfentant  : 
(b)  Que  y  pendant  que  le  roi  Antiochus  &  les 
Romains  Je  faïfoient  la  guerre  au  milieu  de 
la  Grèce  avec  deux  armées  Jî  puiffantes  ,  le 
devoir  du  général  des  Achéens  étoit  de 
tourner  toutes  /es  penfées  de  ce  côté-là  & 
> d'avoir  toujours  l'œil  fur  eux  ;  que  ce  n9  étoit 
nullement  le  tems  de  remuer  &  d'exciter  une 
guerre  intefline  ,  &  qu'au  contraire  il  étoit 
de  la  prudence  de  dijfimuler  quelques  fautes  qui 
auroient  été  commijes  ,  &  de  faire  femblant  de 
ne  les  pas  voir. 

Diophane  ne  fit  point  état  de  Tes  remon- 
trances ;  il  entra  à  main  armée  dans  la 
Laconie  avec  Flaminius  ,  Se  ils  s'avancèrent 
tous  deux  vers  la  ville.  Philopœmen ,  irrité 
de  cette  entreprife  Se  du  mépris  qu'on  avoit 
fait  de  fon  avis,  (c)  hazarda-là  une  action 

(a)  La.  première  année  de  contre    Antiochus. 
l'olympiade  CXLVII.  ;  c  )  Hazarda-là  une  action  9 

(b)  Que  pendant  que  le  roi  qui  3  fi  on  l'examine  a  la 
Antiochus  &  les  Romains  fe  rigueur  3  ne -peut  être  trouvée 
faifoient  la  guerre  au  milieu  m  bonne  ni  jujîe.  )  Car  à  la 
de  la  Grèce.  )  Car  cette  même  rigueur  Philopœmen  étoit 
année  G.  Livius  ,  qui  com-  inexcufable  ;  Se  c'étoic  une 
mandoit  la  Motte  Romaine  ,  démarche  très  -  injufte  Si 
venoit  de  gagner  un  grand  très-mauvaife  de  quitter  fon 
combat     naval     à     Ephefe  général ,  &    d'aller  fe  jetter 
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qui ,  fi  on  l'examine  à  la  rigueur ,  ne  peut  être1 
trouvée  ni  bonne  ni  jufte ,  mais  qui  marque 
un  courage  Se  une  audace  que  rien  ne  pouvait 
étonner.  Il  fe  jetta  dans  Sparte  ,  Se  fimple 
particulier,  il  empêcha  le  général  des  Achéens 
Se  le  conful  Romain  d'y  entrer.  Il  appaifa  les 
troubles  qui  divifoient  la  ville ,  8c  raffermit 
les  Spartiates  dans  la  ligue  comme  ils  étoient 
auparavant. 

Quelque  tems  après,  (a)  Philopœmen  , 
élu  encore  générai,  ayant  eu  quelques  fujets 
de  plainte  contre  les  Lacedémoniens  ,  les 
obligea  de  rappeller  les  bannis  dans  Sparte  , 
fit  mourir  quatre  -  vinçt  Spartiates  félon 
Poîybe  ,  Se  félon  Arillocrate  >  trois  cens 
cinquante,  qui  avoient  condamné-ces  bannis; 
rafa  leurs  murailles ,  leur  retrancha  une  grande 
partie  de  leur  territoire  qu'il  ajouta  au  terri- 
toire de  Jvîégalopolis;  Se  tous  ceux,  à  qui  les 
tyrans  avoient  donné  droit  de  bourgeoise 
dans  Sparte,  il  les  chaffa  &  les  transféra  dans 
l'Achaïe,  excepte  trois  mille  qui  ne  voulurent 
pas  fortir  de  Sparte ,  Se  qu'il  fit  vendre  à  l'encan. 
De  l'argent  qui  revint  de  cette  vente ,  il  en  fit 
bâtir  à  Mégalopolis  un  portique  magnifique, 
comme  pour  leur  infiilter  Se  pour  rendre  leur 
honte  plus  publique  Se  plus  durable. 

Enfin  pour  affouvir  fon  reiTentiment  contre 
les  Lacedémoniens  &  pour  achever  de  les 


dans    Sparte,  pour   *>oppo«  pas  attendre  du  fuccès  leur 

fer  à  lui.  Le  fuccès  le  jufti-  apologie, 

fia,  mais   les    avions    d'un  (a)  La  troisième  ann;c  de 

homme  de  bien  ne  doivent  l'olympiade  ÇXtYII, 
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humilier ,  quoique  leur  humiliation  fût  déjà 
affez  grande,  &  plus  grande  qu'ils  n'avoient 
mérité ,  il  fit  contr'eux  la  chofe  la  plus  cruelle 
&  la  plus  injurie  qu'on  pouvoit  faire  contre 
leur  gouvernement,  (a)  il  cafla  Se  annulla 
•tous  les  établiffemens  de  Lycurgue  Se  força 
les  enfans  Se  les  jeunes  gens  ds  renoncer  à 
l'éducation  de  leur  pays  pour  prendre  celle 
de  l'Achaïe  ,  parce  qu'il  voyoit  que ,  pendant 
qu'ils  continueroient  d'obferver  les  lois  ae 
Lycurgue,  ils  feroient  toujours  fiers  Se  n'au- 
roient  que  des  penfées  nobles  Se  généreufes. 
Dans  ce  tems-Ià  donc  les  grandes  calamités 
dont  ils  furent  accueillis,  les  ayant  forcés  de 
foufTHr  que  Phiicpcemen  coupât  ainfi  les  nerfs 
de  leur  république  ,  ils  plièrent  fous  le  joug 
8c  furent  dans  l'humiliation  Se  dans  la  bafiefle. 
Mais  quelques  années  après  ils  demandèrent 
aux  Romains  la  permiffion  de  reprendre  leur 
ancienne  difeipline  &  de  quitter  celle  d' AchaVe  ; 
-ib)  Se  l'ayant  obtenue ,  ils  retirèrent  leur  ville 


{a)  Il  cajfa  &  annulla  tous 
Jes  établijfemens  de  Lycurgue.  ) 
Pluc.H'cue  a  raifon  d'appelîer 
'cette  iniulte  ,  la  chofe  la  plus 
cruelle  !k  laplusinjufte  onon 
pouvoit  faire  contre  le  gou- 
vernement de  Sparte  ;  car 
'  l'unique  moyen  de  la  détruire 
entièrement ;  c'étoit  d'y  abolir 
.un.  établiiTement  qui  Tavoit 
déjà  maintenue  floriiTance  5c 
glorieufe  pendant  plus  ce 
fept  cens  ans.  C'eft  porter  une 
plaie  mortelle  à  un  état ,  que 
de  lui  ôter  des  ufages  qui 
maintiennent    les   mœurs  & 


la  difeipline  ,  &  qui  y  entre- 
tiennent une  noblefle  &  une 
fierté  ,  feules  capables  de 
le  faire  triompher  '  de  fes 
ennemis. 

(  b  )  Et  l'ayant  obtenue  3  ils 
retirèrent  leur  ville  de  cet 
abîme  de  maux.  )  Voilà  un 
grand  éloge  pour  les  éta- 
bliuemens  de  Lycurgue.  Ceci 
confirme  ce  que  ÎMutarque  a 
dit  dans  la  Ccmparaifon  de 
Nu  ma  ôc  de  Lycurgue  :  Que 
les  Romains  fe  font  accrus  & 
agrandis  ,  en  renonçant  aux 
injlitutions  de  Huma*  &  ?•• 
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de  cet  abîme  de  maux  8c  de  cette  corruptiorl 

où  elle  étoit  plonge'e ,  8c  la  relevèrent,  autant 

qu'il  leur  étoit  poflible ,  dans  l'état  où  ils  fe 

trouvoient. 

Lorfque  la  guerre  s'alluma  en  Grèce  entre 
les  Romains  8c  le  roi  Antiochus  ,  (a)  Philo- 
pœmen  étoit  {impie  particulier  ;  8c  voyant 
qu' Antiochus ,  qui  hy vernoit  à  Chalcis  ,  paffoit 
le  tems  en  galanteries  ,  que  malgré  fon  âge  il 
célébroit  des  noces  en  époufant  une  jeune 
fille ,  &  que  fes  Syriens ,  vivant  dans  la  der- 
nière licence  fans  capitaines  8c  fans  chefs  ,  fe 
difperfoient  dans  toutes  les  villes  où  ils  com- 
mettoient  mille  infolences  &  mille  défordres, 
il  témoigna  qu'il  étoit  bien  fâché  de  n'être 
plus  général  des  Achéens,  8c  qu'il  envioit  aux 
Romains  une  victoire  fi  facile  8c  qui  leur  coû- 
teroit  fi  peu  :  Car  pour  moi ,  dit-il ,  fi  favois 
le  commandement  9  je  les  taillerois  tous  en 
pièces  dans  les  tavernes. 

Après  que  les  Romains  eurent  défait  An- 
tiochus ,  (b)  ils  s'appliquèrent  tout  de  bon  à 
pouffer  leurs  affaires  du  côté  de  la  Grèce  ;  8c 
avec  toutes  leurs  forces  ils  tenoient  déjà  les 
Achéens  comme  enveloppés. Ils  avoient  même 
un  puifiant  parti  dans  toutes  les  villes  par  le 
moyen  des  orateurs  8c  des  gouverneurs  du 

les  Lacédémoniens  n'ont  pas  danger     d'être      entièrement 

plutôt  violé  les   ordonnances  détruit. 

de   Lycurgue  \   que   de   f>rt  (  a  )  La  troifiéme  année  de 

grands  ils  font  devenus  fort  l'olympiade  CXLVI. 

petits  j    &     qu'après     avoir  (&)  Antiochus  fut  défait  la 

perdu  l'empire  de  la  Grèce  ,  troifiéme  année  de   l'olym- 

il*    ont     vu     leur    état    en  piade  CXIVIII. 
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peuple  qu'ils  avoient  gagnés.  De  forte  que  , 
par  la  faveur  &  par  la  protection  des  dieux, 
leur  puiffance  ,  qui  alloit  toujours  croiffant , 
étoit  déjà  parvenue  au  faîte  de  la  grandeur 
où  leur  fortune  devoit  s'élever.  Philopœmen, 
attentif  à  toutes  leurs  démarches  ,  faifoit 
comme  un  bon  pilote  qui  combat  contre  les 
vagues  Se  les  vents  ;  tantôt  forcé  par  le  tems 
il  cédoit  en  quelque  chofe  Se  fe  laiffoit  en- 
traîner, Se  tantôt  fe  roidiffant  il  réfiftoit  de 
toutes  fes  forces  Se  n'oublioit  rien  pour  porter 
ceux  qui  avoient  le  plus  d'autorité  ou  d'élo- 
quence à  embraffer  le  parti  de  la  liberté. 

(a)  Ariftenete  de Mégalopolis ,  homme  qui 
avoit  beaucoup  de  crédit  parmi  les  Achéens 
Se  qui  faifoit  la  cour  aux  Romains  ,  lui  étoit 
oppofé  ;  Se  un  jour  il  dit  en  plein  confeil  : 
Qu'il  étoit  d'avis  que  les  Achéens  ne  dévoient 
s'oppofer  en  rien  aux  Romains ,  nife  montrer 
ingrats  envers  eux.  Philopœmen  ne  dit  riea 
'id'abord  ,  quoiqu'il  fupportât  ce  difeours  avec 
peine;  mais  enfin  voyant  qu'il  continuoit,& 
n'étant  plus  maître  de  fa  colère ,  il  lui  dit  tout 
haut  :  (b)  Eh  >  mon  ami ,  pourquoi  as-tu  tant 
d'impatience  de  voir  la  malheur eufe  fin  des 
Grecs  l 

{a)AriJîenetedeMégalopo-  (b)  Eh  3  mon  ami,  pour- 
Us.)  Il  faut  encore  lire  ici  quoi  as-tu  tant  d'impatience 
Ariflene ,  car  c'eft  le  même  de  voir  la  malheureufe  fin 
dont  on  a  déjà  parlé  ,  &  que  des  Grecs  ?  )  Ce  mot  eft 
Polybe  &:  Tite-Live  appel-  fort  beau.  Philopœmen  veut 
lent  Arijianus.  Il  avoit  été  dire  qu'il  n'y  aura  plus  de 
fouvent  général  des  Achéens  ,  Grecs  des  qu'ils  feront  fou- 
&  il  étoit  grand  partifan  des  mis  aux  Romains. 
Romains. 
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Le  conful  Manius  Acilius  (  a  )  ,  ayant 
défait  Antiochus  ,  demanda  aux  Achéens 
qu'ils  permiffent  aux  bannis  de  Làcédémone 
de  retourner  dans  leur  ville  ,  Se  Flaminius 
favorifoit  cette  demande  d' Acilius.  Philo- 
pœmen  s'y  oppofa  ,  non  qu'il  fut  ennemi  des 
bannis;  mais  c'eft  qu'il  vouloit  qu'on  n'accor- 
dât pas  cette  grâce  à  la  prière  de  Flaminius  Se 
des  Romains  ,  &  que  les  bannis  en  euflent 
toute  l'obligation  aux  Achéens  &  à  lui.  En 
effet,  ayant  été  élu  général  (b)  pour  l'année 
fuivante  ,  il  ramena  lui-même  les  bannis,  tant 
fà  fierté  Se  fon  grand  courage  le  portoient 
naturellement  à  fe  révolter  Se  à  fe  roidir  contre 
les  puiflances  qui  vouloient  tout  emporter  par 
autorité. 

Il  fut  élu  (c)  pour  la  huitième  fois  général 
des  Achéens  à  l'âge  de  foixante-dix  ans  ;  &  il 
efpéroit  non- feulement  qu'il  pafferoit  fon 
année  fans  guerre,  mais  encore  que  les  affaires 
lui  permectroient  d'achever  en  repos  le  péii 
qu'il  avoit  encore  a  vivre  ;  car ,  comme  les 
maladies  fembient  diminuer  Se  s'affoiblir  à 
mefure  que  les  forces  du  corps  diminuent , 
de  même  dans  les  villes  Grecques  l'amour  des 
guerres  Se  des  combats  s'affoibliffoit  à  mefure 
qu'elles  fentoient  diminuer  leur  puiffance. 
Mais  la  déeffe  de  la  vengeance  (d),  qui  a  foin 

(a)  Manias  Acilius  G  la-  fuivante,  mais  deux  ans  après; 

trio  ,  qui    fut   confu!    avec  c'eu-à-dire, la troiiïéme année 

P.  Cornélius  Srîpio  Nalka,  de  l'olympiade  CXIVII. 
la  première  année  de  l'olym-         (  c  )  La  première  année  de 

piade  cxivu.  l'olympiade  CXLIX. 

{b)  Il  ne  fut  pas  élu  l'année        {d)  Ncmens, 
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de  punir  les  paroles  hautaines  ,  le  fit  tomber 
au  bout  de  fa  courfe  ,  comme  un  athlète  qui , 
ayant  fourni  fa  carrière  très-heureufement , 
tombe  au  pied  de  la  borne.  Car  on  dit  que 
dans  une  affemblée  quelques-uns  étant  venus 
à  louer  un  certain  perfonnage  ,  comme  un 
grand  général, Philopœmen  dit:  (a)  Comment 
peut-on  faire  cas  d'un  homme  qui  y  les  armes 
à  la  main  ,  s'ejl  laij/e  prendre  en  vie  par  les 
ennemis  ? 

Peu  de  jours  après  il  arriva  que  Dinocrate 
le'Mefïenien  qui  en  particulier  étoit  ennemi 
de  Philopœmen,  &  qui  étoit  haï  de  tous  les 
gens  de  bien  à  caufe  de  fa  méchanceté  Se  de 
fa  mauvaife  vie  ,  détacha  Me  (Te  ne  de  la  ligue 
des  Achéens  ;  Se  en  même  tems  on  apprit  qu'il 
étoit  fur  le  point  (3)  de  s'emparer  d'un  bourg 
appelle  Colonis  >  pofte  confidérable.  Philo- 
pœmen étoit  alors  malade  de  la  fièvre  à  Argos. 
Dès  qu'il  eut  cette  nouvelle,  il  partit  pour  fe 
rendre  à  Mégalopolis  >  &  fit  tant  de  diligence 
€[u'il  y  arriva  le  jour  même ,  ayant  fait  plus  de 

(a)  Comment  peut-on  faire  fouvent  une  fuitede  Ton  grand 

cas  d'un  homme  qui ,  les  armes  courage  ,  comme  l'expérience 

-a  la  main  s  s'efi  laijje  prendre  Ta  fouvent  fait  voir. 

en  vie   par    les    ennemis?   )  (b)  De  s' 'emparer  d'unbourg 

C'étoit  le  fentimenc  de  Régu-  appelle  Colonis.  )  Je  ne  con- 

lus  ,    qu'Horace    a    lî    bien  nois    point  de  bourg   de  ce 

exprimé    dans  l'Ode    5     du  nom.    Plutarque   avoit   fans 

livre   in.  Mais   Plutarque  a  doute  écrit  Coronis t  qui  eft 

raifon  de  trouver  cette  parole  un    porte     confidérable    au- 

de   Philopœmen   trop    bau-  deflous  de  MefTene ,  fur  le 

taine  ,    car    le    plus     brave  bord    de   la    mer,  H  en  efl: 

homme  dû  monde  peut  fort  parlé  dans  Stra'on  ,  Se  Tite- 

-bien  être  pris  prifonnier  les  Live  lui  donne/e  nom  dan* 

armes  à  la  main.  C'eft  même  cette  même  hiltokew 
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quatre  cens  ftades  (a).  Il  ne  s'y  arrêta  point  £ 
mais  prenant  avec  lui  quelques  gens  de  cheval 
(b)  des  plus  confidérables  des  citoyens,  tous 
jeunes  gens  qui ,  pour  l'affection  qu'ils  lui 
portoient ,  Se  auffi  pour  l'amour  de  la  gloire  , 
le  fuivirent  volontairement, il  marcha  contre 
MefTene. 

A  moitié'  chemin ,  (  c  )  fur  la  colline  appelle'e 
la  colline  d'Evandre,  il  trouva  Dinocrate  qui 
venoit  à  fa  rencontre;  H  le  chargea  &  le  mit 
en  fuite.  Mais  cinq  cens  chevaux ,  qui  gar- 
doient  le  plat-pays  de  MefTene  ,  étant  fur- 
venus  ,  Se  ceux  qui  avoient  été  pouffes ,  s'étant 
ralliés  Se  joints  à  ces  derniers ,  8e  occupant 
toutes  les  hauteurs  de  la  colline  ,  Philopœ- 
men ,  qui  craignoit  d^être  enveloppé  &  qui 
vouloit  fauver  ces  jeunes  cavaliers  qui  Pa- 
voient  fuivi,  fe  retiroit  par  des  lieux  boffus 
Se  difficiles  ,  fe  tenant  toujours  à  la  queue,  Se 
tournant  fbuvent  tête  aux  ennemis  pour  les 
attirer  à  lui  Se  pour  les  empêcher  de  fuivre  {es 
cavaliers.  Mais  les  ennemis  n'ofoient  le 
joindre  Se  fe  contentoient  de  caracoller  tout 
autour  avec  de  grands  cris. 

(a)  Cinquante  mille  pas.  après  lui  Paufanias ,  placent 
(  b  )  Il  ne  mena  avec  lui  une  colline  appellée  Evan  , 
que  foixante  cavaliers ,  mais  qui  eft  fans  cloute  celle  donc 
Lycortas  s'écoit  avancé  avec  Plutarque  parle  ici.  Ceux  qui 
des  troupes.  n'ont  pas  compris  que  cette 
(  c  )  Sur  la  colline  ,  appellée  colline  étoit  appellée  Evan 
la  colline  d'Evandre.  )  Per-  d'une  exclamation  bacchi- 
fonne ,  que  je  fâche,  n'a  fait  que,  &  n'entendant  point 
mentiorfde cette  colline d'E-  ce  mot,  ont  cru  que  c'étoit 
vandre.  Mais  à  quelque  dif-  un  nom  tronqué ,  &  ont  mis 
tance  de  MefTene ,  en  tirant  Evandre  fans  lavoir  pour- 
vers  l'Arcadie  ,  Polybe  ,  &  quoi. 
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Après  s'être  avancé  plufieurs  fois  contr'eux 
pour  donner  le  tems  à  ces  jeunes  gens  de  faire 
leur  retraite ,  il  ne  fe  donna  pas  de  garde  qu'il 
fe  trouva  feui  au  milieu  de  ce  grand  nombre 
d'ennemis.Aucun  n'eut  pourtant  l'audace  d'en 
venir  aux  mains  avec  lui  ;  mais  en  l'accablant 
de  traits  ils  firent  tant  qu'ils  le  pouffèrent 
dans  des  lieux  pleins  de  rochers  Se  de  pré- 
cipices  ou  il  ne  pouvoit  faire  paffer  Ton 
cheval ,  quoiqu'a.  grands  coups  d'éperons  il 
lui  déchirât  les  flancs.  Sa  vieilleffe  lui  laiffoit 
encore  toute  fa  légèreté  Se  fa  force ,  à  caufe 
du  continuel  exercice  où  il  l'entretenoit  Se 
elle  ne  l'empêchoit  nullement  de  fe  fauver  ; 
mais  malheureusement  il  étoit  arfoibii  par  la 
maladie  Se  extrêmement  fatigué  du  chemin 
qu'il  avoit  fait  &  du  travail  qu'il  avoit  fou- 
tenu  ,  de  forte  qu'il  étoit  pefant  Se  qu'il  ne 
pouvoit  prefque  fe  remuer  En  cet  état,  fon 
cheval  venant  à  broncher  ,  le  jetta  par  terre  ; 
fa  chute  fut  rude  ;  il  fe  fit  une  fi  grande  plaie 
à  la  tête  ,  qu'il  demeura  long-tems  étendu 
fur  la  place  fans  voix  Se  fans  mouvement. 

Les  ennemis  ,  le  croyant  mort,  s'appro- 
chèrent ,  Se  commencèrent  à  le  tourner  pour 
le  dépouiller.  Dans  ce  moment  il  leva  la  tête 
Se  ouvrit  les  yeux  :  les  ennemis ,  voyant  qu'il 
étoit  en  vie ,  fe  jetterent  en  foule  far  lui ,  lui 
lièrent  les  mains  derrière  le  dos ,  Se  l'acca- 
blant de  chaînes ,  ils  le  menèrent  en  cet  état  à 
Meffene,  en  lui  faifant ,  avec  une  infolence 
fans  bornes ,  tous  les  outrages  Se  toutes  les 
indignités  dont  ils  purent  s'avifer  j  outrages 
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que  ce  grand  homme  n'auroit  jamais  imagine', 
non  pas  même  en  fonge  ,  pouvoir  un  jour 
foufFrir  de  cet  infâme  Dinocrate. 

A  la  première  nouvelle  ,  qui  fut  portée  à 
Meffene ,  qu'il  étoit  pris  Se  qu'on  l'amenoit , 
les  Mefleniens  furent  fi  tranfportés  de  joie  , 
qu'ils  coururent  tous  aux  portes  de  la  ville. 
Mais  quand  ils  virent  Philopœmen  qu'on 
traînoit  ainfi  lié  Se  garotté  contre  fa  dignité 
Se  malgré  la  gloire  de  Tes  exploits  Se  de  Tes 
trophées  ,  la  plupart  furent  touchés  de  pitié 
Se  compatirent  à  fon  malheur  jufqu'à  verfer 
des  larmes  Se  à  méprifer  Se  déplorer  cette 
grandeur  humaine  comme  une  grandeur  trom- 
peufe  Se  infidèle  Se  comme  un  néant.  De 
forte  que  bientôt  il  courut  prefque  dans  toutes 
les  bouches  un  propos  plein  d'humanité,  qu'on 
devoit  fe  fouvenir  des  bienfaits  qu'on  avoit 
reçus  de  lui  ,  Se  de  la  liberté  qu'il  avoit 
rendue  à  l'Achaïe  en  chaîTant  le  tyran  Nabis. 
Mais  il  y  en  avoit  d'autres,  quoiqu'en  petit 
nombre  ,  qui  ,  voulant  faire  leur  cour  à 
Dinocrate,  alloient  difant  qu'il  falloit  mettre 
Philopœmen  à  la  torture  &  le  faire  mourir 
dans  les  tourmens  comme  un  ennemi  dange- 
reux qui  ne  pardonnoit  jamais ,  Se  qui  devien- 
droit  encore  plus  redoutable  à  Dinocrate  s'il 
échappoit  après  les  indignités  qu'il  lui  avoit 
faites  Se  les  chaînes  dont  il  l'avoit  chargé.  En 
même  tems  (a)  ils  le  conduifirent  dans -le 

(a)  liste  condui/irent  dans  explique.  Admonettt  delnde 
Un  lien  appelle  le  Tréfor.  )  quidam  effe  Thefaurum  pu- 
Voici  comme  Tite-Live  s'en,    blicur.i  fub  terra  faxa  qua~ 
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lieu  appelle  U  Trcjor.  C'efl  un  caveau  fous 
terre  qui  ne  reçoit  aucun  air  ni  aucun  jour  du 
dehors  &  qui  n'a  point  de  porte  .  mais  qui  fe 
bouche  avec  une  grofle  pierre  qu'on  roule  à 
l'entrée.  Ils  l'enfermèrent  dans  ce  caveau  ;  Se 
l'ayant  bien  bouche'  avec  fa  pierre,  ils  mirent 
des  foldats  tout  autour  pour  le  garder. 

Les  jeunes  cavaliers  Mégalopolitains ,  reve- 
nus de  leur  frayeur  Se  s' arrêtant  au  milieu  de 
leur  fuite ,  commencent  à  s'appercevoir  que 
Philopcemen  n'efl:  pas  avec  eux.  Ils  le  cher- 
chent ,  ils  l'appellent  ;  Se  comme  il  ne  paroît 
point  Se  qu'il  ne  répond  point  à  leur  voix  , 
ils  s'arrêtent-là  allez  long-tems  Se  fe  difent 
les  uns  aux  autres  qu'ils  s'étoient  fauves  avec 
honte  Se  contre  toute  juftice ,  en  abandonnant 
aux  ennemis  leur  général  qui  n'avoit  méprifé 
fa  vie  que  pour  l'amour  d'eux.  En  même  rems 
ils  courent  ça  Se  là  ,  Se  s'informant  par-tout , 
enfin  ils  apprennent  qu'il  a  été  pris  ,  Se  auffi- 
tôt  ils   vont  répandre    cette    nouvelle  dans 
toutes  les  villes  de  l'Achaïe.  Les  Achéens , 
très- affligés   de  cette  prife  Se   la  regardant 
comme  un  très-grand  malheur  ,  réfolurent  de 
le  redemander  aux  Mefféniens  ,  de  leur  en- 

drato  feptum  :  eo  vinclus  de-  n  chine  ,  d'une  grue  ,  «n  en 

mittitur  ,    &  faxum    in  gens  ,  »   ferme  l'ouverture  avec  une 

quu  operitur ,  machina  fuper  «  grotte  pierre  dont  on  avoic 

impofitum  eft.  «  Là  quelques-  »  accoutumé  de  laboucher  ». 

si  uns  font  reflouvenir  qu'il  Liv.  xxxjx.  Ce  caveau  étoic 

»  ya  fous  terre  le  Tréfor  pu-  appelle  le  Tréfor  public  J  parce 

»>  blic  ,  bien  revêtu  de  pierre  que  dans  les  teins  de  guerre 

»>  quarree  :    on    le    defeend  ils  y  enfermoient  leur  argent 

»  donc  dans  ce  caveau  ,  &  &  ce  qu'ils  avoient  de  plus 

?»  par  le  moyen  d'une  ma-  précieux. 
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voyer  pour  cet  effet  une  ambaffade  Se  de  fe 
préparer  cependant  à  marcher  contr'eux  avec 
toutes  leurs  forces ,  s'ils  le  refufoient. 

Pendant  que  cela  s'exe'cute ,  Dinocrate,  qui 
craignoit  fur-tout  le  retardement  comme  le 
iàlutde  Philopœmen,  Se  qui  vouloit  prévenir 
les  démarches  des  Achéens  ;  dès  que  la  nuit 
fut  venue  Se  que  le  peuple  fe  fut  retiré , 
ouvrit  la  prifon  &  y  fit  defeendre  l'exécuteur 
pour  porter  le  poifon  à  Philopœmen  ,  avec 
ordre  de  fe  tenir-là  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût 
avalé. 

Quand  l'exécuteur  defeendit  dans  le  caveau , 
Philopœmen  étoit  couché  fur  fon  manteau  fans 
dormir  &  tout  occupé  de  fa  douleur  &  de  fà 
trifteffe.  Dès  qu'il  vit  de  la  lumière,  &  cet 
homme  près  de  lui  testant  fa  lampe  d'une 
main  Se  la  coupe  de  poifon  de  l'autre  ,  il  fe 
releva  avec  peine  à  caufe  de  fa  grande  foi- 
bleffe ,  fe  mit  en  fon  féant  ;  Se  prenant  la 
coupe  il  demanda  à  l'exécuteur  s'il  n'avoit 
rien  entendu  dire  de  fes  cavaliers  Se  fur-tout 
de  Lycortas.  L'exécuteur  lui  dit  qu'il  avoit 
ouï  dire  qu'ils  s'étoient  prefque  tous  fauves. 
Philopœmen  le  remercia  d'un  fîgne  de  tête  ; 
Se  le  regardant  avec  douceur:  Tu  me  donnes-là 
une  bonne  nouvelle  >  lui  dit-il ,  nous  ne  fommeS 
donc  pas  malheureux  en  tout.  Et  fans  dire  une 
feule  parole  de  plus ,  fans  jetter  le  moindre 
foupir,  il  but  le  poifon  Se  fe  recoucha  fur  fon 
manteau.  Il  ne  donna  pas  beaucoup  de  peine 
au  poifon ,  car  il  étoit  fi  abattu  3c  fi  foible 
qu'il  fut  éteint  dans  un  moment. 
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Quand  le   bruit  de  fa  mort  fut  répandu 

parmi  les  Ache'ens ,  toutes  leurs  villes  furent 

plongées  dans  un  deuil  Se  dans  un  abattement 

qu'on  ne  peut  exprimer  ;  Se  aufli-tôt  tous  leurs 

jeunes  gens ,  qui  étoient  en  âge  de  porter  les 

armes ,  Se  tous  leurs  magiftrats  fe  rendirent  à 

Megalopolis.  Là ,  dans  un  grand  confeil  qui 

fut  tenu ,  on  réfolut  de  ne  pas  différer  un  feul 

moment  la  vengeance  de  cet  horrible  attentat; 

{a)  &  ayant  élu  fur  l'heure  même  Lycortas 

pour  leur  général ,  ils  fe  jetterent  dans  la 

Meflenie  où  ils  mirent  tout  a  feu  Se  à  fang. 

Les  Mefleniens  épouvantés  prirent  enfin  le 

parti   d'ouvrir  leurs  portes  Se  reçurent  les 

Achéens.  Dinocrate  ,  prévenant  le  fupplice 

qu'il  méritoit,  fe  tua  lui-même;  Se  tous  ceux 

qui  avoient  été  d'avis  de  faire  mourir  Philo- 

pœmen ,  fuivirent  fon  exemple.  Mais  ceux  qui 

avoient  opiné  à  lui  faire  donner  la  torture  , 

Lycortas  les  fit  prendre  pour  les  faire  expirer 

dans  les  tourmens. 

Après  qu'on  eut  brûlé  le  corps  de  Philo- 
pœmen ,  qu'on  eut  ramafie  fes  cendres  Se 
qu'on  les  eut  mifes  dans  une  urne  ,  on  fe  mit 
en  marche  pour  les  porter  à  Megalopolis. 
Cette  marche  ne  fe  fit  point  turbulemment 
ni  pêle-mêle ,  mais  avec  une  belle  ordon- 
nance Se  en  mêlant  à  ce  convoi  funèbre  une 
forte  de  pompe  triomphale.  On  voyoit  d'abord 
les  gens  de  pied  la  tête  ceinte  de  couronnes 

(a)  Et  ayant  élu  fur  l'heure  l'olympiade  CXLIX.  CeLvcor* 
même  Lycortas  pour  leur  gé-  tas  étoit  le  père  de  l'hiftorien 
tural.  )  La  féconde  année  de    Polybe. 
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Se  tous  fondant  en  larmes.  Après  cette  infan- 
terie fuivoient  les  ennemis  chargés  de  chaînes. 
ia)  Le  fils  du  général ,  le  jeune  Poïybe  , 
marchoit  enfuite  portant  dans  fes  mains  l'urne 
qui  renfermoit  les  cendres,  mais  qui  étoit  fî 
couverte  de  bandelettes  Se  de  couronnes 
qu'elle  ne  paroiiToit  prefque  point.  Autour 
de  Polybe  marchoient  les  plus  nobles  Se  les 
plus  confidérables  des  Achéens.  L'urne  étoit 
fuivie  de  toute  la  cavalerie  magnifiquement 
armée  Se  montée  fuperbemeht,  qui  fermoit  la 
marche  ,  fans  donner  ni  de  grandes  marques 
d'abattement  pour  un  -fi  grand  deuil ,  ni  de 
grands  fignes  de  joie  pour  une  telle  vicloirec 
Tous  les  peuples  des  villes  Se  des  villages 
des  environs  venoient  au-devant  de  ce  convoi, 
comme  autrefois  ils  venoient  au-devant  de 
lui-même  pour  le  recevoir  5c  lui  faire  l'hon- 
neur ,  quand  il  revenoit  de  fes  expéditions 
couvert  de  gloire  ;  Se-  après  avoir  falué  Se 
touché  refpechieufement  fon  urne  ,  ils  la 
fuivoient  Se  l'accompagnoient.  Ce  nombre 
infini  d'hommes  Se  de  femmes  ,  de  vieillards 
Se  d'enfans ,  qui  fe  joignoient  à  ce  convoi, 
jettoient  des  cris  û  perçans -,  que  de  l'armée 
ils  retentiiTbient  jufques  dans  la  ville  de  Méga- 
lopolis  qui  répondoit  à  ces  cris  par  fes  gémlC- 
femens  ,  preffée  de  fon  affliction  ,  Se  pleurant 
d'autant  plus  amèrement  la  mort  de  ce  grand 
homme ,  qu'elle  étoit  perfuadée  qu'avec  lui 
étoit  morte  toute  l'autorité ,  toute  la  préé- 

(a)  Le  fils  du  général,  h    i'hiftotièn ,  qui  pouvoir  avoir 
jeune  Polybe.)  Ceft  Polybç    alors  vingt- deux  ans. 

minence 
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minence    qu'elle   avoit    fur   les    Achéens. 

Philopœmen  fut  donc  enterré  très-hono- 
rablement ,  &  les  prifonniers  de  Meiïene 
furent  lapidés  autour  de  fon  tombeau.  Toutes 
les  villes  par  des  décrets  publics  lui  décer- 
nèrent tous  les  plus  grands  honneurs  (a)  Se 
plufieurs  ftatues  avec  de  magnifiques  inferip- 
tions.  (b)  Mais  plufieurs  années  après,  dans 
les  tems  les  plus  calamiteux  de  la  Grèce , 

(a)  Et  lui  érigèrent  plufieurs  élégtaques ,  Se  d'une  fi  grande 

ftatues    avec   de    magnifiques  beauté,  qu'elle  mérite  d'être 

inferiptions.  )   Paufanias  rap-  rapportée.  Le  lecteur  ne  fera 

porte  ^  l'infeription  que  ceux  pas  fiché  de  la  voir.  La  voici 

de  Tégée  mirent  à  la  ftatue  comme  elle  efl  rapportée  dans 

qu'ils  érigèrent  à  ce    grand  les  Arcadiques  de  Paufanias, 

feomme  ;  elle  efl:  en  huit  vers  pag.  280- 

Ta  Si'  «psrà  ko*  Sil{cc  y.x$'  'EAAiJV*  xokkx  fxirù.  aXic«?ç  , 

ITeAAià /iï  xcti  /3hà«?ç  tpya  7ro/«o-«/xÈpK , 
'Apxâ^oç  cri^wz  <f»/A07roi'jU£roç,  |»  [Aiyee.  >cv<fl,9Ç 

Ea-Trer'  lr*  TTToKîfxa  ./\,«paroî  ci ye/xôrv. 
Mxtvti  Jii  TfWoiux.  lirjy (Ati et  Siia-aà.  rupew»» 
S7râpraç  cci^ftincui  <f,/  «pars   /iakoo-vveev. 
Xlr  iYiY.ii  Tiy'ict  ^fyoAoçpor*  Kp«ûy«/\,0Ç  Ulv 
SrôVîr  «/xw/xwra  xpârrop'   Ua9ep/'«ç. 

£a  vûfcur  &  la  gloire  de  Phi-  bienfaits  M  la  ville  de  Tégée  1 

lopœmen    d'Arcadie  t  de  ce  pleine    de   reconnoiïïance      a 

grand  capitaine  qui  a  exécuté  élevé  cette  ftmtue  au  marna- 

plufieurs  grands  exploits  par  nimefils  de  Craugis  ,  comme. 

ja  jorce  M  &  plufieurs  autres  à  l'auteur  de  fa  liberté, 
par  fa  fageffe  &  par  fa  pru-         (  b  )  Mais  plufieurs  année* 

dence  3  ont  retenti  dans  toute  après.  )  Trente-fept  ans  après 

la  Grèce:  Deux  trophés  éri-  la    mort   de    Philopœmen  «• 

ges  de  la  défaite  de  deux  ty-  c'eft-à-dire  ,  la  féconde  année 

rans  de  Sparte  ,  &  cette  ville  de  l'olympiade  CL  VII  r  ,  cenc 


avant 


délivrée  du  joug  de  La  fervi-  quarante  -  cinq     ans     B 

tude  ,  en  font  des  témoins  irré-  l'an  premier  de    l'ère  chré- 

prochables.  Pour  ces  grands  tienne. 

Tome  IV.  K 
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lorsque  Corinthe  fut  brûlée  Se  détruite  par  le 
proconful  Mummius,  (a)  un  calomniateur 
Romain  fit  tous  Tes  efforts  pour  les  faire 
abattre ,  Se  le  pourfuivit  lui  -  même  crimi- 
nellement comme  s'il  eût  été  en  vie ,  Taccufànt 
d'avoir  été  l'ennemi  des  Romains,  &  de  s'être 
montré  toujours  mal  intentionné  pour  eux  dans 
toutes  leurs  affaires  ;  la  chofe  fut  portée  au 
confeil  devant  Mummius. 

Le  calomniateur  étala  tous  les  chefs  d'accu- 
fation  Se  expliqua  tous  fes  moyens,  (b)  Mais 
après  que  Polybe  lui  eut  répondu  pour  le 
réfuter  ,  ni  Mummius  ni  fes  lieutenans  ne 
voulurent  ordonner  ni  fouffrir  que  l'on  dé- 
truisît les  monumens  de  la  gloire  de  ce  grand 
homme  ,  quoiqu'il  eût  oppofé  comme  une 
digue  aux  prospérités  de  Flaminius  Se  d'Aci- 
lius.  (O  Car  ces  Romains  mettoient  de  la 
différence  entre  la  vertu  Se  l'intérêt ,  comme 
cela  eil  fëant  Se  raifonnable;  ils  diftinguoient 
le  beau  Se  l'honnête  de  l'utile  ,  Se  ils  étoient 
perfuadés  que   tous  les  gens  de  bien  con- 

(a)  Un  calomniateur  Ro-  nous  eût  confervé  le  difeours 
main  fit  tous  fes  efforts  pour  que  ce  fage  hiîlorien  fit  en 
les  faire  abattre  3  &  le  pour-  cette  occafien  pour  réfuter  ce 
fuivit  lui  -  même  criminelle-  miférable  calomniateur. 
ment.)  Voici  une  chofe  bien  (c)  Car  ces  Romains  met- 
imculiere.  Ce  miférable  ora-  toient  de  la  différence  entre 
teur  vouloir  faire  fa  cour  aux  la  vertu  &  l'intérêt.  )  Il  die 
Romains ,  en  détruifant  les  ces  Romains  pour  distinguer 
flatuesôc  en  abcliffant  la  mé-  les  Romains  de  ce  tems-là  , 
rnoire  d'un  homme  qui  avoir  des  Romains  qui  vinrent 
toujours  éré  leur  ennemi.  enfuite.    Les    véritables  Ro- 

(b)  Mais  après  que  Polybe  mains  facrifîoient  toujours 
lui  eut  répondu  pour  le  réfu-  l'intérêt  à  la  vertu  ,  &  l'utile  4 
ter,)  Je  voudrois  bien  qu'on    l'honnête, 
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fervent  de  la  reconnoifTance  pour  leurs  bien- 
faiteurs &  cherchent  les  occafions  de  s'acquit- 
ter envers  eux,  en  leur  rendant  la  pareille; 
&quils  refpeclent,  honorent  &  vénèrent  la 
mémoire  des  grands  hommes  qui  fe  font 
rendus  recommandâmes  parleur  vertu.  Voilà 
quant  a  la  vie  de  Philopœmen. 


Fin  de  la  vie  de  Philopœmen. 


Kij 
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FLAMI NIUS. 

Cjelui  que  nous  avons  choifi  pour  le 
comparer  à  Philopœmen  ,  (  a  )  c'eft  Titus 
QuinCtius  Flaminius.  Tous  (  b  )  ceux  qui 
voudront  favoir  comment  il  étoit  fait,  n'ont 


(  a  )  Ceft  Titus  Qiàncl'ius 
Flaminius.  )    Il    faut    écrire 
Flamininus  >  &  non  pas  Fla- 
minius.   Si  Plutarque  a  écrit 
Flaminius  j  il  eil  tombé  dans 
une  grande  erreur  en  confon- 
dant les  familles ,  il  appelle 
Flaminius ,  celui  que  Polybe , 
Tite-Live ,  &  tous  les  hifto- 
liens  appellent  Flamininus  , 
&  qui    eft    très-différent  de 
Flaminius.   Flamininus   étoit 
de    famille    Patricienne,  & 
Flaminius    de    famille    Plé- 
béienne.   En   un  mot  Cajus 
Flaminius    qui  fut  tué  à  la 
bataille   du  lac    de   Thrafy- 
mene  ,  &  ce  T.  Quinaius  Fla- 
mininus ,  étoient  très  -  diffé- 
rens.  Je  dois  avertir  que  dans 
un  manuferit  on  lit  toujours 
«ÊA^mroç  ,   Flamininus ,  au 
lieu  de  $*.ctfj.'tr m ,  Flaminius  , 
cela  m'autorifoit  fuffifamment 
à  changer   ce   nom  dans   le 
texte ,  &  à  remettre  Flamini- 
r*us  au  lieu  de  Flaminius.  Mais 


je  n'ai  rien  voulu  changer  ;  il 
fuffit  d'en  avertir. 

(  b  )  Ceux  qui  voudront  fa' 
voir  comment   il   étoit  fait  t 
n'ont  qu'à  aller  voir  la  petite 
Jïatue  de   bron\e   que  l'on  a 
encore    de  lui  a    Rome.  )  Je 
m'étonne  qu'un  hiftorien  iage 
comme  Plutarque,  renvoyé 
fes   lecteurs    à    cette    ftatue. 
Cela  étoit  bon  tout-au-plus 
pour  ceux  qui  étoient  à  Rome , 
&  pour  le  tems  où  il  écrivoit  ; 
mais    comme  ces   yies  font 
faites  pour  tous  les  hommes , 
pour  tous  les  pays ,  &  pour 
tous  les  tems,  comment  veut- 
il  que  ceux  qui  liront   cette 
vie    à  cinq   cens    lieues    de 
Rome ,  &c  mille  ans  après  lui , 
entreprennent    un    fi     long 
voyage  pour  voir  cette  ftatue  , 
qui    ne    fubfiftera    peut-être 
plus,  &  pour  favoir  comment 
Flaminius  étoit  fait.  Il  valoir 
mieux  qu'il  prît  la  peine  dç 
nous  le  dire, 
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qu'à  aller  voir  la  petite  ftatue  de  bronze  que 
1  on  a  encore  de  lui  à  Rome  près  du  grand 
Apollon ,  que  l'on  a  apportée  de  Carthage  , 
Se  que  Ton  a  placée  vis-à-vis  du  Cirque  ,  fur 
le  piédeftal  de  laquelle  il  y  a  une  infeription 
Grecque.  Et  quant  à  fon  naturel,  on  dit  qu'il 
étoit  fort  prompt,  tant  àfe  mettre  en  colère 
Se  à  châtier ,  qu'à  rendre  fervice  Se  à  faire 
plaifir.  Mais  c'etoit  d'une  manière  bien  diffé- 
rente, car  il  ne  gardoit  pas  long-tems  fà 
colère  Se  ne  châtioit  que  légèrement,  au  lieu 
qu'il  ne  faifoit  jamais  plaifir  à  demi  ;  que  les 
grâces  qu'il  accordoit  étoient  toujours  pleines 
Se  entières ,  Se  qu'il  confervoit  pour  tous  ceux 
à  qui  il  avoit  rendu  fervice ,  la  même  affection 
Se  la  même  bonne  volonté  que  s'il  avoit  reçu 
ce  fervice  d'eux,  regardant,  comme  le  plus 
grand  de  tous  fes  biens ,  de  pouvoir  cultiver 
Se  conferver  ceux  qu'il  avoit  une  fois  obligés. 
Naturellement  ambitieux  Se  convoiteux  d'hon- 
neur Se  de  gloire ,  il  vouloit  ne  devoir  qu'à 
lui-même  fes  plus  belles  Se  fes  plus  grandes 
actions;  (a)  c'eft  pourquoi  il fréquentoit  plus 
volontiers  ceux  qui  avoient  befoin  de  ion 
aide ,  que  ceux  qui  pouvoient  l'aider ,  cher- 
chant les  premiers  comme  une  ample  matière 
a  fa  vertu  ,  Se  fuyant  les  autres  comme  des 

(  a  )  C'efl  pourquoi  il  fré-  font  pas  une  démarche  &  ne 

quentoit  plus  volontiers  ceux  lient  ni  commerce  ni  amitié 

gui  avoient  befoin  de  fon  aide ,  qu'avec  ceux  qui  peuvent  les 

que  ceux  qui  pouvoient  l'aider.)  aider  &  leur  être  utiles,  & 

Quelle     maxime    noble    &  qui   dans  cette   vue   font  la 

généieufe  !  Elle  devroit  bien  cour  à  dea  gens  indignes  ,  & 

faire  rougir  ces  âmes  baffes  ,  qu'ils  ne  fauroi?nt  s'empêcher 

qui ,  dans  coûte  leur  vie  ,  ne  de  méprifer. 

K  iij 
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concurrens  prêts  à  lui  ravir  la  moitié  de  fa 
gloire.  * 

Il  fut  nourri  Se  élevé  dans  le  métier  des 
armes  ;  car  Rome  ayant  alors  de  grandes 
guerres  à  foutenir,  tous  les  jeunes  gens  ,  dès 
qu'ils  étoient  en  âge  de  fervir ,  alloient  ap- 
prendre dans  les  armées  à  fè  rendre  capables 
de  commander.  Flaminius  fit  cet  apprentiiTage 
comme  les  autres ,  5c  il  fut  tribun  de  foldats 
dans  la  guerre  contre  Annîbal  (a)  fous  le 
conful  Marcellus.  Ce  confiai  ayant  été  tué 
dans  une  embufcade  qu'Annibal  lui  dreiTa  , 
Flaminius  fut  fait  gouverneur  de  tout  le  pays 
Tarentin  &  de  la  ville  de  Tarente ,  qui  venoit 
d'être  prife  pour  la  féconde  fois. 

Dans  ce  commandement  il  acquit  une 
grande  réputation,  non-feulement  de  valeur, 
mais  aufïi  de  probité  Se  de  juftice.  C'eft  pour- 
quoi il  fut  choifi  pour  commiffaire  Se  pour 
chef  des  colonies  que  les  Romains  envoyèrent 
dans  les  deux  villes  de  (b)  Narnia  Se  de  ColTe; 
ce  qui  lui  éleva  fi  fort  le  courage,  que  pafTant 
par- defïus  les  autres  charges  qui  étoient  les 
premiers  grades  par  lefquels  les  jeunes  gens 
étoient  obligés  de  pafTer ,  le  tribunat ,  la  pré- 
ture  Se  Pédilité ,  il  ofa  afpirer  tout-d'un-coup 
au  confiilat,  Se  defeendit  à  la  place  pour  le 
demander,  appuyé  de  la  faveur  de  ces  deux 
colonies.  Mais  les  tribuns  Fulvius  Se  Manlius 

(a)  Flaminius  futfait  tribun  (b)  Narnia ,  ville  de  l'Om- 

de  foldats  à  vingt  ans ,  la  qua-  brie  ,  &  CofTe  ,  ville  de  l'E- 

triéme  année  de  l'olympiade  trurie. 
CXLII. 
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s'y  oppofoient ,  difant  que  c'étoit  une  chofe 
étrange  Se  inouïe  ,  qu'un  jeune  homme  ,  qui 
étoit  encore  novice  Se  qui  n'étoit  pas  encore 
initie'  aux  premiers  myfteres  du  gouverne- 
ment ,  forçât  les  loix  pour  s'élever  tout-d'un- 
coup  à  la  première  dignité  de  la  république. 
Le  Sénat  remit  la  décifion  aux  fiiffrages  du 
peuple  ;  Se  le  peuple  d'une  commune  voix  , 
(a)  nomma  Flaminius  conful  avec  Sextus 
JEïius,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  trente  ans.  ' 
Quand  on  tira  au  fort  les  provinces  ,  la 
guerre  contre  (3)  Philippe  Se  contre  les  Ma- 
cédoniens échut  à  Flaminius;  Se  l'on  peut  dire 
qu'en  cela  la  fortune  favorifa  extrêmement  les 
Romains,  car  les  affaires  Se  les  ennemis  qu'ils 
avoient  fur  les  bras  ,  ne  demandoient  pas  un 
général  qui  voulût  tout  emporter  par  la 
guerre  Se  par  la  force ,  mais  plutôt  qui  sût 
employer  à  propos  la  douceur  Se  la  perfuafîon. 
En  effet ,  le  roi  Philippe  tiroit  de  fon  feul 
royaume  de  Macédoine  aiïez  d'hommes  pour 
fournir  à  tous  fes  combats  ;  mais  fa  principale 

(a)  JNomma  Flaminius con-  plis  ;  il  falloit  donc  qu'il  fût 
fui  avec  Sextus  JElius  ,  quoi-  né  l'an  de  Rome  526  ,  la  pre- 
qu'il  n'eût  pas  encore  trente  miere  année  de  l'olympiade 
ans.  )  Voici  une  époque  sûre  cxxxvill;  ce  calcul  s'accorde 
*{ui  nous  mené  sûrement  à  avec  celui  de  Tite-Live,  qui 
l'année  de  la  naifTance  de  écrit  que  lorfqu'il  fit  publier 
Fiamininus.  Plutarque  nous  la  liberté  des  Grecs  aux  jeux 
dit  qu'il  fut  nommé  conful  Ifthmiques ,  ce  qui  arriva  la 
avec  Sextus  JElius  Pxtus  ,  la  première  année  de  l'olytnp. 
féconde,  ou  félon  d'autres  ,  cxlvi,  il  n'avoitque  trente- 
la  troifiéme  année  de  l'olym-  trois  ans ,  fed  erat  trium  ferè 
piade  CXLV  ,  l'an  de  Rome  &  triginta  annorum. 
555%  196  ans  avant  l'ère  (b  )  Fils  de  Démétrius  II , 
chrétienne  ,  &  qu'il  n'avoit  &  père  de  Perfée  &  de  Démé- 
pas  encore  trente  ans  accom-  trius, 
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force  pour  traîner  la  guerre  en  longueur , 
c  etoitla  Grèce;  elle  lui  fourniffoit  l'argent, 
les  vivres ,  les  munitions  &  les  retraites ,  en 
un  mot ,  c'étoit  l'arfenal  &  le  magafin  de  Ton 
armée.  De  forte  que  pendant  qu'on  n'auroit 
point  détaché  les  Grecs  de  l'alliance  de  Phi- 
lippe ,  cette  guerre  ne  pouvoit  être  terminée 
par  un  feul  combat. 

Alors  la  Grèce  n'étoit  pas  encore  accou- 
tumée aux  Romains,  elle  ne  commençoit  qu'à 
entrer  dans  leurs  affaires.  C'eft  pourquoi  û  le 
général  des  Romains  n'avoit  été  homme  doux 
8c  traitable ,  plus  porté  à  terminer  les  diffé- 
rens  par  des  conférences  ,  que  par  la  force  , 
affez  infînuant  pour  perfuader  ceux  à  qui  il 
.partait,  &  affez  affable  pour  écouter  leurs 
raifons  avec  bonté  &  douceur,  (a)  &  tou- 
jours prêt  à  relâcher  même  de  fes  droits  les 
plus  juftes  pour  trouver  des  ajuftemens  ,  la 
Grèce  n'auroit  pas  fî  facilement  renoncé  à  un 
joug  auquel  elle  étoit  accoutumée  ,  pour  fe 
foumettreàune  domination  étrangère.  Mais 
c'eft  ce  qui  paroîtra  mieux  par  fes  actions  que 
nous  allons  écrire. 

Titus^  ayant  remarqué  que  les  généraux, 
qui  avoient  été  envoyés  avant  lui  contre 
Philippe,  (b)  comme  Sulpitius  Se  Publius, 

(  a)  Et  toujours  prêt  h  reU-  qu'une  grande  roideur  &  un 

cJier  même  de  fes  droits  les  trop  grand  attachement  à  fes 

plus  juftes  pour  trouver  des  intérêts  ;  il  faut  favoir  fe  relâ- 

cjujtemens.)  Voila  une  grande  cher.  Car  ,  comme  Plutarque 

leçon  que   Plutarque  donne  le  dit  ailleurs ,  l'habile  pol,- 

ïci.  Il  n  y  a  rien  déplus  con-  tique  eft  celui  qui  fait  donner 

trajre  au  fucces  des  négocia-  peu  pour  avoir  beaucoup, 

lions    &    de*   conférences,  (b)   Comme    Sulpitius   & 
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n'étoient  entres  dans  la  Macédoine  que  fur 
l'arriere-faifon ,  Se  qu'ils  n'y  avoient  fait  la 
guerre  qu'avec  beaucoup  de  lenteur,  fe  con- 
fumant  en  des  combats  de  poftes  ,  Se  en  des 
efcarmouches  pour  forcer  quelques  paffages, 
ou  pour  enlever  des  convois,  il  jugea  qu'il  ne 
devoit  pas  fuivre  leur  exemple.  Ils  avoient 
paffé  toute  l'année  de  leur  confulat  dans 
Rome  à  fe  mêler  des  affaires  ,  8c  à  jouir  des 
honneurs  &  des  prééminences  de  leur  dignité, 
Se  fur  la  fin  de  l'automne  ils  étoient  partis 
pour  l'armée.  Il  ne  voulut  pas  faire  comme 
eux,  &  en  jouiffant  chez  lui  des  mêmes  hon- 
neurs gagner  une  année  pour  commander  ainfi 
deux  années  de  fuite  ,  l'une  à  Rome  comme 
conful ,  5c  l'autre  à  l'armée  comme  généra! 
ou  préteur.  Mais  au  contraire ,  n'ayant  d'autre 
ambition  que  d'employer  utilement  l'année 
même  de  fon  confulat  $  pouffer  la  guerre  qui 
lui  étoit  commife ,  il  renonça  avec  plaifir  aux 
honneurs  Se  à  tous  les  autres  avantages  dont 
fa  charge  l'auroit  fait  jouir  à  Rome ,  8c  de- 
manda au  fénat  qu'on  lui  donnât  fon  frère 
Lucius  pour  commander  fon  armée  de  mer. 
Ce  qu'ayant  obtenu  ,  parmi  les  foldats  ,  qui 
fous  la  conduite  de  Scipion  avoient  défait 
Afdrubal  en  Efpagne,  Se  Annibal  en  Afrique, 

Tublius.  )CommeP.Sulpitius  &  comme  Publius ,  c'eft-à- 

Galba  qui  fut    conful    avec  dire,  comme  Publius  Villius 

C.  Aurélius  Cotta  ,  deux  ans  Tappulus,  qui  fut  conful  avec 

auparavant ,  la  quatrième  an-  L.  Cornélius  Lentulus  l'année 

née  de  l'olympiade  CXLIV  ,  &  après  Sulpitius  ,  &  avan:  Fla- 

qui  en  effet  n'arriva  en  Grèce  mininus ,  la   première  année 

que  furla  fin  de  cette  année-là,  de  l'olympiade  cxlv. 
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il  en  choifit  environ  trois  mille  ,  qui  étoient 
encore  en  état  de  fervir,  Se  pleins  de  bonne 
volonté  pour  le  fuivre  ;  il  en  lit  le  fort  de  fon 
armée ,  Se  palTa  ainfi  en  Epire.  La  il  trouva 
que  Publius  étoit  bien  campé  devant  l'armée 
de  Philippe,  (a)  qui  depuis  long-tems  gardoit 
les  palTages  &  les  défilés  le  long  de  l'Apfus , 
mais  qu'il  étoit-là  fans  rien  faire  à  caufe  de  la 
difficulté  des  lieux. 

Après  avoir  donc  pris  le  commandement 
de  l'armée ,  Se  renvoyé  Publius,  il  commença 
à  confidérer  Se  à  examiner  l'affiette  du  lieu. 
C'eit  un  pays  naturellement  fortifié  comme 
celui  de  (b)  Tempe ,  mais  il  n'a  pas  comme 
lui  de  beaux  bois ,  des  forêts  d'une  verdure 
charmante ,  des  endroits  délicieux  Se  d'agréa- 
bles prairies.  A  droite  Se  à  gauche  ce  font  de 
longues  Se  hautes  montagnes  qui  font  en  bas 
une  vallée  fort  profonde  ,  le  long  de  laquelle 
coule  l'Apfus  affez  femblable  par  fa  figure  Se 
par  fa  rapidité  au  Penée.  Il  coule  au  pied  de 
ces  montagnes  qu'il  défend  ,  Se  ne  laiffe  entre- 
deux qu'un  petit  chemin  taillé  dans  le  roc ,  Se 
fi  efearpé  Se  fi  étroit,  qu'une  armée  ne  pourroit 
y  pafter  que  très  -  difficilement  &  avec  des 
peines  infinies  quand  il  ne  feroit  pas  défendu, 

(  a  )  Qui  depuis  long-tems  Panvafus ,  autres  fleuves  au- 

gardoit    les    pajfages   &   les  deffbus     de     Dyrrachium    , 

défilés    le     long    du    fleuve  Durafto.  Philippe  empêchoic 

Apfus.  )  Dans  les  gorges  des  par-là  les  Romains  de  péné- 

momagnes  ,  l'Apfus  eft  une  trer  dans  la  Macédoine, 

rivière    du    pays    des    Tau-  (b)  Tempe,  lieu  délicieux 

lanriens  ,    entre    l'Epire    &  de  la  Theffelie. 
rillyrie  ,    &    l'Aous    &    le 
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Se  pour  peu  qu'on  le  défendît,  il  feroit  abfo- 
lument  impraticable. 

Il  y  avoit  des  gens  qui  vouloient  faire 
prendre  à  Flaminius  un  grand  circuit ,  Se  le 
mener  par  la  (a)  DafTaretide  le  long  du 
Lycus,  où  ils  lui  difoient  que  le  chemin 
étoit  large  Se  facile.  Mais  Flaminius  ,  qui 
craignoit  que  s'il  s'eloignoit  de  la  mer ,  Se 
qu'il  s'engageât  dans  des  lieux  maigres ,  Se 
que  l'on  ne  femoit  que  difficilement ,  Philippe 
s'opiniâtrant  à  ne  pas  combattre  ,  il  ne  man- 
quât enfin  de  vivres  ,  Se  ne  fut  forcé  de 
regagner  la  mer  Se  de  s'en  retourner  comme 
fon  prédécefTeur,  fans  avoir  rien  fait,  réfolut 
d'aller  par  le  haut  des  montagnes  Se  de  forcer 
ces  paffages  ,  quoi  qu'il  lui  en  dût  coûter. 
L'armée  de  Philippe  occupoit  toutes  ces 
hauteurs ,  de  forte  que  les  Romains  pris  en 
flanc  des  deux  côtés  étoient  accablés  d'une 
grêle  de  dards  Se  de  flèches.  Ils  ne  fè  rebu- 
toient  pourtant  pas.  Il  fe  fit-Li  plufieurs 
combats ,  &  il  y  eut  beaucoup  de  gens  blefles 
Se  tués  de  part  Se  d'autre  ,  fans  que  Ton  vit 
aucune  fin. 

Sur  ces  entrefaites  quelques  bergers  ,  qui 
pai (Toient  leurs  troupeaux  fur  ces  montagnes  , 
vinrent  à  Flaminius  lui  dire  qu'ils  favoient 
un  détour  qui  n'étoit  point  gardé  ,  par  où  ils 
meneroient  fon  armée ,  lui  promirent  de  le 
rendre  fur  le  fommet  des  montagnes  en  trois 
jours  au  plus  tard;  Se  pour  garant  de  leur 
parole  ,  ils  lui  donnèrent  Charops  ,  fils  de 
(a)  Au-deffus  de  PEpire. 
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Machatas,  le  premier  Se  le  plus  confidérable 
des  Epirotes ,  qui  étoit  fort  affectionné  aux 
Romains ,  Se  qui  en  fecret  les  favorifoit  en 
tout  parla  crainte  qu'il  avoit  de  Philippe. 

Flaminius ,  s'affurant  fur  le  témoignage  Se 
fur  la  garantie  de  Charops  ,  envoyé  un  de  Tes 
capitaines  avec  quatre  mille  hommes  de  pied 
Se  trois  cens  chevaux.  Ces  paitres  liés  Se 
garottés  ,  conduifent  ces  troupes.  Le  jour  ils 
demeuroient  cachés  dans  des  fonds  couverts 
de  bois  ;  Se  dès  que  la  nuit  étoit  venue  ,  ils  fe 
remettaient  en  marche  à  la  clarté  de  la  Lune , 
qui  heureufement  étoit  alors  dans  fon  plein. 
Pendant  ces  trois  jours  Flaminius  ne  faifoit 
faire  aucun  mouvement  à  fon  armée ,  il  atta- 
choit  feulement  quelques  efearmouches  pour 
amufer  Se  pour  occuper  l'ennemi.  Mais  le 
matin  que  ces  troupes  qu'il  avoit  détachées 
dévoient  paroître  fur  les  hauteurs ,  dès  la 
pointe  du  jour  il  fit  prendre  les  armes  à  toute 
fon  armée  ,  Se  l'ayant  partagée  en  trois  corps , 
il  fe  mit  à  la  tête  du  corps  du  milieu  ;  Se 
marchant  le  long  du  fleuve  par  le  fentier  qui 
étoit  le  plus  étroit ,  il  mena  toutes  fes  bandes 
droit  contre  la  montagne ,  toujours  expofé 
aux  traits  des  Macédoniens,  Se  toujours  com- 
battant à  coups  de  main  contre  ceux  qui  défen- 
doient  les  paffages.  Les  deux  autres  corps  le 
fecondoient  fans  fe  ménager  en  combattant  à 
l'envi  avec  beaucoup  de  courage  ,  Se  en  gra- 
viffant  fur  ces  montagnes  avec  une  merveil- 
leufe  ardeur. 

Cependant  le  Soleil  fe  levé  ,  Se  en  même 
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tems  on  voit  une  fumée  qui  paroît  aii  loin  , 
Se  qui  n'eft  pas  d'abord  bien  épaiffe  ,  mais  qui 
relTemble  à  ces  brouillards  qui  fe  lèvent  le 
matin  fur  la  cime  des  montagnes.  Les  ennemis 
ne  pouvoientl'appercevoir, parce  qu'elle  étoit 
derrière  leur  dos  ;  car  elle  venoit  des  troupes 
qui  avoient  gagné  les  hauteurs.  Et  les  Romains 
accablés  de  fatigue  5c  preffés  par  le  combat , 
n'ofoient  s'afTurer  que  ce  fût- là  le  fignal  dont 
ils  étoient  convenus  ^  Se  n' avoient  qu'une 
opinion  flottante  Se  incertaine  ;  mais  enfin  ils 
tournèrent  leurs  efpérances  du  côté  de  leurs 
vœux.  Et  bientôt  après  voyant  cette  fumée 
groffir  ,  obfcurcir  l'air  ,  Se  s'élever  en  fe  dé- 
ployant par  grands  tourbillons ,  ils  ne  dou- 
tèrent plus  que  ce  ne  fiuTent  les  feux  que 
leurs  amis  avoient  allumés  pour  marquer  qu'ils 
avoient  gagné  les  fommets  de  la  montagne. 
En  même  tems  ils  redoublent  leurs  efforts  ; 
Se  fe  jettant  impétueufementfur  l'ennemi  avec 
de  grands  cris ,  ils  le  pouffent  dans  les  endroits 
les  plus  difficiles.  Les  autres  ,  qui  étoient 
derrière  ,  répondent  du  haut  de  la  montagne 
à  ces  cris  avec  un  bruit  épouvantable ,  Se  qui 
effraya  tellement  les  Macédoniens ,  que  per- 
dant courage  ,  ils  prirent  tous  la  fuite.  Il  n'en 
fut  pourtant  pas  tué  plus  de  deux  mille ,  car 
la  difficulté  des  lieux  empêcha  de  les  pour- 
fuivre. 

Les  Romains  ,  après  avoir  pillé  leur  camp , 
Se  avoir  pris  leurs  tentes  Se  leurs  efclaves  , 
s'emparèrent  de  tous  les  paffages ,  Se  traver- 
ferent  toute  l'Epire  avec  tant  d'ordre  3c  de 
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difcipline ,  que  bien  qu'ils  fiuTent  très-éloignés 
de  leurs  vaiffeaux  de  charge  &  de  la  mer  , 
qu'on  ne  leur  eût  pas  dinribué  leur  bled  du 
mois,  &■  qu'ils  n'eufTent  point  de  vivandiers  , 
ils  ne  touchèrent  pourtant  à  chofe  aucune  du 
pays ,  quoiqu'ils  y  trouvaient  toutes  fortes 
de  bien  en  abondance  &  fort  à  la  main.  Car 
Flaminius  informe'  que  Philippe  dans  fa  fuite 
traverfant  la  ThefTaiie  obligeoit  les  hommes 
à  fortir  de  leurs  maifons  pour  fe  retirer  dans 
les  montagnes  ,  qu'il  brûloit  leurs  villes  5  & 
que  toutes  les  richefles,  qu'ils  n'avoient  pu 
emporter  à  caufè  de  leur  quantité  ou  de  leur 
grand  poids ,  il  les  abandonnons  au  pillage  à 
fes  troupes ,  comme  quittant  Se  cédant  déjà  le 
pays  aux  Romains ,  fe  faifoit  au  contraire  un 
honneur  d'obliger  {es  foldats  à  épargner  Se  à 
conferver  le  pays  comme  leurs  propres  terres 
qui  leur  avoient  été  cédées. 

Aufïi  les  chofes  qui  arrivèrent  incontinent 
après,  leur  firent-elles  bientôt  fentir  ce  que 
leur  valoient  cette  modération  Se  cette  bonne 
difcipline;  car  ils  ne  furent  pas  plutôt  fur  les 
frontières  de  la  ThefTaiie ,  que  toutes  les  villes 
fortoient  au-devant  d'eux,  que  les  Grecs ,  qui 
font  en-deçà  des  Thermopyles,  defiroient  de 
voir  Flaminius,  Se  que  leurs  cœurs  voloient  a 
fa  rencontre;  que  les  Achéens  non-feulement 
renoncèrent  à  l'alliance  de  Philippe  ,  mais 
réfolurent  même  par  un  décret  public  de 
s'unir  contre  lui  avec  les  Romains;  enfin  que 
les  Etoliens,  qui  avoient  embraffé  le  parti  des 
Romains  3  Se  qui  leur  étoient  extrêmement 


F  L  A  M  I  N  I  U  S.         231 

afrséKonnés ,  ayant  offert  aux  Opuntiens  de 
mettre  une  bonne  garnifon  dans  leur  ville  Se 
de  la  défendre  ,  (a)  les  Opuntiens  n'y  vou- 
lurent point  entendre  ;  mais  ayant  appelle 
Flaminius  ,  ils  reçurent  fa  parole  8e  fe  don- 
nèrent à  lui.  Et  à  ce  propos  on  dit  que 
Pyrrhus  la  première  fois  qu'il  vit  de  deifus 
une  éminence  l'armée  des  Romains  marcher 
dans  cette  belie  ordonnance  ,  dit  que  cette 
marche  des  Barbares  ne  lui  paroijfoit  nullement 
barbare. 

Ceux  qui  voyoient  Flaminius  pour  la  pre- 
mière fois ,  étoient  forcés  de  tenir  de  lui  le 
même  langage  ;  car  après  avoir  ouï  dire  aux 
Macédoniens  ,  qu'un  homme  venoit  à  la  tête 
d'une  armée  de  Barbares  faccageant  Se  ruinant 
tout ,  8c  ne  faifant  que  des  efclaves  ;  comme 
ils  virent  un  homme  à  la  rieur  de  fon  âge ,  d'un 
air  gracieux  Se  humain ,  d'un  efprit  doux  & 
accort ,  qui  parloit  fort  bien  grec  ,  Se  qui 
n'aimoit  que  la  vraie  gloire,  ils  furent  d'abord 
merveilleufement  raffurés  Se  fi  tranfportés  de 
joie ,  que  fe  répandant  dans  toutes  les  villes  , 
ils  les  rempliflbient  de  la  même  arTeclion 
qu'ils  avoient  pour  lui;  car  ils  leur  faifoient 
entendre  qu'elles  trouveroient  en  lui  ,  non 
Partifan  de  leur  fervitude ,  mais  l'auteur  de 
leur  liberté. 

(  a  )     Les    Opuntiens    n'y  qu'ils   tinfTent    le    parti   des 

voulurent     point     entendre  t  Romains  ;  parce  qu'ils  ne  fe 

mais   ayant    appelle   Flami-  fioient  pas  à  eux  ,  &c  qu'ils 

nius.    )    Les    Opuntiens    ne  les   regardoient   comme  des 

voulurent  point  recevoir  une  peuples    inconftans    &    infi- 

garnifon  des  Etoliens ,  quoi-  deles 
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Depuis  ce  tems-lâ  Philippe  ayant  demande 
une  entrevue  pour    tâcher   de   trouver  les 
moyens  de  terminer  cette  guerre ,  {a)  Fla- 
minius s'y  rendit,  &  les  conférences  durèrent 
trois  jours.  Flaminius  offrit  à  Philippe  la  paix 
&  l'amitié  des  Romains  ,  à  condition  qu'il 
laifTeroit  les  Grecs  en  liberté  8c  fournis  à  leurs 
loix  ,  &  qu'il  retireroit  fes  garnifons  de  leurs 
places.  Ce  que  Philippe  ayant  refufé,  alors 
tout  le  monde  vit  clairement,  8c  ceux  qui 
ëtoient  les  plus  affectionnés  au  parti  de  Phi- 
lippe furent  forcés  de  le  reconnoître ,  que  les 
Romains  étoient  venus  pour  faire  la  guerre , 
non  aux  Grecs  ,  mais  aux  Macédoniens  en 
faveur   des  Grecs.   Tout  réuiTuToit   donc  à 
Flaminius  fans  qu'il  fût  obligé  de  recourir  aux 
armes;  &  comme  il  traverfoit  la  Béotie,  les 
premiers  des  Thébains  fortirent  au-devant  de 
lui.  lis  tenoient  le  parti  de  Philippe  ( b  )  à  caufe 
deBrachullelis,  mais  ils  refpe&oient  &hono- 
roient  Flaminius  ,  Se  vouloient  fe  ménager 
auprès  de  l'un  8c  de  l'autre  pour  conferver 

(a)  Flaminius  s'y rendit ,&  fon  dix-feptiéme  livre,  tout 

les  conférences  durèrent  trois  ce  qui  fe  pafTa  dans  ces  entre- 

jours.  )   Les    conférences   fe  vues. 

pafïerentprès  de  Nicée,  fur  le  (b)  AcaufedeBracchullelis.) 
rivage  du  golfe  de  Malée.  Le  II  faut  corriger  le  texte  ,  & 
premier  jour  Flamininusétoit  lire  a  caufe  deBrachyllas  ..car 
à  terre  ,  èc  Philippe  fur  la  c'eft  ainfî  que  Polybe  le  nom- 
proue  de  fon  vaifTeau  à  l'ancre,  me  toujours.  C'étoit  un  des 
Le  lendemain  Philippe  def-  principaux  de  la  Béotie  ,  & 
cendit ,  &r  ils  s'abouchèrent  grand  partifan  de  Philippe.  II 
près  de  Nicée.  Le  troifiéme  fut  fait  général  des  Béotiens } 
jour  ils  s'aflemblerent  fur  le  mais  enfin  on  le  fit  afTafliner 
nvage  auprès  de  Thronie.  par  fix  hommes ,  à  la  tête 
Polybe  raconte  au  long  dans  defouels  étoic  Zeuxippe. 
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leur  amitié.  Fiaminius  les  reçut  avec  beau- 
coup de  douceur  &  d'humanité',  les  embraffa, 
Se  continua  tout  doucement  Ton  chemin  avec 
eux  ,  en  leur  faifant  mille  queltions  ,  &:  en 
leur  contant  plufieurs  chofes  ;  les  amufant  ainn* 
à  deffein  jufqu'à"  ce  que  Tes  foldats ,  qui  étoient 
demeurés  derrière ,  Teuffent  joint.  En  avançant 
ainfi  infenfiblement ,  il  arriva  aux  portes  de 
Thebes ,  Se  entra  avec  eux  dans  la  ville  ,  ce 
qui  ne  leur  fut  pas  fort  agréable  ;  mais  ils 
n'oferent  s'y  oppofer  ,  parce  qu'il  étoit  affez 
bien  accompagné. 

Dès  qu'il  fut  dans  Thebes  il  fit  aflembler  le 
confeil  ;  Se  comme  s'il  n'eût  pas  été  maître  de 
la  ville ,  il  voulut  les  gagner  par  la  perfuafion, 
&  les  porter  a  fe  déclarer  pour  les  Romains. 
En  quoi  il  étoit  admirablement  fécondé  par  le 
roi  Attalus ,  qui  n'oublioit  rien  pour  obliger 
les  Thébains  à  faire  cette  alliance.  Mais 
comme  Attalus  parloit  pour  Fiaminius  , 
apparemment  avec  plus  de  véhémence  que 
fon  âge  ne  le  permettoit  Se  pour  étaler  fon 
éloquence  ,  au  milieu  de  fon  difeours  ,  il  fut 
furpris  d'un  violent  hoquet  ou  d'une  fluxion 
qui  lui  ôta  tout-à-coup  la  voix  Se  lefentiment; 
il  tomba  ,  Se  peu  de  jours  après  on  l'embar- 
qua Se  on  le  porta  en  Afie  où  il  mourut. 
Les  Béotiens  embrafferent  ainfi  le  parti  des 
Romains,  (a)  Philippe  envoya  tout  aufîi-tôt 


(a)  Philippe  envoya    tout  ne poutoîent  rien  faire  ,  Fla- 

AuJJï-tôt  des  ambajfadeurs   a  mininus  trouva  à  propos  de 

Rome.)  Comme onétoit  alors  faire    favoir  au   fénat    l'état 

en  hy ver ,  &  que  les  armées  des  choies.  Ainfi  il  permit  i 
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des  ambafîàdeurs  à  Rome  ;  &  Flaminius  v 
envoya  auffi  de  Ton  coté  Tes  'députés  pour 
agir  auprès  du  fénat,  &  pour  l'obliger,  ou  à 
le  continuer  dans  fa  charge  ,  la  guerre  durant 
encore,  ou  à  lui  donner  les  pouvoirs  nécef- 
iaires  pour  la  terminer  par  une  bonne  paix  ; 
car  comme  il  étoit  ambitieux  &  jaloux ,  il 
craignoit  qu'on  ne  lui  envoyât  un  fucceffeur  , 
qui  lui  raviroit  toute  fa  gloire. 

Ses  amislefervirent  fi  efficacement,  que  le 

lenat  refufa  à  Philipp e  tout  ce  qu'il  demandoi t , 

&  ordonna  que  Flaminius  feroit  continué  dans 

la  charge.  Il  n'eut  pas  plutôt  reçu  ce  décret , 

que  le  courage  enflé  de  nouvelles  efpérances, 

il  tira  vers  la  Theflàlie  ,  pour  terminer  par  un 

combat   cette  guerre  contre  Philippe.  Son 

armée  etoit  de  vingt-fix  mille  combattans  , 

dont  les   Etoliens  avoient  fourni  ftx  mille 

hommes  de  pied  8c   quatre  cens    chevaux. 

L  armée  de  Philippe  n'étoit  pas  inférieure  en 

nombre.  Marchant  donc    ainfi    l'un   contre 

1  autre,  (a)  ils  arrivèrent  en  même  tems  près 

de  la  ville  de  Scotufe  ,  où  ils  réfolurent  de 

décider  par  une  bataille  tous  leurs  différends. 

Ni  les  officiers,  ni  les  foldats  de  l'une  &  de 

1  autre  armée  ne  furent  étonnés  de  fe  trouver 

en  préfence  ;  au  contraire  à  cette  vue  ils 

Philippe  d'envoyer  fe i  amhaf-  {a)Ils  arrivèrent  en  même 

fadeurs  au  fenat ,  &  lui  donna  tems  près  de  la  ville  de  Sco- 

deuxmoHdetreve.il  envoya  tufe.  )   Philippe  campa  dans 

autf  fes  députés  ,&  toutes  les  les  terres   de  Scotufe     ville 

parties  mtereflees,  comme  les  de  la  Magnéfie  ,   &  Flami- 

£tol.ens,  les   Achéens  ,  les  ninus  fe  logea  vis-?- vis dans 

Athéniens ,  &  le  roi  Attalus ,  la  Pharfale  *aÛ* environ T  de 

y  envoyèrent  auffi  les  leurs.  Thétidie.     aux  envirom  dc 
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fentirent  tous  augmenter  leur  courage  8c  croître 
leur  ambition; les  Romains  penfoient  que  s'ils 
étoient  vainqueurs  des  Macédoniens ,  dont  les 
victoires  d'Alexandre  avoient  rendu  le  nom  fî 
fameux  ,  il  ne  fê  pourroit  rien  ajouter  à  leur 
gloire  ;  3c  les  Macédoniens  fe  flattoient  que 
s'ils  battoient  les  Romains  fi  fupérieurs  aux 
Perfes,ils  rendroient  le  nom  de  Philippe  plus 
célèbre  &  plus  éclatant  que  celui  d'Alexandre 
même. 

Flaminius  exhortoit  fes  troupes  à  bien  faire 
leur  devoir ,&  leur  reprefentoit  qu'ils  alloient 
combattre  au  milieu  de  la  Grèce,  c'eft-à- dire, 
dans  le  plus  beau  Se  le  plus  noble  de  tous  les 
théâtres,  &  contre  les  plus  vaillans  Se  les  plus 
renommés  de  leurs  ennemis.  Et  Philippe,  Toit 
par  hazard  ou  par  trop  de  hâte,  parce  que  le 
tems  preflbit,  (a)  monta  fur  un  tertre  élevé, 
qui  étoit  hors  de  fon  camp  ,  Se  ne  prit  pas 
garde  que  ce  tertre  étoit  un  tombeau  qu'on 
avoit  élevé  à  plufieurs  morts  qui  y  étoient 
enterrés.  De-là  il  haranguoit  fes  foldats ,  8c 
leur  difoit  tout  ce  qu'on  a  accoutumé  de  dire 
en  ces  occafions  pour  encourager  des  troupes. 
Mais  le  funefte  augure  du  lieu  plonge  fes 
foldats  dans  le  découragement  ;  il  en  eft 
troublé  lui-même  ,  Se  fe  tient  en  repos  fans 
rien  entreprendre  pour  ce  jour-là. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  après  une 

(a)  Monta  fur  un  tertre  cette  particularité,  &  Tite- 

élevé  qui  étoit  hors   de  fon  Live  qui  marque  que   Phi- 

camp  }  &  ne  prit  pas  garde  que  lippe  monta  fur  un  tertre  ,  ne 

ce  tertre  étoit  un  tombeau.  )  rapporte  point  cette  réflexioa 

Polybe  ne  dit  pas  un  mot  de  fuperftitieufe. 
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unit  fort  pluvieufe ,  les  nuages  s'e'tant  tournes 
en  brouillards,  (a)  toute  la  campagne  fut 
couverte  d'une  profonde  obfcurite ,  &  un  air 
épais  Se  trouble  tomba  du  haut  des  montagnes 
dès  que  le  jour  eut  commencé ,  Se  remplit 
tout  l'efpace  qui  féparoit  les  deux  camps,  de 
manière  que  les  deux  armées  ne  pouvoientfe 
voir.  Ceux  qui  furent  envoyés  des  deux  côtés 
à  la  découverte,  Se  pour  fe  faifir  de  quelques 
polies ,  s'étant  rencontrés  fans  fe  voir  ,  fe 
chargèrent ,  Se  combattirent  près  des  lieux 
qu  on  appelle  Cynofcéphales  ,  têtes  de  chien  , 
nom  qui  leur  a  été  donné,  parce  qu'ils  font 
remplis  de  pointes  de  plufieurs  éminences 
plantées  les  unes  devant  les  autres ,  qui 
représentent  afTez  bien  cette  figure. 

L'état  de  cette  efearmouche  fut  fort  divers , 
comme  cela  eft  vraifemblable  en  des  lieux 
raboteux  Se  difficiles  ;  Se  comme  chacun 
fuyoit  Se  pourfuivoit  à  fon  tour  par  plufieurs 
fois,  Se  que  les  deux  camps ,  qui  voyoient 
déjà  clairement  tout  ce  qui  fe  pafToit,  parce 
que  le  brouillard  étoit  tombé  ,  Se  que  l'air 
s'étoit  éclairci,  (b)  envoyoient  incefTamment 

(a)  Toute  la  campagne  fut  envoya  deux  officiers  Eto- 
couverte  d'une  profonde  obfcu-  liens,  Archidamus  &  Eupo- 
rité.  )  L'hiftoire  juftifîe  ici  les  leme,avec  quinze  cens  che- 
hûions  de  la  poéfie.  Cette  vaux  &  deux  mille  hommes 
profonde  obfcurite  ,  c'eft  ce  de  pied  5  &  Philippe  envoya 
quHomere  appelle  une  nuit ,  aux  Tiens  Héraclide  avec  la 
qui  venant  à  tomber  fur  la  cavalerie  Thefïalienne,  Léon 
campagne  ,  empêche  les  ar-  avec  la  cavalerie  Macédo- 
mses  di,  fe  vo.ir-  nienne,  &  Athénagore  avec 

(b)  Envoyoient  inceffam-  la  plus  grande  partie  des  étraa- 
ment  du  renfort.  )  Flamininus  gers  ibudoyés. 
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du  renfort  à  ceux  qui  étoient  pouffes;  bien- 
tôt l'affaire  fut  ge'ne'rale  ,  Se  les  deux  armées 
en  vinrent  aux  mains.  Philippe  eut  de  l'avan- 
tage à  Ton  aile  droite ,  parce  que  tombant 
impétueufement  de  ces  lieux  hauts  fur  les 
Roumains  avec  fa  phalange  ,  ils  ne  purent  fou- 
tenir  le  choc  de  ces  bandes  ferrées  Se  cou- 
vertes de  leurs  boucliers 3(a)Se  dont  le  front 
préfentoit  une  haie  de  piques.  Leurs  plus 
braves  troupes  furent  obligées  de  plier. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à  fon  aile  gauche. 
Comme  fes  rangs  étoient  rompus  Se  (épatés 
par  ces  terres  qui  occupoient  ce  terrein, 
Flaminius  laiffant-là  fon  aile  gauche  qui  étoit 
défaite ,  pafla  promptement  a  fon  aile  droite, 
Se  chargea  vivement  cette  aile  gauche  des 
Macédoniens ,  qui  à  caufe  de  l'inégalité  Se  de 
la  difficulté  des  lieux  ,  ne  pouvoient  fe  main- 
tenir en  forme  de  phalange ,  ni  doubler  leurs 


(a)  Et  dont  le  front  préfen- 
toit une  haie  de  piques.  )  Pour 
bien  entendre  ce  que  Plutar- 
que  dit  ici ,  il  faut  connoître 
l'ordonnance  de  la  phalange 
Macédonienne  j  comme  Po- 
lybe  la  décrit  à  la  fin  de  fon 
dix-feptiéme  livre.  Le  front 
de  cette  phalange  étoit  hérifTé 
de  piques ,  qu'il  préfentoit  à 
l'ennemi.  Car  les  piques  du 
fécond ,    du    troifiéme  ,   du 
quatrième  rang  pafloient  au- 
delà  du   front  de    plufieurs 
coudées  ,    6c   celles   du    cin- 
quième   pafloient  feulement 
de  deux   coudées.  De  forte 
que  voilà  cinq  piques  pour 


chaque  foldat  du  premier 
rang.  Ainfi  il  n'y  avoit  nulle 
forte  d'ordonnance  qui  pût 
foutenir  le  front  de  cette 
phalange  Macédonienne  , 
pourvu  qu'elle  gardât  fa 
forme  Se  fa  force.  Mais  auffi 
cela  étoit  fujet  à  de  grands 
inconvéniens ,  dont  le  plus 
grand  étoit  qu'elle  ne  pouvoir 
fervir  que  dans  des  plaines 
rafes  où  il  n'y  eût  ni  arbres  , 
ni  éminences,  ni  rui fléaux ,  ni 
fortes ,  ni  autres  coupures.  Car 
fi  le  terrein  étoit  inégal  & 
coupé  ,  elle  devenoit  inutile  , 
comme  cela  parut  en  cette 
occalion. 
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rangs  pour  donner  de  la  profondeur  à  ce 
corps  ,  ce  qui  fait  toute  fa  force ,  Se  qui 
n'étoient  pas  non  plus  en  état  de  combattre 
féparément  d'homme  à  homme ,  parce  que 
leur  armure  étoit  û  pefante ,  qu'ils  ne  pou- 
voient  fe  remuer  que  très-difficilement.  Car 
la  phalange  Macédonienne  reffemble  à  un 
animal  d'une  force  indomptable  pendant 
qu'elle  ne  fait  qu'un  feul  corps ,  Se  qu'elle 
fe  tient  ferrée  ,  les  boucliers  bien  joints  ; 
mais  quand  elle  eft  féparée  Se  rompue,  chacun 
de  ceux  qui  la  compofent  perd  la  force  que 
lui  donne  cette  union,  tant  par  l'incommodité 
de  fon  armure ,  que  parce  qu'il  tire  bien 
plus  de  force  Se  de  vigueur  des  différentes 
parties  de  ce  tout  qui  fe  foutiennent  les 
unes  les  autres ,  qu'il  n'en  tire  de  lui- 
même. 

(a)  Cette  aile  gauche  étant  renverfée,  les 
uns  fe  mettent  à  pourfuivre  les  fuyards  ;  les 
autres  coulant  le  long  de  l'aile  droite  des 
Macédoniens  qui  combattent  encore ,  les 
prennent  par  les  flancs  ,  Se  en  font  un  grand 
carnage;  de  forte  que  ceux  mêmes  qui  avoient 
déjà  vaincu  étant  rompus  ,  prennent  la  fuite  , 
Se  jettent  leurs  armes.  Il  n'y  en  eut  pas  moins 
de  huit  mille  de  tués  fur  la  place  ,  Se  on  fit 
environ  cinq  mille  prifonniers.  Les  Etoliens 
furent  aceufés  d'avoir  été  caufe  que  Philippe  fe 


(  a  )  Cette  aile  gauche  étant  mïnînus   fe    fervît  fort    uti- 

renverfée.  )  Je  m'étonne  que  lement   à  cette    bataille.  Nî 

Plutarque  n'ait  pas  fait  men-  Polybe  ni  Tite-Livene  les  onr 

tion  des  cléphans  dont  Fia-  oubliés. 
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fauva;car  ils  s'amuferent  à  piller  Ton  camp 
pendant  que  les  Romains  e'toient  occupés  a  la 
pourfuite;  de  forte  que  quand  ils  furent  reve- 
nus ,  ils  ne  trouvèrent  prefque  plus  rien.  Ils 
leur  en  firent  d'abord  des  reproches ,  entrèrent 
enfuite  en  querelle ,  Se  enfin  ils  fe  chargèrent 
d  injures. 

Mais  ce  qui  fâcha  le  plus  Flaminius  , 
(a)  c  eit  que  ces  Etoliens  s'attribuèrent  tout 
1  honneur  de  cette  vidoire ,  Se  qu'ils  prévinrent 
toute  la  Grèce  de  cette  opinion  par  le  bruit 
qu'ils  en  répandirent  ;  de  manière  que  dans 
tous  les  vers  que  l'on  faifoit ,  Se  dans  toutes 
les  chanfons  qu'on  chantoit  dans  les  rues ,  les 
Etoliens  étoient  toujours  mis  avant  les  Ro- 
mains, comme  dans  cette  épigramme  en  forme 
d'épitaphe ,  qui  de  toutes  les  pièces  qu'on  fit 
fur  cette  aventure,  fut  celle  qui  eut  le  plus 
de  cours  :  Pafimt ,  nous  fommes  g  if  an  t  fur 
cette  campagne  trente  mille  Theffaliens  ,  dont 
on  n  a  honoré  la  mort  ni  de  larmes  9  ni  de 
funérailles  ,  &  qui  avons  été  domptés  par  les 
armes  des  Etoliens  &  dis  Latins  que  Flaminius 
a  amenés  des  plaines  Italiques  pour  la  ruine 
de  l'Emathie.  Et  Philippe  avec  fa  fierté  &fon 

(a)  Ceft  que  ces  Etoliens  Romains  avec  tant  de  furie 

s5 '  attribuèrent  tout  l 'honneur de  qu'ils  les  chafTerent  des  fom' 

cette  xiàuire.)  Ils  ne  dévoient  mets    des  montagnes   qu'ils 

pas  fe  l'attribuer  tout  entier  ;  avoient  gagnés  5  &  que  fi  ja 

mais  il  eft  certain    qu'ils  y  cavalerie  Etolienne  n'eût  fait 

avoient  beaucoup  contribué  ;  ferme ,  les  Romains  auroient 

car  Polybe  ahure  que  dans  la  été  obligés  deprendre  la  fuite 

première  efearmouche  qui  en-  On  peut  voir  autfï  ce  que  cet 

traîna  le  combat  général ,  les  hiftorien  dit  danslesExcerpt . 

Macédoniens  chargèrent  les  Légat,  art.  VI. 
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audace  a  pris  la  fuite  plus  vite  que  les  cerfs  les 
plus  légers. 

Alcée  fit  cette  e'pigramme  pour  infuiter  à 
Philippe  en  groffiffant  contre  la  vérité  le 
nombre  des  morts.  Et  comme  elle  étoit  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde ,  Flaminius  en 
étoit  encore  plus  affligé  que  Philippe  ;  car 
Philippe  ne  fit  qu'en  rire ,  &  pour  fe  venger 
d' Alcée  ,  il  lui  fit  ce  couplet  où  il  fuivoit  la 
même  figure  :  Paffant ,  ce  chevron  dépouillé 
de  fon  écorce  &  de  fes  feuilles  ,  &  haut  élevé, 
que  tu  vois  planté  fur  ce  tertre  ,  ceft  un  gibet 
qui  attend  impatiemment  le  poète  Alcée,  Mais 
Flaminius,  qui  avoit  l'ambition  d'être  eftimé 
&  honoré  des  Grecs  ,  ne  fupporta  pas  modé- 
rément cette  injure;  {a)  c'eft  pourquoi  dans 
la  fuite  il  n'appella  point  de  compagnon  8c 
démêla  lui  feui  toutes  fes  affaires,  ne  faifànt 
pas  grand  compte  des  Etoliens. 

Ceux-ci  en  furent  très-fàchés  ;  8c  bientôt 
après  Flaminius  ayant  prêté  l'oreille  à  quelques 
proportions  d'accommodement,  Se  reçu  pour 
cet  effet  une  ambaflade  de  la  part  de  Philippe, 
(  b  )  ils  allèrent  dans  toutes  les  villes ,  difant 

(  a  )  C'ejl  pourquoi  dans  la  (b)  Ils  allèrent  dans  toutes 

fuite    il    n'appella  point    de  les    villes  3  difant  &   criant 

compagnon.  )  Plutarque  me  que   l'on   vendoit   la  paix  h 

paroît   s'exprimer   ici   d'une  Philippe.  )  C'étoit  déjà  la  cou- 

maniere  trop  vague.  Polybe  tume  parmi  les  Grecs,  dit  Po- 

dit  feulement  qu'il  ne  parloit  lybe  ,  de  ne  rien  faire  pour 

pointaux  Etoliens  des  affaires  rien,  &  de  fe  lai  (Ter  gagner 

publiques,  qu'il  n'encommu-  par  des  préfens.  Les  Etoliens 

niquoitpointaveceux,&qu'il  jugeant  donc  de  Flamininus 

le  faifoit  par  lui-même  &  par  parce   qu'ils  faifoient  eux- 

fes  amis.  mêmes ,  ne  pouvoient  s'ima- 
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8c  criant  que  l'on  vendoit  la  paix  à  Philippe 
lorfque  l'on  pouvoit,  pourainfi  dire,  rompre 
le  cou  à  cette  guerre,  Se  exterminer  la  puif- 
fance  qui  la  première  avoit  aflujetti  les  Grecs. 
Ces  difcours  des  Etoliens,  quoique  faux  ,  ne 
,  laifïbient  pas  Je  troubler  les  amis  &  les  alliés 
des  Romains;  mais  Philippe  étant  venu  lui- 
même  pour  traiter  des  conditions  (a)  ,  ôta 
tout  le  ioupçon  que  l'on  pouvoit  avoir  contre 
lui ,  en  faifant  Flaminius  &  les  Romains  abfo- 
lument  maîtres  de  fà  fortune. 

Ce  fut  ainfl  que  Flaminius  termina  cette 
guerre  ;  il  donna  le  royaume  de  Macédoine  a 
Philippe ,  lui  ordonna  defe  retirer  entièrement 
de  la  Grèce ,  le  condamna  à  payer  mille 
talens  ,  lui  enleva  tous  fes  vaiJeaux ,  excepté 
dix  qu'il  lui  laiffa  ,  8c  prit  pour  otage  l'un  de 
fes  deux  fils,  nommé Démétrius, qu'il  envoya 
à  Rome.  En  quoi  l'on  peut  dire  qu'il  ufa  très- 
fagement  du  préfènt ,  Se  qu'il  prévit  Se  prévint 
très-prudemment  l'avenir,  (b)  Car  Annibai  , 

giner  que  cette  facilité  qu'il  liberté  des  Grecs  publiée  dan$ 

avoit  pour  Philippe,  ne  fût  les  jeux  Ifthmiques  par  la  voix 

pas  l'effet  de  la  corruption,  du  héraut ,  la  première  année 

Légat.  VI.  de  l'olympiade  CXLVI  ,  fous 

(  a  )  Cette   conférence   fe  le  confulat  de  L.  Furius  Pur- 

pafla  à  l'entrée  de  la  vallée  de  pureo  &de  M.  Cl.  Marcellus  ; 

Tempe,  la  quatrième  année  &ce  ne  fut  que  1  année  fui- 

de  l'olympiade  CXLV.  vante,   fous    le  confulat  de 

(b)  Car  Annibai,  ce  mortel  Caton  &  de   Val.    Flaccus 

ennemi  des  Romains  ,  banni  de  qu'Annibal    voyant   que  les 

fon  pays  ,  s'étoit  déjà   retiré  Romains    avoiént   envoyé  à 

auprès  du  roi  Antiochus.  )  Je  Carthage  trois  ambafladeurs 

crois  que  Plutarquefe  trompe  pour  fe  plaindre  de  lui  ,  fe 

5ci,  Annibai  n'étoit pas  encore  déroba  fecrettement  la  nuit 

àlacourd'Antiochus.Lapaix  alla    s'embarquer   le   lendc- 

fut  faite  avec  Philippe ,  ôc  la  main  matin  près  de  Thapfe  , 

Tome  IV,  L 
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ce  mortel  ennemi  des  Romains,  banni  de  fbil 
pays  ,  s'étoit  déjà  retiré  auprès  du  roi  An- 
tiochus,  (a)  &  le  preflbit  d'aller  au-devant 
de  la  Fortune  qui  lui  tendoit  les  mains ,  Se 
Antiochus  voyant  fa  puifiance  confidérable- 
ment  accrue  par  fes  glorieux  exploits ,  qui  lui 
avoient  fait  donner  le  furnom  de  Grand,  étoit 
de  lui-même  très-porté  à"  afpirer  à  la  monar- 
chie univerfelle ,  &  fur-tout  à  prendre  les  armes 
contre  les  Romains,  (b)  Si  Flaminius  n'avoit 
donc  par  fa  grande  prudence  prévu  ce  qui 
devoit  arriver,  qu'il  n'eût  pas  promptement 
conclu  cette  paix ,  que  la  guerre  contre 
Antiochus  le  fût  jointe  au  milieu  de  la  Grèce 
à  la  guerre  qu'on  avoit  contre  Philippe  ,  Se 
que  les  deux  plus  grands  5c  les  plus  puiifans 


arriva  le  jour  même  à  l'ifle 
de  Cercina  3  où  il  trouva 
quantité  de  vaifTeaux  mar- 
chands :  on  étoit  alors  au  cœur 
de  l'été.  Pour  empêcher  que 
quelqu'un  de  ces  marchands 
n'allât  dire  à  Carthage  qu'on 
l'avoit  vu  à  Cercina  ,  il  leur 
donna  à  tous  un  grand  repas  , 
qu'il  fit  durer  bien  avant  dans 
la  nuit ,  jufqu'à  ce  qu'il  trouva 
le  moment  favorable  pour 
s'échapper.  Il  arriva  à  Tyr  , 
où  il  ne  féjourna  que  peu  de 
jours,  &  navigeaà  Antioche. 
Il  trouva  qu'Antiochus  en 
étoit  parti  ;  &  après  "avoir  été 
faluer  fon  fils  qui  célébrok 
une  grande  fête  à  Daphné,  il 
partit  &  arriva  à  Ephefe  ,  où 
il  trouva  Antiochus.  Tite- 
JJve  t  liv.  xxxiii. 

{a)£jî le prejfoit d'aller  au- 


devant  de  la  Fortune  qui  lui 
tendoit  les  mains.)  Car  quelle 
conjoncture  plus  favorable 
pour  attaquer  les  Romains  , 
que  pendant  qu'ils  avoient 
fur  les  bras  Philippe  ,  &c  que 
le  mécontentement  des  Eto- 
liens  les  portoit  à  prendre  les 
armes  contr'eux  ? 

(b  )  Si  Flaminius  n'avoit 
donc  par  fa  grande  prudence 
prévu  ce  qui  devoit  arriver.  ) 
Selon  Polybe ,  ce  qui  porta 
Flamininus  â  conclure  la 
paix  avec  Philippe ,  ce  fut 
qu'il  avoit  appris  qu'An- 
tjochus  étoit  parti  de  la 
Syrie  avec  une  armée  con- 
fidérable  ,  &  qu'il  s'avançoit 
vers  l'Europe  ,  &  il  craignit 
que  Philippe  ne  profitât  de 
cette  conjoncture  pour  coati* 
nuer  la  guerre. 
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rois  qu'il  y  eût  alors  ,  unis  d'intérêts  ,  fe 
fuifent  élevés  en  même  tems  contre  Rome  , 
il  elt  certain  qu'elle  fe  feroit  trouvée  encore 
engagée  dans  des  combats  Se  dans  des  dangers 
aulîï  grands  que  ceux  qu'elle  avoit  eus  à  fbu- 
tenir  dans  les  guerres  contre  Annibal.  Mais 
Flaminius,  en  mettant  Ci  â  propos  cette  paix 
comme  un  milieu  entre  ces  deux  guerres  ,  Se 
en  finiflant  heureufement  l'une  avant  que 
l'autre  commençât,  emporta  d'un  feul  coup  la 
dernière  efpérance  de  Philippe,  &  la  première 
d'Antiochus. 

Cependant  les  dix  députés  que  le  fenat 
envoyoit  à  Flaminius,  arrivèrent  en  Grèce, 
Se  félon  les  inflructions  qu'ils  avoient  reçues , 
ils  confeilioient  à  Flaminius  de  rendre  la 
liberté  à  tous  les  Grecs  ,  mais  de  retenir  les 
villes  de  Corinthe ,  de  Chalcis  Se  de  Démé- 
triade  ,  Se  d'y  mettre  de  bonnes  garnifbns 
pour  s'en  aflfurer  contre  Antiochus.  Sur  cela 
les  Etoliens  ,  grands  artifans  de  calomnies  Se 
de  féditions,  effarouchent  ces  villes,  Se  les 
portent  à  fe  mutiner.  Ils  vouloient  que  Fla- 
minius déliât  les  fers  de  la  Grèce  ,  car  c'ed 
ainfi  que  Philippe  avoit  accoutumé  d'appeller 
ces  villes, &  ils  ailoient  demandant  aux  Grecs, 
Si  de  ce  qu'ils  avoient  un  collier  plus  pefant  , 
mais  plus  poli  que  celui  d'autrefois  ,  ils  en 
étoientji  ravis  ,  &  s'ils  admir oient  Flaminius 
comme  leur  bienfaiteur  de  ce  que  rompant  les 
fers  qu'ils  avoient  aux  pieds  ,  il  les  avoit 
attaches  par  le  cou.  Flaminius  au  défefpoir 
de  ces  criailleries  qu'il  fupportoit  très-impa- 

L  ij 
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tiemment ,  parla  fi  fortement  dans  le  confeil , 
qu'enfin  il  obtint  que  ces  villes  feroient 
délivrées  de  leurs  garnifons  ,  afin  que  la  grâce 
que  les  Grecs  recevoient  de  lui,  fût  entière  Bc 
parfaite. 

On  étoit  alors  (a)  fur  le  point  de  célébrer* 
les  jeux  Ifthmiques.  Une  infinité  de  gens 
etoient  accourus  de  tous  côtés  pour  voir  ces 
jeux  ;  car  la  Grèce  fe  voyant  depuis  quelque 
tems  libre  de  guerres  ,  en  état  de  jouir  d'une 
paix  sûre  &  dans  l'efpérance  d'une  prochaine 
liberté,  ne  fongeoit  qu'à  célébrer  des  fêtes. 
Le  jour  de  l'aiTemblée ,  dès  que  le  fon  de  la 
trompette  eut  ordonné  le  filence ,  le  héraut 
s5 avançant  au  milieu, prononça  à  haute  voix, 
que  le  fénat  de  Rome  t  &  Fitus  Quincîius 
Flaminius ,  général  des  Romains  ,  avec  le  pou- 
voir coîifulaire  ,  ayant  défait  en  bataille  U 
roi  Philippe  &  les  Macédoniens  ,  délivroient 
de  toutes  garnifons  &  de  tous  impôts  les  Co- 
rinthiens 9  les  Locriens  ,  les  Phociens  ,  les 
Eubéens  ,  les  Achéens  ,  les  Phthiotes  ,  les 
Magnefiens  ,  les  Thejfaliens  &  les  Perrhebes  > 
qu'ils  les  déclaroient  libres  ,  &  vouloient 
qu'ils  gardaffent  leurs  loioç  &  leurs  pri- 
yilcges. 

D'abord  tout  le  monde  n'entendit  pas  ce 
que  le  héraut  avoit  dit,,  ou  ne  l'entendit  pas 
affez  diftinclement.  Tout  le  ftade  étoit  plein 
de  bruit  8c  de  confufion;  on  ne  voyoit  que 
ces  gens  qui  alloient  &  venoient  ;  les  uns 
admiroient;  les  autres  quelrionnoient ,  Sç  tous 

{a)  \.z.  quatrième  année  de  l'olympiade  CXLV, 
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demandoient  également  que  l'on  recommençât 
la  publication. 

La  trompette  ayant  donc  encore  ordonné  le 
fïlence  ,  le  héraut  s'avança  pour  la  féconde 
fois  ;  &  pouffant  fa  voix  plus  qu'il  n'avoit 
fait,  il  fe  rit  entendre  trcs-clairement  de  toute 
l'affemblée  ,  Se  Ton  ne  perdit  pas  un  mot  du 
décret.  Aufîi-tôt  la  joie  fit  pouffer  des  cris  fi 
forts  Se  fi  percans  ,  que  la  mer  en  retentit. 
Tout  le  théâtre  fe  leva  ,  on  ne  penfa  plus  aux 
athlètes,  Se  on  alla  en  foule  pour  faluer  , 
embraffer  Se  remercier  le  défenfeur  Se  le 
fauveur  de  la  Grèce  ,  Se  l'auteur  de  fa  li- 
berté. 

Alors  on  vit  arriver  effectivement  ce  que 
jufques-là  on  avoit  pris  pour  une  hyperbole  , 
dont  on  fe  fervoit  pour  exagérer  la  grandeur 
Se  la  force  exceifrve  des  cris  Se  des  clameurs  ; 
car  des  corbeaux  ,  qui  dans  ce  moment 
voloient  par  hazard  far  l'affemblée ,  tombèrent 
dans  le  ftade.  Et  la  raifon  de  cet  effet  fi 
fïirprenant,  n'eft  que  l'air  rompu.  Carlorfque 
plufieurs  voix  très-fortes  jointes  enfemble 
frappent  l'air,  il  eft  forcé  de  fe  féparer.  C'eft 
pourquoi  n'étant  plus  l'appui  des  oifeaux  qui 
volent ,  &  laiffant  un  grand  vuide  ,  il  faut 
néceffairement  que  ces  oifeaux  tombent  , 
n'étant  plus  foutenus.  A  moins  qu'on  n'aime 
mieux  dire  que  ces  oifeaux  frappés  violem- 
ment, Se  bleifes  de  cette  voix  comme  d'un 
trait,  tombent  Se  meurent  fur  l'heure.  Il  peut 
être  auffi  qu'il  fe  fait  alors  dans  l'air  une  efpece 
de  tourbillon  comme  on  voit  dans  la  mer  des 

L  iij 
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tournoyemens  d'eau  fe  former  par  la  violence 
de  la  tourmente. 

Dès  que  l'affemblée  fut  levée,  fi  Flaminius 
n'eût  fagement  prévu  le  concours  de  ce  monde 
infini,  qui  alloit  l'environner  dans  un  moment, 
8c  qu'il  ne  fe  fût  promptement  retiré  pour  fe 
mettre  à  couvert,  il  n'auroit  pu  y  réfifter,  il 
auroit  été  étouffé  fans  doute  ,  fi  grande  étoit 
la  foule  de  ceux  qui  s'emprefTohnt  autour  de 
lui.  Quand  ils  fe  furent  laffés  à  crier  autour 
de  fon  pavillon  jufqu'àia  nuit,  enfin  ils  prirent 
le  parti  de  fe  retirer  ;  8c  tous  ceux  qu'ils 
rencontroient  parens,amis  8c  citoyens,  ils  les 
arrêtoient ,  fe  jettoient  à  leur  cou  ,  les  bai- 
foient,les  embrafToient ,  8c  ils  alloient  fouper 
enfemble  8c  faire  bonne  chère. 

Là  fe  livrant  encore  plus  à  la  joie  ,  comme 
on  peut  penfer ,  ils  ne  s'entretenoient  que  de  la 
Grèce.  Ils  rappelloienttous  les  grands  combats 
qu'elle  avoit  entrepris  pour  la  liberté  :  Apres 
avoir  foutenu  tant  de  guerres  ,  difoient-ils  , 
cependant  jamais  ja  valeur  na  reçu  un  Jî 
doux  &Jî  ajfuré  loyer ,  que  lorfque  des  étran- 
gers/ont venus  combattre  pour  elle.  C'ejl  alors 
que  fans  avoir  prefque  verfé  une  goutte  de 
Jar.g  }  &  fans  avoir  perdu  un  feul  homme  qui 
l'ait  plongée  dans  le  deuil  9  elle  a  remporté 
h  plus  beau  de  tous  les  prix  ,  &  le  plus  digne 
d'être  difputé par  des  hommes,  La  valeur  &  la 
prudence  font  rares  dans  tous  les  tems ,  mais 
de  toutes  les  vertus  la  plus  rare  }  ce/llajuftice. 
Les  Agéfdas  ,  les  Lyfandres  ,  les  Nicias  , 
les    Alcibiades  >  ont  bien  fu    conduire    des 
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guerres  ,  &  gagner  des  batailles  par  terre  & 
par  mer;  mais  de  tourner  tous  ces  grands 
fucces  a  V avantage  des  autres  ,  c'ejl  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  /u  jaire  ;  au  contraire  ,fi  Von 
en  excepte  la  bataille  de  Marathon  ,  le  combat 
naval  de  Salamine ,  la  bataille  de  Platées  9 
celle  des  Thermopyles ,  &  les  exploits  de  Cimon 
fur  {a)  l'Eurymédon  ,  &  autour  de  Cypre  , 
toutes  les  batailles  que  la  Grèce  a  données  , 
elle  les  a  données  contre  elle-même  pour  Je 
voir  réduite  fous  le  joug  ,  &  tous  les  trophées 
qu'elle  a  érigés  n'ont  été  que  des  monumens  de 
fes  malheurs  &  de  fa  honte.  Car  elle  a  ruiné 
toutes  fes  affaires  par  la  méchanceté  &  par 
l'envie  de  ceux  qui  la  conduifoient.  Au  lien 
que  des  (3)  étrangers  qui  paroi jfent  n'avoir 
plus  avec  nous  qu'une  bien  petite  étincelle  ,  & 
des  refles  prefqu9  effacés  d'une  ancienne  parenté , 
&  de  la  part  defquels  la  Grèce  ne  pouvoit 
attendre  que  par  une  efpece  de  miracle ,  la. 
moindre  grâce  ,  ni  le  moindre  bienfait  ,  font 
venus  d'eux-mêmes  efuyer  les  plus  grands 
travaux  ,  &  s'expofer  aux  dangers  les  plus 
terribles  pour  arracher  la  Grèce  à  des  maîtres 
difficiles  &  à  des  tyrans  impitoyables  ,  &  pour 
la  mettre  en  liberté. 

Voilà  les  réflexions  que  les  Grecs  faifoient 
fur  l'état  préfent  des  affaires  ,  Se  les  effets 
répondoient  à  cette  glorieufe  proclamation  ; 
car  dans  le   même   tems  Flaminius  envoya 

(a)  Fleuve  de  la  Pam-  difoient  defeendus  des  Grec* 
phylie.  par  Enée. 

(  b  )  Les  Romains  <jui   fe 
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Lentulus  en  Afîe  pour  affranchir  les  (a)  Bar- 
gyliens  ,  Titillius  (/>)  en  Thrace  pour  déli- 
vrer les  villes  3c  les  iiles  de  cette  contre'e  des 
garnifons  de  Philippe  :  Publias  Villius  s'em- 
barqua pour  aller  s'aboucher  avec  Antiôchus, 
Se  traiter  avec  lui  de  la  liberté  des  Grecs  qui 
lui  étoient  fournis  ;  8c  Flaminius  étant  paffé  à 
Chalcis ,  &  de-là  dans  la  Magnéfie  ,  ôta  par- 
tout les  garnifons  ,  Se  rendit  à  tous  les  peuples 
leurs  loix  Se  leur  police. 

Quand  il  fut  de  retour  à  Argos,  (c)  il  fut 
fait  président  des  jeux  Néméens.  Il  s'acquitta 
parfaitement  de  cet  emploi ,  Se  n'oublia  rien 
<le  tout  ce  qui  pouvoit  augmenter  la  célébrité 
Se  la  magnificence  de  la  fête  ,  Se  fit  publier 
encore  dans  ces  jeux  ,  comme  il  avoit  fait 
dans  les  jeux  Ifihmiques,  la  liberté  des  Grecs 
par  la  voix  du  héraut.  En  vifitant  toutes  les 
villes ,  il  y  établiffoit  de  bonnes  ordonnances, 
Se  y  réformoit  la  juftice ,  &  rappelloit l'amitié 
Se  la  concorde  entre  les  citoyens,  en  appaifant 
les  féditions  Se  les  querelles  ,  Se  en  faiiant 
revenir  les  bannis  ,  mille  fois  plus  content  de 
pouvoir  par  fes  perfuafions  porter  les  Grecs  à 
ie  réconcilier  les  uns  avec  les  autres ,  Se  à  vivre 
bien  enfemble  ,  qu'il  ne  l'avoit  été  d'avoir 
vaincu  les  Macédoniens;  (et)  de  forte  que  la 

(a)  Peuples  de  Carie.  des    bienfaits   qu'ils    avoient 

(b)  Titillius,  Polybe  &  reçus  de  lui.)  Quelle  force 
Tite-Live  l'appellent  i.Ster-  de  fens  dans  ces  paroles! 
tinius.  La  liberté    qui   eft  regardée 

(c)La  féconde  année  de  comme  le  plus  grand  des 
l'olympiade  CXLVI.  biens  ,    parut   pourtant  aux 

(d)  De  forte  que  la  liberté    Grecs  le  moindre  des  bien- 
faits qu'ils  avoient  reçus  de 
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liberté  même  leur  parut  le  moindre  des  bien- 
faits qu'ils  avoient  reçus  de  lui. 

On  rapporte  que  le  philofbphe  Xénocrate 
ayant  étédélivréun  jour  par  l'orateur  Lycurgue 
des  mains  des  fermiers  }  qui  le  traînoient  en 
prifon  pour  lui  faire  payer  la  taille  que  les 
étrangers  dévoient  au  treTor  ,  Se  ayant  ren- 
contre' bientôt  après  les  fils  de  fon  libérateur, 
il  leur  dit  :  Je  paye  avec  ujiire  à  votre  père  le 
plai/îr  qu'il  majait,  car  je  fuis  caufe  qu'il 
ejl  loué  de  tout  le  monde.  Mais  la  reconnoif- 
fance  que  les  Grecs  témoignèrent  à  Flaminius 
8c  aux  Romains  pour  tous  les  bienfaits  qu'ils 
en  avoient  reçus  ,  n'aboutit  pas  feulement  à 
les  faire  louer  de  tout  le  monde  ,  elle  fervit 
encore  infiniment  à  augmenter  leur  puiflance, 
en  obligeant  tout  le  monde  à  fe  confier  en 
eux  Se  à  s'abandonner  à  leur  bonne  foi.  Car 
ils  nefe  contentoient  pas  de  recevoir  les  géné- 
raux qu'ils  leur  envoyoient,  ils  les  deman- 
doient  eux-mêmes  ,  ils  les  appelloient,  Se  fè 
remettoient  entre  leurs  mains:  Et  non-feule- 
ment les  peuples  Se  les  villes  ,  mais  les  princes 
&  les  rois  mêmes,  quifeplaignoient  del'injuf- 
tice  des  rois  voifins  ,  avoient  recours  à  eux  8c 
fe  mettoient  fous  leur  protection  Se  fàuve- 
garde ,  de  forte  qu'en  peu  de  tems ,  par  la 
faveur  du  ciel ,  toute  la  terre  fut  foumife  à 
leur  domination. 

Flaminius  fe  glorifia  de  la  liberté  qu'il  avoit 
donnée  à  la  Grèce  plus  que  de  tous  fes  autres 

Flamininus;  car  la  liberté  leur     &  la  concorde  n'eulTent   été 
auroit  été  inutile ,  fi  la  juftice    rétablies  parmi  eux, 
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exploits  ;  car  il  confacra  dans  le  temple  de 
Delphes  plufieurs  boucliers  d'argent ,  &  fori 
propre  bouclier,  &  mit  au  bas  cette  infcrip- 
tion  en  vers  grecs  :  Braves  jumeaux ,  fils  de 
Jupiter  ,  Tyndarides  ?  rois  de  Sparte  ,  qui  vous 
piaifii  à  dompter  des  chevaux  ,  Flam.in.ius  de 
La  race  d'Enée  y  vous  confacre  cette  offrande  , 
après  avoir  rendu  aux  Grecs  leur  ancienne 
liberté.  Il  confacra  aufli  a  Apollon  une  cou- 
ronne d'or  avec  cette  infeription  aufli  en  vers 
grecs  :  Fils  de  Latone ,  voici  la  couronne  d'or 
qu'a  m  if e  fur  vos  cheveux  immortels  le  magna- 
nime général  des  defeendans  d'Enée.  Grand 
Dieu  y  accorde^  donc  au  divin  Flaminius  la 
gloire  que  méritent  fa  jorce  }  fou  courage  9  & 
Je  s  grands  exploits. 

La  ville  de  Corinthe  a  eu  deux  fois 
l'honneur  de  fervir  de  théâtre  à  la  publication 
de  la  liberté  des  Grecs.  La  première  fois , 
lorfque  Flaminius  fit  faire  la  proclamation 
dont  nous  venons  de  parler,  Se  la  féconde  fois 
de  notre  tems  ,  lorfque  Néron  fe  trouvant  à 
Corinthe  ,  comme  on  fe  préparoit  à  célébrer 
les  jeux  Iilhmiques,  déclara  les  Grecs  libres, 
&  leur  rendit  leurs  privilèges  &  leurs  loix. 
Flaminius  fit  la  publication  par  la  voix  d'un 
héraut,  au  lieu  que  Néron  la  fit  lui  même  a 
la  fin  d'un  difeours  qu'il  prononça  fur  fon 
tribunal  au  milieu  de  FalTemblée.  Mais  cette 
dernière  eft  poftérieure  à  la  première  de  plus 
de  deux  cens  cinquante  ans  (a). 

(a)  Elle  lui  eft  poftérieure  de  deux  cens  foixan-te-rroiî 
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Après  cette  grande  action  Flaminius  entre- 
prit la  plus  belleSc  la  plus  juite  de  toutes  les 
guerres  contre  Nabis ,  le  plus  injufte  &  le  plus 
cruel  des  tyrans,  qui  tenoit  Lace'de'mone  dans 
une  dure  fervitude.  Mais  la  fin  ne  répondit 
point  aux  grandes  efpérances  qu'on  avoit 
conçues  de  lui;  car  pouvant  le  prendre  pri- 
fonnier ,  il  ne  le  voulut  pas ,  &  lui  accorda 
la  paix  j  abandonnant  ainfi  les  intérêts  de 
Sparte,  &  la  laiflant  indignement  opprimée 
fous  le  ^bug  du  tyran ,  (  a  )  foit  qu'il  craignît 
que  fi  la  guerre  traînoit  en  longueur ,  un 
nouveau  général  ne  vînt  de  Rome  lui  fuccéder 
&  lui  ravir  toute  fa  gloire  ,  foit  qu'il  y  eût  été 
porté  par  lesmouvemens  d'une  fecrette  envie, 
&c  d'une  violente  jaloufie  qu'allumoient  en  lui 
les  honneurs  que  l'on  rendoit  à  Philopœmen. 
Car  ce  perfonnage  ayant  fait  voir  dans  toutes 
les  autres  occafions  qu'il  étoit  grand  capitaine , 
avoit  fur-tout  donné  dans  cette  guerre  contre 

(  a  )  Soit  qu'il  craignit  que  loin  ,  &  les  convois  éroiene 

fi  la  guerre   traineit  en  Ion-  difficiles.  D'ailleurs  Villius, 

gueur  y  un   nouveau    général  qui    revenoit     de     la  •  cour 

ne   vînt.)    Tite-Live  touche  d'Antiochus  ,  rapportoit  que 

certe  raifon ,  mais  il  en  rap-  la  paix  avec  ce  prince  n'étoic 

porte  d'autres  qui  font  pius  pas   trop    sûre,&  qu'il  étoit 

d'honneur  à  Flamininus ,  Se  déjà  palTé   en   Europe   avec 

il  eft  jufte  que  la  grandeur  de  une   flotte  &  une  année  de 

ce  perfonnage  fafTe  pencher  terre    plus   forte   qu'aupara- 

notre  ingénient  de  ce  dernier  vant.  S'il   croit   donc  arrivé 

côté.  L'hyver  approchoit ,  il  pendant    que    les    Romains 

fal'oit  faire  le  hege  de  Lacé-  auroient  été  occupés  au  liège 

démone  ,   qui   pouvoir    être  de     Lacédémone    ,      quelles 

fort  long;  le  pays  ennemi  ne  troupes    auroit-on    oppofées 

fournirent    rien  ,    car    on    y  à    un  roi    fi    puifTantî  Titc- 

avoit  fait  le  dégât -,  il  falloir  Live  ,    livre    XXXIV  ,   33  , 

donc  taire  venir  des  vivres  de  34. 
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Nabis  ,  des  preuves  admirables  de  fon  cou- 
rage Se  de  fa  capacité.  C'eft  pourquoi  les 
Grecs  lui  rendoient  les  mêmes  reipecls ,  Se 
lui  faifoient  dans  les  affembiées  &  dans  les 
théâtres  les  mêmes  honneurs  qu'à  Flaminius. 
De  quoi  Flaminius  étoit  extrêmement  blefle  ; 
car  il  pretendoit  qu'un  (Impie  homme  d'Ar- 
cadie,  qui  n'avoit  jamais  commandé  que  dans 
de  petites  guerres  fur  les  frontières  de  fon 
pays ,  ne  devoit  pas  être  fî  honoré  Se  fi  admiré, 
qu'un  conful  Romain  qui  étoit  venuTaire  la 
guerre  pour  le  falut  de  toute  la  Grèce.  Ce- 
pendant Flaminius  ne  manquoit  pas  de  raifons 
pour  juftifîer  en  cela  fa  conduite;  car  il  difoit 
qu'il  n'avoit  terminé  cette  guerre  ,  (  a  )  que 
parce  qu'il  voyoit  qu'il  ne  pouvoit  abfclument 
ruiner  &  perdre  le  tyran ,  fans  caufer  de 
très-grands  maux  à  tous  les  Spartiates. 

De  tous  les  honneurs  que  les  Grecs  lui 
décernèrent  pour  lui  marquer  leur  recon- 
iiohTance,  &  qui  furent  très-grands  &  en  très- 
grand  nombre ,  il  n'y  en  eut  qu'un  feul  qui 
parut  égaler  fes  bienfaits  ;  ce  fut  un  préfent 
qu'ils  lui  firent,  Se  qui  lui  fut  plus  cher  que 

(a)  Que  parce  qu'il  voycit  guerre  ne  pouvoir  fe  terminer 

qu'il  ne  pouvait    abfclument  fans  la  perte  entière  de  cette 

ruiner  &   perdre    le    tyran  3  ville,  il  avoit  cru  qu'il  valoïc 

fans   caufer    de    très-grands  mïeuxy  laïffer  te  tyran  entié- 

maux  aux  Spartiates.)  Tut-  rement  affaibli  &:  après  lui 

Live  emploie  ai;  Aï  cette  raifon.  avoir    été    tout   moyen    de 

Ffamminusayouoitlui-même,  nur're,  que  de  le  faire  mourir 

<îit-il  ,  qu'il  n'auroitpas  fallu  par  des  remèdes  trop  forts  & 

prêter  l'oreille  à  cette  paix  ,  G  qu'elle  ne  pouvoit  fupporter , 

on  avoit  pu  la   rejetter  fans  &  de  ne  lui    laifTer  que  la 

ruiner  entièrement   Lacédé-  confolation   de  n'avoir  péri 

mone.  Mais  que  comme  cette  que  pour  recouvrer  fa  liberté. 
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tout  Ce  qu'ils  avoient  fait  pour  lui  ,  &  voici 
quel  fut  ce  preTent.  De  tous  les  Romains  qui 
avoient  été  faits  prifonniers  dans  les  batailles 
que  Rome  avoit  perdues  contre  Annibal 
pendant  la  féconde  guerre  punique ,  la  plupart 
avoient  été  vendus  Se  difperfes  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ,  où  ils  gémifïbient  dans 
Fefclavage.  Il  y  en  avoit  en  Grèce  environ 
douze  cens ,  objet  toujours  digne  de  pitié 
pour  le  changement  de  leur  fortune  '9  mais 
plus  digne  encore  dans  cette  conjoncture  où 
fe  trouvant  les  uns  avec  leurs  fils  ,  les  autres 
avec  leurs  frères ,  ceux-ci  avec  leurs  amis  , 
ceux  -  là  avec  leurs  compagnons  Se  leurs 
citoyens  ,  ils  les  voyoient  libres  ,  &  ils  fe 
voy oient  efclaves;  ils  les  voyoient  viclorieux, 
Se  ils  fe  voyoient  vaincus  Se  prifonniers. 
Flaminius  ,  quelque  touché  qu'il  fût  de  leur 
malheur  ,  ne  voulut  pas  les  ôter  par  force  x 
leurs  maîtres.  Mais  les  Grecs  les  ayant 
rachetés  à  cinq  mines  (a)  par  tête,  Se  les 
ayant  tous  raftemblés,  ils  lui  en  firent  préfent , 
comme  il  alloit  s'embarquer  pour  s'en  retour- 
ner à  Rome  ;  de  forte  qu'il  fit  fon  voyage 
plein  de  fatisfaclion  Se  de  joie  ,  de  voir  fes 
belles  actions  honorées  d'une  récompenfe  fi 
belle  Se  fi  convenable  à  un  grand  perfonnage 
qui  aimoit  fa  patrie  Se  fes  citoyens.  Auffi  ce 
fut  cela  qui  rendit  fon  triomphe  plus  célèbre 
Se  plus  éclatant;  car  ces  pauvres  gens  firent  en 
cette  occafion  ce  que  font  tous  les  efclaves 

(a)  A  deux  cens  cinquante     montoientàlafommedetrois 
livres ,  ainiî  ces  douze  cens     cens  mille  livres. 
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quand  on  les  met  en  liberté;  (a)  ils  fe  firent 
rafer  la  tête ,  prirent  des  bonnets ,  Se  en  cet 
état  ils  fuivirent  le  char  de  Flaminius  le  jour 
de  Ton  triomphe. 

Les  dépouilles  que  l'on  portoit  en  pompe, 
augmentaient  la  beauté  du  fpe&acle.  Parmi 
ces  dépouilles  on  voyoit  des  calques  Grecs  , 
des  targes  &  des  piques  Macédoniennes  ,  & 
une  grande  quantité  d'or  &  d'argent.  Car 
Itanus  (b)  écrit  que  dans  ce  triomphe  (c)  on 
paffa  en  revue  trois  mille  fept  cens  treize 
livres  pefant  d'or  en  lingots,  &  quarante-trois 
mille  deux  cens  foixante-dix  livres  d'argent, 
Se  quatorze  mille  cinq  cens  quatorze  pièces 
d'or  monnoyé  ,  appeilées  philippes  ,  fans 
compter  les  mille  talens  que  Philippe  devoit 
payer;  il  eft  vrai  que  dans  la  fuite  les  Romains 
remirent  ces  mille  talens  à  ce  prince  à  la 
prière  8c  à  la  follicitation  de  Flaminius,  le 
déclarèrent  leur  aiiié  ,  Se  lui  rendirent  fon 

(a)Ils  fe  firent  rafer  la  tête,  Sofîe  dit  dans  la  première 
prirent  des  bonnets.  )  C'étoit  feene  de  l'Amphitryon  de 
la  coutume.  C'eft  pourquoi     Plaute  , 

Ut  ego  hodie   rafo  capite  calvus  capiam  pileunt. 

•t  Afin  qu'aujourd'hui  la  tête  livre  d'arpent,  comme  je  l'aï 

33  rafe  &  chauve  je  prenne  le  déjà  dit  ailleurs  ,  valoir  cin- 

s>  bonnet  ».    Cette  cérémo-  quante  livres  de  notre  rron- 

nie  fe  faifoit  à  Rome  dans  le  noie  ,  &   la  livre  d'or  cinq 

temple  de  la  déefle  F.ronie  ,  cent  ,  &    le   philippe   valoir 

qui  et  it  la  patrtne  des  ef-  environ  fept  livres.  Ainh*  tout 

claves.  l'or  &:  l'argent  du  triomphe 

(b)  Itanus  ,  auteur  inconnu,  de  Fiamininus   montoit  à  la 

(c)  On  pa(Ja  en  revue  trois  fomme  de  quatre  millions  cent 
mille  fept  cens  treize  livres  vingt-un  mille  cmq  cens  qua- 
pefant  d'er  en  lingots.  )   La  tte-vingt-dix-huk  livres. 
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fils  Démétrius  ,  qui  étoit  en  otage  à  Rome. 

Quelque  tems  après  (a),  le  roi  Antiochus, 
étant  pafîe  en  Grèce  avec  une  groffe  flotte  Se 
une  puiffante  armée  ,  follicitoit  les  villes  ,  & 
les  portoit  à  quitter  l'alliance  des  Romains  , 
ou  femoit  de  la  divifion  entr'elles.  Il  étoit 
fécondé  Se  appuyé  par  les  Etoliens  ,  qui 
étoient  ennemis  des  Romains  depuis  long- 
tems,  Se  qui  ne  cherchoient  qu'une  occafion 
de  faire  éclater  leur  haine.  Ils  donnoient  pour 
prétexte  de  la  guerre  ,  le  defiein  d'affranchir 
les  Grecs  qui  n'avoient  nul  befoin  d'être 
affranchis  ,  puifqu  ils  étoient  déjà  libres,  mais 
manquant  d'un  prétexte  plus  fpécieux  Se 
mieux  fondé,  ils  enfeignoient  au  roi  Antiochus 
à  colorer  du  plus  beau  de  tous  les  noms  fon 
injufte  entreprife. 

Les  Romains  ,  qui  craignoient  ce  foule  ve- 
ment ,  Se  la  grande  réputation  des  forces  de 
ce  prince  ,  envoyèrent  contre  lui  le  conful 
Manius  Acilius,  (b)  &  lui  donnèrent  Flarni- 
nius  po^r  lieutenant  a  caufe  du  grand  refpecl: 
que  les  Grecs  avoient  pour  lui.  Auflî  ii  ne 
parut  pas  plutôt,  que  ceux  qui  étoient  de- 
meurés fidèles  ,  il  les  rendit  encore  plus 
fermes  dans  le  parti  des  Romains  ,  Se  pour 

(a)  Trois  ans  après  la  paix  mais  Tite-Live  affure  que  ce 

faite  avec  Naîvs ,  la  première  fut    L.    Quin&ius    Flamini- 

année  de  l'olympiade  CXLVI.  nus.  Il  ne    fe    contente   pas 

(b)Etlui  donnèrent  Flami-  de  le  nommer  par  fon  nom  , 

nlus  pour  lieutenant.  )   Plu-  il  le  délïgne  encore  par  :on 

larque  pruend  que  les  Ro-  confulat.   Lueium    Quincfium 

rrnins   donnèrent    au  conful  fuveriorïs  ann'i   confident   le- 

Manius  Acilius ,  Titus  Fia-  gari    ad  id    bellum   placuit, 

mininus    pour    lieutenant)  xxxvi,i. 
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les  autres ,  qui  commençoient  déjà  a.  fe  gâter, 
il  réveilla  dans  leur  efprit  la  mémoire  de 
l'amitié  qu'ils  lui  portoient  ;  Se  s'en  fervit 
comme  d'un  breuvage  qu'un  habile  médecin 
donne  à  propos  à  fes  malades  au  commence- 
ment de  leur  maladie.  Par  ce  moyen  il  les 
guérit  entièrement ,  les  ramena  Se  les  empo- 
cha de  pouffer  plus  loin  leur  faute.  Il  n'y  en 
eut  que  très-peu  qui  lui  échappèrent ,  déjà 
entièrement  gagnés  Se  corrompus  par  les 
Etoliens.  Encore  Flaminius,  quelqu'aigri  Se 
irrité  qu'il  fut  contr'eux  ,  ne  laifla-t-il  pas 
d'en  avoir  foin  après  la  bataille.  Car  Antio- 
chus,  défait  aux  Thermopyles  ,  ayant  pris  la 
fuite,  &  s'étant  embarqué  très-promptement 
pour  fe  retirer  en  Af:e,le  conful  Manius 
pourfuivit  les  Etoliens  ,  aiîîégea  les  uns  en 
perfonne,  Se  abandonna  les  autres  en  proie  au 
roi  Philippe.  Voilà  d'un  côté  les  Dolopes 
Se  les  Magnéfiens  ,  les  Athamanes  Se  les 
(a)  Apérantes  mal  menés  par  le  roi  de 
Macédoine ,  Se  de  l'autre  côté  le  conful 
Manius  ,  qui  après  avoir  fàccagé  la  ville 
d'Héraclée ,  affiégeoit  les  reiles  des  Etoliens 
dans  Naupafte.  (b)  Flaminius,  faifi  de  com- 
paffion  pour  les  Grecs ,  part  du  Péloponeie 
fur  un  vaiffeau  ,  fe  rend  auprès  du  conful 
devant  Naupa&e,  (c)  Se  commence  d'abord 

(a)  L'Aperantie  ,  province  partît  fur  ce  que  les  Mette - 

de  Theffalie.  niens  lui  envoyèrent  des  dé- 

(b)  Flaminius  jfaîfi  de  com-  pûtes,   pour    lui    dire   qu'ils 

pajjîon  pour  les  Grecs  3  part  étoient  prêts   à  lui  remettre 

du    Péloponefe.)   Il    étoic    à  leur  ville.  Liv.  XXXVI ,  31. 
Çhalcis  dans  l'Eubée.  Il  en        (c)  Et  commence  d'abord 


F  L  A  M  I  N  I  U  S.         257 

par  le  gronder  de  ce  qu'après  avoir  vaincu 
il  latfle  remporter  à  Philippe  le  prix  de  fa 
victoire,  Se  tout  l'avantage  de  cette  guerre  ; 
car  pendant  que  pour  fatisfaire  fa  colère  Se 
fa  vengeance  ,  il  s'amufe  &  fe  confume  de- 
vant une  feule  place ,  le  Macédonien  va  fub- 
juguant  plufieurs  nations  entières  Se  plufieurs 
rois. 

Dès  que  les  afîiégés  le  virent  de  defïus 
leurs  murailles,  ils  fe  mirent  à  Tappeller  ,  à 
lui  tendre  les  mains ,  Se  à  le  prier  de  leur  être 
favorable.  Flaminius  ne  leur  répondit  rien  ; 
mais  s'étant  tourné,  il  verfa  des  larmes  &  fe 
retira.  Quelques  jours  après  il  parla  encore  à 
Manius  ,  &  ayant  enfin  calmé  fa  colère  ,  il  fit 
tant  auprès  de  lui,  qu'il  l'obligea  d'accorder 
une  trêve  aux  Etoliens  ,  pendant  laquelle  ils 
pourreient  envoyer  des  ambaffadeurs  à  Rome 
pour  tâcher  d'obtenir  quelques  bonnes  condi- 

par  le  gronder  de  ce  qu'après  Philippe  j    qui    n'a    vu     ni 

avoir  vaincu  ,  il  la'ijfe   rem-  l'armée  >  ni  les  enfeignes  des 

porter  a  Philippe  le  prix  de  ennemis  >   a     déjà    fubjugué 

fa  victoire.  )  Manius  Acilius  t  non  -feulement    des    villes   _, 

lui   dit-il  ,    ignore^  -  vous  ce  mais     des     nations  entières  ., 

qui  fe  pajfe  ?  eu  le  fâchant  _,  V Athamanie  ,  la  Pertkcbie  , 

penfe\-vous    que    cela    n'im-  l'Apérantie    &    la    Dolopie, 

porte   pas  extrêmement  à  la  Or  il  n'ejl  pas  tant  de  notre 

république     ?     Ces      paroles  intérêt     que     les   forces    des 

ayant  excité  l'attente  du  con-  Etoliens    foiznt    diminuées  _, 

fui  ,  qui  lui  dit,  que  ne  dé-  qu'il  l'cft     que    Philippe   ne. 

clare\-vous  ce  que.  c'ejî  ?  JYe  s'accroijfe  pas  extrêmement  , 

voye\-vous    pas  3     continua  &  c'eft   une  honte  pour  nous 

Flamininus  ,  qu'après    avoir  que  vos  foldats  &  vous  3  vous 

défait  Antiochus  3  vous  con-  n'aye\  pas  encore  pour  prix 

fume\  tout  votre  tems  au  fiege  de  votre    victoire,  autant  de 

de  deux  places  ,l 'orj que  l'année  villes    que    Philippe    a    déjà, 

de  votre   commandement    cjl  de  provinces^  Livre  XXXVI 4 

prête  à  finir  i  &  que  cependant  34. 


*53        F  L  A  M  I  N  I  U  S. 

tions.  Mais  il  eut  bien  d'autres  peines ,  8c  il 
lui  fallut  livrer  bien  d'autres  combats  quand  il 
voulut  intercéder  pour  les  Chalcidiens  auprès 
de  Manius  qui  étoit  entré  contre  eux  dans 
une  furieufe  colère  ,  à.  caufe  du  mariage 
qu'Antiochus  avoit  fait  chez  eux ,  la  guerre 
déjà  commencée  ,  mariage  qui  ne  convenoit 
ni  à  fon  âge  ,  ni  au  temps  ;  car  ce  prince  déjà 
vieux ,  devenu  amoureux  d'une  jeune  per- 
fonne  ,  la  plus  belle  de  tout  le  pays  ,  Se  fille 
de  Cléoptoleme,  l'époufa,  ce  qui  porta  les 
Chalcidiens  ,  ravis  de  cette  alliance  ,  à  em- 
braffer  fon  parti  avec  beaucoup  d'affection , 
Se  à.  lui  livrer  leur  ville  ,  comme  une  place 
d'armes  très-commode  pour  cette  guerre. 

Antiochus  donc  ,  ayant  perdu  la  bataille  , 
s'enfuit  à  Chalcis  ,  Se  prenant  fa  jeune 
femme  ,  toutes  fes  richeffes  ,  &  tous  fes  amis  , 
il  s'embarqua  pour  pafTer  en  Afie.  Manius  ne 
perdit  point  de  tems;  plein  de  fureur  il  marcha 
contre  les  Chalcidiens.  Flaminius  le  fuivit  , 
ménageant  tous  les  momens ,  &  faiiant  tous 
fes  efforts  pour  l'adoucir ,  Se  pour  les  exeufer. 
Enfin  a  force  de  le  prier  ,  Se  de  prier  tous  les 
officiers  Romains, qui  avoient  le  plus  d'auto- 
rité dans  l'armée  8e  le  plus  de  pouvoir  fur  fon 
eiprit,  il  l'appailâ. 

Les  Chalcidiens ,  fauves  de  ce  grand  danger 
par  fon  fecours ,  lui  en  marquèrent  leur  recon- 
noiffance  en  lui  dédiant ,  &  en  lui  confacrant 
les  plus  beaux  de  leurs  édifices  publics  ,  dont 
nous  voyons  encore  les  inferiptions.  Sur  la 
porte  du  lieu  où  les  jeunes  gens  s'exercent, 
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On  lit:  (a)  Le  peuple  a  confacré  ce  Gymnafe  a 
Titus  &  à  Hercule.  D'un  autre  coté ,  fur  le 
portail  du  temple  appelle  Delphinion  ,  il  y 
a  :  Le  peuple  a  conjacré  ce  temple  à  Titus  &  à 
jipollon.  (b)  Et  encore  de  notre  tems  le 
peuple  de  Chalcis  nomme  un  prêtre  pour 
Flaminius  ,  Se  dans  les  facrifices  qu'on  lui 
fait  ,  dès  que  les  libations  font  finies  ,  ort 
chante  un  cantique  fait  en  fon  honneur.  Nous 
ne  le  rapporterons  pas  ici  tout  entier ,  car  il 
eft  fort  long  ,  Se  nous  nous  contenterons  d'en 
rapporter  la  fin  :  Nous  honorons  la  fidélité 
des  Romains  >  cette  fidélité  toujours  pure  & 
fans  tache ,  &  nous  nous  obligeons  par  les 
fermens  Us  plus  inviolables  d'y  répondre  par 
un  fidèle  attachement.  Filles  du  Ciel  ,  divines 
Mufes  y  chante\  le  grand  Jupiter ,  chante-^ 
Rome  &  Titus  ,chante\  la  fidélité  des  Romains. 
O  Apollon  ,  divinité  fecourable  !  O  Titus  , 
notre  Dieu  tutélaire  ,  &  notre  fauveur  ! 

Tous  les  autres  Grecs  lui  rendoient  de 
même  des  honneurs  dignes  de  lui  ;  Se  ce  qui 
montre  bien  que  ces  honneurs  étoient  très- 
véritables  ,  8c  qu'ils  partoient  du  fond  du 
cœur,  fans  que  la  flaterie  y  eût  aucune  part , 
!  c'efl  l'unanimité  merveilleufe  avec  laquelle 
tout  le  monde  concouroit  à  les  lui  rendre,  à 

(  a  )  Le  peuple  a  confacré  ce  {b)  Et  encore  de  notre  tems 

gymnafe  à  Titus  Sr  à  Hercule.)  le  peuple  de   Cha'cis  nomme 

Quel  honneur  pour  Flamini-  un    prêtre  pour  Flaminius,  ) 

nus  que  fon  nom  fût  mêlé  ave:  Voilà  une  reconnoi  (Tance'  ier* 

les  noms  des  die  x  Sauveurs,  contante  ,  puifqu'elle  duroit 

comme  Apollon  &  Hercule  ,  encor?    plus    de    deux    cens 

&qi:el  raffinement  de  recon-  foixanre---):x  ans  après  la  morç 

noiiTan.ee  dans  ces  peuples  i  de  Flaminintu. 
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caufe  de  la  douceur  de  fes  mœurs.  Car  il 
avoit  une  bonté  naturelle  qu'on  ne  peut  trop 
louer  ;  &  s'il  lui  eft  arrive'  quelquefois  d'avoir 
des  de'mêle's avec  quelqu'un  pour  des  affaires, 
ou  pour  quelque  point  d'honneur  ,  comme 
avec  Philopœmen  &  avec  Diophane  ,  général 
des  Achéens  ;  il  n'étoit  pourtant  jamais  fâcheux 
ni  dgre  ,  &  ne  pouflbit  jamais  fa  colère  jus- 
qu'aux effets  ,  mais  elle  aboutifïbit  feulement 
à  quelque  franchife  de  difcours  qu'autorife 
même  la  liberté  qui  doit  régner  dans  les 
confeils  3c  dans  les  délibérations  publiques.  Il 
n'y  avoit  donc  perfonne  qui  pût  le  trouver 
amer  &  vindicatif,  mais  la  plupart  Ses  gens 
le  trouvoient  trop  léger  &  trop  prompt  à  fe 
mettre  en  colère.  Du  relie  c'étoit  un  homme 
d'un  commerce  agréable,  &  d'une  conven- 
tion ,  non  -  feulement  très-gracieufe  ,  mais 
aiguifée  de  beaucoup  de  vivacité  &  de  fel. 
Voyant  un  joir  que  les  Achéens  penfoient  à 
fe  rendre  maîtres  de  Tifle  de  Zacinthe  ,  pour 
les  en  détournerai  leur  dit,  que  Ji  jamais  ils 
Savifoient  de  mettre  la  tête  hors  du  Peïopo- 
nefe  ,  ils  courroicnt  le  même  danger  que  les 
tortues  qui  mettent  la  tête  hors  de  leur  coquille. 
Dans  la  première  conférence  qu'il  eut 
avec  le  roi  Philippe  pour  traiter  de  la  paix, 
Philippe  lui  ayant  dit ,  Flaminius  ,  vous  êtes 
venu  bien  accompagné ,  &  moi  je  fuis  venu 
feul.  Je  le  penfe  bien  ,  lui  répondit  vivement 
Flaminius ,  vous  y  avt^  mis  bon  ordre,  {a)  car 

(a)   Car   vous    vous  êtes     de  tous  vos  amis.  )  Philippe 
défait  de  tous  vos  parens  &     en  avoiç  fait  mourir  un  très- 
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VOUS  vous  êtes  défait  de  tous  vos  parens  &  de 
tous  vos  amis.  Dinocrate  le  Meflenien  s'e'tant 
enivré  un  jour  à  Rome  dans  un  feftin ,  fe  mit 
à  danfer  de'guifë  en  femme ,  Se  le  lendemain 
il  prioit  Flaminius  de  lui  aider  dans  le  defTein 
qu'il  avoir  de  porrer  ceux  de  Meflene  à 
quitter  l'alliance  des  Ache'ens.  Flaminius  lui 
répondit  :  J'y  penferai  ,  mais  je  m'étonne, 
qu'ayant  dans  la  tête  de  fi  grandes  en  trep  ri/es  , 
tu  pui/jes  danfer  &  chantera  unfe/Iin. 

Le  roi  Antiochus  avoit  envoyé'  aux  Ache'ens 
des  ambaiTadeurs  pour  tacher  de  les  obliger  à 
quitter  le  parti  des  Romains.  Ces  ambaffa- 
deurs  ,  admis  à  leur  première  audience  , 
étaloient  le  grand  nombre  des  troupes  du  roi 
leur  maître;  &,  pour  les  faire  paroître  davan- 
tage, ils  les  comptoient  par  tous  leurs  dirTérens 
noms.  Sur  quoi  Flaminius ,  prenant  la  parole , 
dit:  Que ,  foupant  un  foir  che\  un  de/es  hôtes, 
il  gronda  de  la  quantité  de  viandes  qu'on  lui 
fervoit  ;  qu'il  lui  dit  qu'il  s'étonnoit  comment 
il  avoit  pu  faire  une  provijïon  Jî  grande  de 
tant  de  différens  mets  ;  &  que  fon  hôte  lui 
répondit ,  que  cette  grande  quantité  de  viandes 
ne  devoit  pas  lui  faire  de  la  peine;  car,  dit-il, 
ce  font  toutes  viandes  de  cochon  diverfifiées  par 
l  apprêt  &  par  la  faujfe.  Je  vous  dis  de  même  9 
feigneurs  Ache'ens  ,  que  cette  grande  quantité 
de  troupes  d'Antiochus  ne  vous  étonne  point 
&  ne  vous  faffe point  de  peine;  ces  lanciers , 
ces  piquiers  ,  ces  rondachers  ,  ces  fantajfins 

grand  nombre  ;  &  il  étoit  /î     excerminoit  des  familles  en-, 
féroce  dans  fa  cruauté  ,  qu'il     tieres. 
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quon  faitfonner  à  vos  oreilles ,  ce  font  toutes 
troupes  Syriennes  y  diverjîfiées  par  leurs  petites 
armes  ,  dont  vous  ne  deve\  pas  jaire  grand 
cas. 

Après  toutes  fes  grandes  avions  qu'il  avoit 
faites  en  Grèce  8c  dans  la  guerre  contre 
Antiochus  ,  il  fut  élu  cenfeur  (  a  ).  Cette 
charge  eft  la  plus  grande  dignité  ,  8c  en 
quelque  façon  le  comble  (b)  des  honneurs 
où  puiffe  s'élever  un  citoyen  Romain  dans 
fa  république.  On  lui  donna  pour  collègue 
le  fils  de  Marcellus  qui  avoit  été  cinq  fois 
confit!.  Ils  chaiTerent  du  fénat  quatre  fénateurs 
qui  n'étoient  pas  des  familles  les  plus  notables, 
Se  ils  donnèrent  le  droit  de  bourgeoisie  à 
tous  ceux  qui  fe  préfenterent  pour  fe  faire 
enregistrer,  pourvu  qu'ils  fulTent  nés  de  père 
&  de  mère  libres.  Us  furent  forcés  à  cela  par  le 
tribun  du  peuple ,  nommé  Térentius  Culéo, 
qui,  pour  infulter  à  la  noblefle  ,  perfuada  au 
peuple  de  l'ordonner. 

Dans  ce  tems-là  les  deux  perfonnages  les 
plus  célèbres  &  les  plus  puiffans  de  Rome , 
Scipion  l'Africain,  &Caton,étoient  ennemis 
déclarés.  Flaminius  nomma  Scipion  prince 
du  fénat,  comme  le  premier  8c  le  plus  homme 
de  bien  de  la  république ,  8c  rompit  entiè- 
rement avec  Caton.  Et  voici  l'accident  qui 
caufa  cette  rupture  :  Flaminius  avoit  un  frère 
nommé  Lucius  Quinctius  Flaminius  ,  qui  ne 
lui  reffembloit  en  aucune  manière  ;  car  il  étoit 

(  a  )  La  troifiéme  année  de         (  b  )    Voyez  la   vie    de 
l'olympiade  CXLVII.  Catoo» 
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Ci  adonné  à  fes  plaifirs  &  fi  plongé  dans  les 
plus  infâmes  débauches  ,  qu'il  fouloit  aux 
pieds  toute  forte  de  bienféance  Se  d'honnê- 
teté. Il  avoit  avec  lui  un  jeune  garçon  dont  il 
étoit  amoureux,  Se  qu'il  menoit  par-tout 
quand  il  alloit  à  la  tête  des  armées  ou  com- 
mander dans  les  provinces  Un  jour  (a) ,  dans 
un  feftin,  ce  jeune  garçon, pour  fe  faire  valoir 
Se  pour  lui  faire  fa  cour  ,  lui  dit  qu'il  l'aimoit 
fi  éperduement  que ,  pour  le  fuivre,  il  avoit 
quitté  le  fpeétacle  d'un  combat  de  gladiateurs , 
quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  tuer  aucun  homme, 
&  qu'il  fouhaitât  pafîionnément  de  le  voir  ; 
mais  qu'il  avoit  beaucoup  mieux  aimé  lui 
faire  piaifir ,  que  de  s'en  faire  à  lui-même. 
Lucius  ,  ravi  de  cette  marque  de  paiïion  , 
lui  dit:  Il  n'y  a  rien  de  perdu  ,  j'y  fuppléeral 
&  ton  envie  va  être  fatis faite.  En  même  tems 
il  ordonna  qu'on  tirât  des  prifons  un  des 
criminels  condamnés  à  mort  &  qu'on  l'amenât 
dans  la  falle;  &  ayant  fait  venir  l'exécuteur, 
il  lui  commanda  de  lui  couper  la  tête,  ce  qui 
fut  exécuté.  Valérius  Antias  écrit  que  ce  fut 
pour  une  jeune  fille ,  Se  non  pour  un  jeune 
garçon  ,  qu'il  fit  cette  horrible  galanterie.  Et 
Tite-Live  (b)  affure  que  Caton  lui-même  , 
dans  le  premier  livre  de  fes  hiftoires  ,  a  écrit 
qu'un  transfuge  Gaulois  étant  venu  dans  ce 
moment-là  à  fa  porte  avec  fa  femme  Se  fes 

(a)  Plutarque  a  déjà  conté  livre  XXXIX  ,  42  ,  où  il  rap* 
cette  hiftoire  dans  la  vie  de  porte  même  ce  que  Plu- 
Caton.  tarque   raconte  de  Valériui 

(b)  Voyez    Tice-Live  ,    Antias. 
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enfans ,  Lucius  le  fit  entrer  fur  l'heure  dans  la 
falle  du  feftin ,  Se  qu'il  le  tua  lui-même  de  fa 
propre  main  pour  donner  à  ce  jeune  garçon 
le  plaifir  de  ce  fpeclacle.  Mais  il  y  a  de  l'ap- 
parence que  Caton  n'a  écrit  cette  circonilance 
que  pour  rendre  fon  aeeufation  plus  forte  en 
aggravant  le  crime'  de  Lucius.  Car  que  ce 
malheureux  fut ,  non  un  transfuge  ,  mais  un 
prifonnier,  &  un  prifonnier  condamné  à  mort, 
c'eft  ce  que  la  plupart  des  auteurs  aflurent, 
Se  entr'autres  Ciceron,  dans  fon  traité  de  la 
vieillefle ,  où  il  fait  parler  Caton  lui-même 
qui  le  dit  en  termes  exprès. 

Ce  fut  fur  cela  que  Caton  ,  étant  cenfeur 
Se  purgeant  le  fénat ,  chaiïa  de  cette  affemblée 
Lucius ,  malgré  fa  dignité  confulaire ,  Se  quoi- 
que la  honte  de  cet  affront  rejaillît  aum*  fur  fon 
frère  Titus.  Voilà  pourquoi  ces  deux  frères  , 
dans  un  état  très-humilié  Se  fondant  en  larmes , 
s'adrefferent  au  peuple  pour  demander  que 
Caton  fut  obligé  de  venir  rendre  compte  des 
raifons  qui  l'avoient  porté  à  plonger  une 
maifon  Ci  illuftre  dans  une  fi  grande  infamie. 
Leur  demande  parut  jufte.  Caton  ne  recula 
point;  il  fe  préfenta  fans  autre  délai  fur  la 
place;  Se  étant  monté  fur  fon  tribunal  avec 
fon  collègue  ,  il  demanda  tout  haut  à  Titus 
s'il  n'avolt  aucune  connoiffance  de  ce  fejlin. 
Titus  ayant  dit  qu'il  n'en  avoit  aucune  ,  alors 
Caton  déduifit  tout  ce  qui  s'y  étoit  paffé  ;  Se 
après  avoir  fini,  il  déféra  le  ferment  à  Lucius 
s'il  vouloit  foutenir  que ,  dans  tout  ce  qu'il 
avoit  dit,  il  eût  avancé  quelque  chofe  qui  ne 

fût 
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fût  pas  véritable.  Lucius  garda  le  filence  ;  8c 
alors  ie  peuple  jugea  qu'il  avoit  mérité  cette 
note  d'infamie  ,  Se  accompagna  Caton  honora- 
blement  jufqu'A  fa  maifon. 

Titus  ,  affligé  du  malheur  de  Ton  frère ,  fe 
ligua  avec  ceux  qui  haïïfoient  déjà  Caton  ;  Se 
par  ce  moyen ,  s'étant  rendu  le  plus  fort  dans 
le  fénat ,  il  fit  cafler  tous  les  baux  j  tous  les 
arrentemens  Se  tous  les  marchés  qu'il  avoit 
faits  au  nom  de  la  république  ,  &'  lui  fufeita  à 
lui-même  une  infinité  de  procès  Se  de  procès 
confidérables.  En  quoi  je  ne  fais  s'il  fit  en 
homme  fage  Se  en  bon  politique  de  lever  ainfï 
Pétendart&  de  fe  porter  en  implacable  ennemi 
contre  un  magiilrat  qui  faifoit  le  devoir  de  fa. 
charge  ,  Se  contre  un  très-bon  citoyen,  pour 
un  homme  de  fa  maifon  véritablement,  mais 
qui  étoit  indigne  d'en  être ,  Se  qui  s'étoit  attiré 
l'affront  qu'on  lui  avoit  fait.  Cependant  quel- 
ques jours  après  ,  le  .peuple  étant  affemblé 
dans  le  théâtre  pour  voir  des  jeux,  Se  le  fénat 
étant  aflis  à  fon  ordinaire  dans  l'endroit  le  plus 
honorable,  on  appercut  Lucius  qui  s'étoit 
placé  dans  les  derniers  rangs  comme  un 
homme  accablé  du  poids  de  Ion  ignominie. 
Cet  état  d'humiliation  fit  pitié  au  peuple,  il 
ne  put  foutenir  ceitQ  vue  ;  il  fe  mit  à  lui  crier 
qu'il  avançât ,  Se  ne  cefTa  de  crier  qu'après 
qu'il  fut  aflis  parmi  les  confuiaires  qui  lui  firent 
place. 

L'ambition  naturelle  de  Fiaminius  fut  géné- 
ralement applaudie  pendant  qu'elle  eut  de 
quoi  fe  nourrir  Se  s'exercer  dans  les  guerres 

Tome  $V.  M 


266         F  L  A  M  I  N  I  U  S. 

dont  nous  venons  de  parier  ;  car  même  on  vit 
avecplaifir  qu'après  fon  confulat  ii  voulut  être 
tribun  de  foldats ,  fans  que  perfonne  exigeât 
cela  de  lui.  Mais  après  que  fon  grand  âge  Peut 
mis  hors  d'état  d'avoir  ni  charge  ni  comman- 
dement,  00  il  fut  fort  blâmé  de  ce  que, 
dans  ce  reite  de  vie  qui  n'eft  plus  propre  aux 
affaires  ,  il  n'avoit  pu  fe  contenir  ,  &  qu'il 
s'étoit  laiiTé  emporter  à  ctt  amour  forcené  de 


(  a  )  Il  fut  fort  hUméde  ce 
que  dans  ce  rejïc  de  vie  ,  qui 
n'eft  plus  propre  aux  affaires , 
il  n'avait  pu  je  contenir.  )  Je 
fuis  furpris  de  ce  jugement  de 
Plutarque  ;  ne  diroit-on  pas 
que    Flamininus   avoir  alors 
quatre-vingts  ans  ?  Cependant 
quand   il  alla   en  amba^adc 
vers  Prufias ,  &  qu'il  demanda 
fi  inuamment  la  mort  d'?i.n  - 
nibal,  qui  lui  fut  accordée  , 
il  n'avoit  pas  quarante-quatre 
ans  ,  car  il  étoit  né  la   pre- 
mière année  de  l'olympiade 
Cxxxviil,  &  Annihal  fe  fit 
mourir  la  première  année  de 
Folympiade    CXIIX  ,    iî  .n'/ 
a  donc  que  onze  olympiades 
encre    deux  ,     c'eft- à-dire  , 
quarante-quatre  ans.    A  cet 
âge  n'eit-on  plus  en  état  de 
fe  mêler  d'affaires  3t  de  fervir 
fon    pays  ?    &   le    fénat  ne 
l*ertvoye-t-iî  pss    en  ambaf- 
fade  versPruïu.i  î  11  lecroyoit 
donc  propre  aux  affaires.  Ce 
que  Plucarque  dit  ici  e!r  d'au- 
tant   plus    furprenant  ,    que 
dans  piufieurs  endroits  de  fes 
ouvrage;  ,  il   en  feigne  qu'il 
n'y  a    point   d*3ge  qui    dif- 
f  çnfs  un  homme  de  bien  de 


s'entremettre  des  affaires  pu- 
bliques ;  &c  c'eit  dans    cette 
vue  même  qu'il  a  fait  le  beau 
traité   ,     Si     l'homme    d'âge 
doit  fe    mêler  du  gouverne- 
ment j  où    il   fait   voir    que 
c'eil    un    tombeau    très-glo- 
rieux ,  pour   y   être  inhumé 
honorablement  ,  en  ajoutant 
à  fa  mort  la  gloire  de  toute 
fa  vie.  Ce  feroit  une  chofe 
bien  déplorable  qu'un  homme 
renonçât     aux    affaires    pu-. 
-s  ,  Iorfque  l'âge  a  for- 
tifié fa  prudence  &  augmenté 
fon  expérience,  Se  l'a  rendu 
par-là  plus  capable   de   bien 
fervir  fon  pays.  II   faut  né- 
ceffairement    que   Plutarque 
n'aie    pas  pris    garde  d'afTez 
près  au    tems  ,    £c   qu'il    ait 
reculé    de    plufieurs    années 
cette    ambaffade    de   Flarai- 
r;nus;&:  ce  qui  !e  prouve, 
c'eft  ce  qu'il  vient  de  dire  : 
après  que  fon  grand  âge  Veut 
mis    hors    d'état    d'avoir   ni 
charge  ni  commandement.  Ce 
n'eft   pas  par   l'âge  que   cet 
acharnement  de  Fiamininu> 
contre   Annihal  fat   blâmé  , 
mais  par  fa  cruauté  &  par  fon 
indignké, 
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réputation  Se  à  cette  paflien  de  jeune  homme 
toujours  déplacée  dans  les  vieillards. 
.  Ce  fut  de  cette  ambition  dememrée  que  vint 
cet  acharnement  qu'il  eut  contre  Annibal ,  8c 
qui  lui  attira  le  blâme  Se  la  haine  de  tout  le 
monde.  Car  Annibal,  s'étant  dérobé fecrette- 
ment  de  Carthage,  s'étoit  retiré  auprès  d'An- 
tiochus  ;  mais  Antiochus  ayant  été'  défait  en 
Phrygie  ,  8c  ayant  accepté  avec  grande  joie 
les  conditions  de  paixqu'on  lui  offrit ,  Anni- 
bal fut  encore  obligé  de  s'enfuir.  Il  fut  long- 
tems  errant  de  côté  &  d'autre ,  Se  enfin  il  s'ar- 
rêta en  Bithynie  à  la  cour  du  roi  Prufias. 
Les  Romains  n'ignoroient  pas  fa  retraite  , 
mais  ils  faifoient  femblant  de  ne  la  pas  voir, 
le  méprifant  à  caufe  de  fa  foiblefle  Se  de  fa 
vieiileffe  ,  8c  le  regardant  comme  un  hom- 
me que  la  fortune  avoit  entièrement  ren- 
verfé. 

Dans  ce  tems-là ,  Flaminius ,  envoyé  en 
ambaffade  auprès  de  Prufias  par  le  fénat  pour 
quelques  autres  affaires  ,  trouva  Annibal  à 
cette  cour  ,  Se  ne  put  fouifrir  qu'il  fût  en  vie. 
Prufias  s'employa  fortement  pour  lui,  priant, 
-conjurant  Se  prenant  Flaminius  d'avoir  pitié 
de  ce  vieillard  ,  fon  ami ,  fon  fuppliant,  fon 
hôte.  Jamais  Flaminius  ne  fe  laifîa  fléchir  Se 
demanda  toujours  fa  mort. 

11  y  avoit  fur  la  mort  d' Annibal  un  ancien 
oracle  qui  difoit  :  La  terre  Lybijfe  engloutira 
U  corps  d }  Annibal.  Les  Carthaginois  ne  dou- 
toient  point  que  l'oracle  ne  parlât  de  la  Ly- 
bie  ,  Se  qu'il  ne  lui  prédit  qu'il  feroit  enterré 
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à  Carthage  où  vraisemblablement  il  devoîc 
finir  Tes  jours.  Mais  dans  la  Bithynie ,  affez 
près  de  la  mer ,  il  y  a  un  petit  canton  fablcn- 
neux  avec  une  petite  bourgade  appellée  Li- 
byjfa.  C'étoit-là  qu'Annibal  faifoit  fa  demeu^ 
re  ordinaire  ;  Se  comme  il  connoiffoit  le  peu 
de  fermeté  Se  la  timidité  de  Prufias  ,  Se  qu'il 
craignoit  toujours  les  Romains  ,  il  avoit  pra- 
tiqué de  longue  main  fous  terre  fept  con- 
duits qui  repondoient  tous  à  fa  maifon ,  Se 
qui ,  prenant  tous  de  cifferens  côtés ,  alloient 
aboutir  fort  loin  par  des  iiîues  impercepti- 
bles. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  informé  de  l'ordre  que 
Flaminius  avoit  donné  à  Prufias  ,  qu'il  cher- 
cha à  fe  fauver  par  ces  fouterreins  ;  mais 
étant  tombé  entre  les  mains  des  gardes  du 
roi  qu'on  avoit  difpofés  pour  l'oblerver  ^  il 
réfolut  de  fe  faire  mourir.  Quelques  auteurs 
rapportent  qu'ayant  entortillé  fon  manteau 
autour  de  fon  cou ,  il  ordonna  à  un  de  fes 
efclaves  d'appuyer  fon  genou  contre  fon  dos, 
de  tirer  ce  manteau  de  toute  fa  force ,  Se 
en  le  tirant  de  le  tordre  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût 
entièrement  étouffe.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
aflurent  que  ,  fuivantles  exemples  de  Thémif- 
tocle  3c  de  Midas ,  il  but  du  fang  de  tau- 
reau. Mais  Tite-Live  écrit  (  a  )  qu'ayant  fur 
lui  dupoifon,  il  en  compofa  un  breuvage, 
$c  que  prenant  la  coupe  il  dit  :  Délivrons 
hi  Romains  de  leur  inquiétude  &  de  leur 
frayeur  ,  ils  ont  trouvé  trop  long  &  trop  dan- 
fa  )  Li-re  xxk;x  »  ji  ,  où  il  raconte  toute  cgtte  hiftoire. 
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gereux  d'attendre  la  mort  naturelle  d'un  vieil- 
lard  qu'ils  haïjjent.  Certainement  Titus  ne 
remportera  pas  en  cette  occa/ion  une  victoire 
digne  de  lui  être  enviée  ,  ni  qui  réponde  à  la 
gloire  de  fes  devanciers  qui  >  dans  la  guerre 
contre  Pyrrhus  9  envoyèrent  avertir  cet  ennemi 
puijjant  &  victorieux  qu'il  fe  tînt  fur  fes  gar- 
des ,  parce  qu'on  avoit  rejclu  de  l'empoijon- 
ner. 

C'eft  ainfi  qu'on  affure  que  mourut  Anni- 
bal  Quand  la  nouvelle  de  fa  mort  fut  portée 
au  fénat ,  la  plupart  des  fénateurs  trouvèrent 
Flaminius  trop  odieux  ,  trop  exceflif  dans  Tes 
précautions  8c  dans  fes  craintes  ,  Se  trop 
cruel  d'avoir  fait  mourir  Annibal  qu'on  laif- 
foit  vivre  par  pitié,  vaincu  Se  matté  qu'il 
étoit  par  l'âge  Se  par  fes  infortunes  ,  comme 
un  oifeau  que  la  vieiiiefTe  a  dépouillé  de  fou 
beau  plumage ,  8c  qu'on  ne  laine  pas  dé 
nourrir  :  Se  de  l'avoir  fait  mourir  de  fâ 
feule  autorité ,  fans  que  perfonne  lui  en  eût 
donné  l'ordre ,  Se  feulement  par  une  con- 
voitife  de  gloire  ,  pour  remporter  dans  la 
fuite  des  tems  le  glorieux  titre  d'auteur  de 
la  mort  d' Annibal.  Et  rappellant  à  ce  fujet 
la  douceur  &  la  magnanimité  de  Scipion 
l'Africain  ,  ils  admiroient  davantage  ce  grand 
homme  qui  ,  après  avoir  défait  en  Lybie 
cet  ennemi  jufques-là  invincible  Se  encore  iî 
redoutable  aux  Romains ,  ne  le  chaïfa  point 
de  fon  pays  Se  ne  le  demanda  point  à  fes  ci- 
toyens ;  mais ,  comme  il  l'avoit  déjà  favo- 
rablement reçu  Se  fort  bien  traité  dans  une 
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conférence  qu'il  eut  avec  lui  avant  le  combat, 
il  le  traita  de  même  après  fa  défaite  ,  Se  dans 
les  conditions  de  paix  qu'il  lui  accorda,  Une 
propofa  rien  contre  lui  &  n'iniulta  point  à  Ton 
infortune. 

On  rapporte  qu'ils  s'abouchèrent  (a)  une 
autre  fois  à  Ephefe  ,  Se  que  ,  fe  promenant 
enfemble  ,  Annibal  prit  toujours  la  place 
d'honneur,  comme  lui  appartenant  de  droit 
à  caufe  de  fa  dignité  ,  que  Scipion  le  fourTrit 
iàns  mot  dire ,  &  continua  de  fe  promener 
bonnement  Se  fimplement  ;  qu'enf lite  la  cen- 
verfation  étant  tombée  fur  les  généraux  d'ar- 
mée ,  Annibal  avança  que  de  tous  les  capitai- 
nes Alexandre  étoit  le  premier  ,  Pyrrhus  le 
fécond  ,  Se  lui  le  troifiéme  ;  que  Scipion,  en 
iburiant,  lui  dit  :  Que  feroit-ce  donc  Ji  je  ne 
yous  avois  pas  vaincu  ?  Oh  !  Scipion  ,  repar- 
tit Annibal ,  Jivous  ne  mavit\pas  vaincu  , 
je  ne  me  nommerois  pas  le  troifiéme  ,  je  me 
nomme  rois  le  premier. 

Ainfi  la  plupart ,  rapportant  Se  admirant 
ces  grandes  actions  de  Scipion  ,  blâmoient 
encore  davantage  Flaminius  d'avoir  porté 
fes  mains  fur  un  cadavre  qui  n'appartenoit 
point  aux  Romains.  Il  y  en  avoit  pourtant 
qui  louoient  cette  action  Se  qui  difoient  : 
Qu  Annibal  >  pendant  qu'il  vivoit ,  étoit  un 
feu  caché  qui  n'attendoit  que  quelqu'un  qui  le 
fouffiât  ;  que  ce  n  étoit  nijon  corps  ni  [on  bras 
qui  étoient  redoutables  aux  Romains  pendant 

{a)  Cette  converfation  fe  pafla  la  quatrième  année  d« 
l'olympiade  CXIVI. 
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la  vigueur  de  fon  âge ,  mais  que  c'étoient  fa 
grande  capacité  &  fon  expérience  jointes  à 
cette  animcfué  naturelle  &  à  cette  haine  invé* 
térée  qu'il  avoit  contreux  9  &  dont  la  ca- 
ducité ne  diminue  j  amais  la  violence  i  car  le 
naturel  perjévere  &  domine  toujours  dans  les 
meeurs  ;  que  la  fortune  ne  demeure  pas  tou- 
jours la  même  ,  &  que  ,  changeant  continuelle- 
ment ,  elle  invite  par  de  nouvelles  efpérances 
à  de  nouvelles  entreprifes  ceux  qui  ,  par  la 
haine  qu'ils  nous  portent ,  n'ont  jamais  cejfé 
de  nous  faire  la  guerre  dans  leur  cœur. 

Ce  qui  arriva  dans  la  fuite  fervit  encore  da- 
vantage à  juftifier  Flaminius  ;  car  ,  d'un  cô- 
té ,  on  vit  un  Ariftonicus  ,  fils  de  la  fille  d'un 
joueur  de  lyre ,  remplir  l'Afie  de  féditions 
Se  de  guerres  pour  la  gloire  d'Eumenes  dont 
il  étoit  fils  naturel  ,  Se  de  l'autre  côté  ,  on 
vit  Mithridate  ,  après  tous  les  grands  coups 
que  Sylla  Se  Fimbria  lui  avoient  portés, 
après  la  perte  de  tant  de  batailles  Se  après 
la  mort  de  tant  de  fes  capitaines  qui  avoient 
péri  dans  les  combats ,  fe  relever  de  toutes 
fes  défaites  Se  fe  remontrer  encore  plus  for- 
midable à  Lucullus  &  par  terre  Se  par  mer. 
Annibal  n'étoit  pas  même  fi  abattu  ni  fi  hu- 
milie que  Marius  :  car  il  avoit  encore  un 
grand  roi  pour  ami ,  il  tiroit  de  lui  de  gran- 
des penfions  pour  fon  entretien  ,  il  avoit  de 
grandes  relations  avec  la  flotte  Se  avec  la  ca- 
valerie Se  l'infanterie  de  ce  prince ,  au  lieu 
que  Marius  étoit  errant  dans  la  Lybie  où  il 
mendioit  fon  pain.  Cependant  les  Romains, 
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qui  ne  faifbient  que  rire  Se  fe  moquer  de  (k 
mifere  ,  égorgés  bientôt  après  Se  battus  de 
yerges  au  milieu  de  Rome  ,  fe  virent  obligés 
de  fe  profterner  devant  lui  Se  d'en  recevoir  la 
loi  ;  tant  il  eft  vrai  que  dans  cette  vie  rien 
de  tout  ce  qui  efl  préfent  ne  peut  être  re- 
gardé comme  grand  ni  comme  petit  par  rap- 
port à  l'avenir  toujours  incertain  ;  car  l'hom- 
me efl:  dans  un  continuel  changement ,  &  ja- 
mais il  n'eft  dans  un   état  fixe  ,  &  il  ne  ce£- 
fe  de  changer  que  quand  il  ceffe  de  vivre. 
C'eil  pourquoi  il  y  a  des  auteurs  qui  aiTurent 
que  Flaminius  ne  fit  pas  cette  action  de  fâ 
feule  autorité,   (a)  mais  qu'il  fut    envoyé 
en  ambafîade  ,  avec   Lucius    Scipion  ,  à  la 
cour  de  Prufias  ,  uniquement  pour  deman- 
der la  mort  d'Annibal.   Comme  cette  am- 
bafîade fut  la  dernière  des  actions  mémo- 
rables de  Flaminius  ,  que  l'hiftoire  ne  nous 
apprend  point  qu'il  ait  rien  fait  de  confi- 
dérable  depuis  ce  tems-là,  ni  pour  la  guer- 
re ni  pour  la  paix  ,  Se  que  nous  favons  feu- 
lement qu'il  mourut  dans  fa  maifon  d'une 
mort  naturelle  Se  tranquille  ,  il  eft  tems  de 
faire  la  comparaifon. 

ia)  Mais  qu'il  fut  envoyé  n'en  doutoit  point ,  car  il  le 

en  ambaffade  avec  L.  Scipion  die    en   propres    termes.   Hi 

à  la  cour  de  Prujias  ,  unique-  legatum     confularexn    3     qui 

ment  pour  demander  la  mort  auctor  effet  Prup.cz  per  feelus 

d'Annibal.  )  Tite-Live  l'infî-  occidendi   hofpitis ,  miferunt, 

nue  de  même,   &:  Annibal  xxxix,  n. 

Fin  de  la  vie  de.  Flaminius, 
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COMPARAISON 

DE    PHILOPŒMEN 

ET  DE  T.  QUINCTÏUS  FLAMINIUS. 

Jl  our  ce  qui  regarde  la  grandeur  des  bien- 
faits dont  la  Grèce  a  été  comblée  ,  ni  Phi- 
lopœmen ,  ni  aucun  des  grands  hommes  de 
la  même  nation  .  plus  iiluftres  encore  que 
Philopœmen  ,  ne  font  dignes  d'être  compa- 
rée à  Fiaminius.  Car  tous  ces  grands  per- 
fonnages  étant  Grecs  ont  fait  la  guerre  aux 
Grecs;  (a)  au  lieu  que  Fiaminius  ,  n'étant 
point  Grec  ,  a  fait  la  guerre  pour  les  Grecs. 
(b)  Et  lorfque  Philopœmen  ,  défefpérant 
de  pouvoir  fecourirfes  citoyens  qui  avoient 
fur  les  bras  une  furieufe  guerre  ,  8c  qui 
étoient  réduits  à  la  dernière  extrémité  ,  s'en 
alla  en  Crète  ,  dans  ce  même  tems  -  là  , 
Fiaminius  ,  ayant  défait  le  roi  Philippe  au 
milieu  de  la  Grèce  ,  brifoit  les  fers  de  tou- 

(  a  )  Au  lieu  que  Fiaminius  (b)Et  lorfque  Philopœmen  , 

n'étant  point  Grec ,  a  fait  la  défefpérant  de  pouvoir  fecou- 

guerre  pour  les  Grecs.)  Voilà  rir  fes  citoyens,  s'en  alla  en 

une    grande  différence;   les  Crète.)  Voici  encore  un  grand 

capitaines   Grecs  ont  fait  la  avantage  que  Flamininus  a 

guerre  aux  Grecs  ,&  un  ca-  fur  Philopœmen  ,  c'eft   que 

picaine  Romain  fait  la  guerre  celui-ci  quitta  fon  pays  prefTé 

pour  les  Grecs.  Mais  l'ambi-  par  une  furieufe  guerre,  pour 

tion  de   Rome  ne  peut-elle  allerfervir  les  Cretois,  &  que 

pas  avoir  quelque  part  à  ces  Flamininus  quitta  le  uen  pour 

grandes    avions  de    Flami-  aller   délivrer  les  Grecs   de 

ninuc  î  ferviçude. 

M  v 
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tes  les  villes  Se  de  toutes  les  nations  Grec- 
ques ,  Se  leur  rendoit  la  liberté. 

Mais  fi  l'on  recherche  les  batailles  de 
l'un  Se  de  l'autre  ,  on  trouvera  que  Phi- 
lopœmen ,  étant  général  des  Achéens ,  bat- 
tit Se  tailla  en  pièces  plus  de  Grecs  ,  que 
Fiaminius  ,  en  combattant  pour  les  Grecs  , 
ne  défit  Se  ne  tua  de  Macédoniens.  Et  pour 
ce  qui  eft  de  leurs  défauts  ,  l'un  pécha  par 
ambition  ,  8c  l'autre)  par  opiniâtreté  ;  l'un 
fut  prompt  à  fe  mettre  en  colère  ,  Se  l'au- 
tre très-difficile  à  appaifer.  Fiaminius  laifïa 
à  Philippe  vaincu  fa  dignité  royale  Se  par- 
donna aux  Etoliens  ,  Se  Philopœmen  ,  par 
un  emportement  de  colère ,  ôta  à  fa  patrie 
même  beaucoup  de  bourgs  &  de  villages 
qui  étoient  de  fon  reflbrt  ,  Se  par  confé- 
quent  fes  contribuables. 

De  plus  ,  Titus  demeuroit  toujours  con£ 
tamment  ami  de  ceux  à  qui  il  avoit  une 
fois  fait  du  bien  ;  Se  Philopœmen  étoit 
toujours  prêt  à  rompre  par  colère  avec  fon 
meilleur  ami  Se  à  gâter  Se  détruire  toutes 
les  grâces  qu'il  lui  avoit  faites.  En  effet  , 
après  tous  les  biens  dont  il  avoit  comblé 
Lacédémone  ,  il  rafa  fes  murailles  Se  rava- 
gea tout  fon  pays  ;  Se  enfin  il  la  changea 
toute  entière  Se  renverfa  toute  la  forme  de 
fon  gouvernement.  Il  femble  même  que  , 
par  un  excès  de  colère  Se  par  un  efprit  de 
contention  trop  opiniâtre  ,  il  hâta  fa  mort 
lorsqu'il  marcha  mal-à-propos  8c  trop  chau- 
dement contre  Meffene  ;    au  lieu  de  faire 
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comme  Titus  ,  Se  de  conduire  Ton  entrepri- 
fe  avec  beaucoup  de  fens  Se  de  prudence  , 
en  prenant  toutes  les  précautions  néceflài- 
res  pour  en  affurer  le  fuccès. 

Que  fi  Ton  regarde  au  nombre  des  guer- 
res qu'ils  ont  faites  ,  Se  des  trophées  qu'ils 
ont  érigés  ,  l'expérience  de  Philopœmen 
paroîtra  plus  nourrie  Se  plus  afïurée  Se  l'em- 
portera de  beaucoup  ;  (a)  car  la  guerre 
que  Flaminius  eut  contre  Philippe  fut  déci- 
dée en  deux  feuls  combats  :  au  lieu  que 
cette  quantité  de  batailles  ,  que  Philopœ- 
men a  gagnées  ,  ne  laifïe  aucun  lieu  à  la 
fortune  de  rien  difputer  à  fa  grande  capa- 
cité. 

Il  y  a  plus  encore  ,  Flaminius  acquit  fâ 
réputation  en  fe  fervant  de  la  puîflance  de 
fa  république  qui  étoit  alors  dans  tou- 
te fa  vigueur  Se  dans  toute  fa  force  ;  Se 
Philopœmen  cimenta  la  fienne  dans  le  terns 
que  la  Grèce  étoit  fur  fon  déclin.  De  forte 
que  tous  ces  grands  fuccès  font  pour  celui- 
ci  fon  propre  ouvrage  ,  Se  pour  l'autre 
l'ouvrage  de  tous  les  Romains  ;  car  Titus 
eut  l'avantage  de  commander  de  bonnes  trou- 
pes ,  &  Philopœmen  eut  la  gloire  de  ren- 
dre bonnes  celles  qu'il  commandoit. 

(  a  )  Car  la  guerre  que  Fia-  s'attribue  la  gloire  de  plufieurs 

minius  eut   contre  Philippe  t  fuccès.  Le  grand  nombre  de 

fut  décidée  en  deux  feuls  coin-  ces  fuccès  met  en   sûreté  la 

bats  >  au  lieu  que  cette  quantité  capacité   &    l'expérience    du 

.  de  batailles.  )  Il  eft  plus  aifé  capitaine  j  la  fortune  eft  trop 

que  la  fortune  s'arroge  quel-  volage    &   trop    changeante 

que  chofe  en  une  ou  deux  oc-  pour  mériter  qu'on  les  mett« 

caftons ,  qu'il  ne  l'en1  qu'elle  fur  fon  compte. 

M  vj 
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Et  quant  à  ce  que  tous  les  combats  de 
Philopœmen  ont  été'  contre  les  Grecs  >  ce 
n'ef!  pas  une  marque  de  Ton  bonheur ,  mais 
une  forte  preuve  de  fa  vertu  &  de  fon 
courage  ;  car  par-tout  où  toutes  les  autres 
chofes  font  égaies  ,  celui  qui  excelle  n'ex- 
celle que  par  fa  vertu.  En  effet ,  Philopœ- 
men ,  ayant  eu  affaire  contre  les  plus  bra- 
ves Se  les  plus  aguerris  des  Grecs  ,  furmon- 
ta  les  plus  rufés  par  fes  fineffes  Se  les  plus 
vaillans  par  fon  audace  Se  par  fon  courage. 
Ajoutez  à  cela  que  Titus  gagna  toutes  fes 
batailles  par  les  moyens  qu'il  avoit  en  main, 
en  fe  fervant  de  l'armure  connue  de  fon 
tems  Se  de  l'ordonnance  qu'il  avoit  trouve'e 
toute  établie  ;  Se  que  Philopœmen  gagna  les 
iîennes  en  changeant  l'armure  reçue  Se  i'or- 
donnance  qui  étoit  en  ufage.  (  a  )De  maniè- 
re que  ce  qui  contribue  le  plus  à  remporter 
des  victoires ,  £it  imagine'  Se  invente'  par  l'un, 
Se  feulement  pratique'  &  employé'  par  l'autre. 

Pour  ce  qui  elr  des  exploits  perfonnels  Se 
des  coups  de  main  ,  il  y  en  a  plusieurs  Se 
de  très-grands  de  Philopœmen  ,  &  pas  un 
feul  de  Fiaminius.  Au  contraire  ,  on  dit 
qu'un  Etolien  ,  nomme'  Archimede  ,  raillant 

(  a)  De  manière  que  ce  qui  fupérieur  à  celui  oui  ne  fait 

contribue  le  plus  a  remporter  que  fe   fervir    de  ce  qui  efl 

des  viSoires  ,  fut  imaginé  &  déjà  toutétabli&touttrouvé; 

inventé  par   l'un  3   &  feule-  mais  on  peut  dire  au/fi  que 

ment  pratiqué  &  employé  par  celui  qui  fe  fert    de    ce  qui 

l'autre.  )  Or  il  n'ell  pas  dou-  efl  déjà  trouvé,  &:  qui   n'y 

teux  que  celui  qui  imagine  ,  change  rien  ,  parce  qu'il  efl 

qui  invente  &  qui  change  ce  très-bon  ,  efl  louable  de  n'y 

qui  efl  défeftueux  ,  ne  foit  rien  changer. 
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ce  dernier,  lui  reprocha  que  dans  une  oeca- 
fion  ,  lorfque  l'épée  à  la  main  il  couroit 
contre  les  Macédoniens  qui  faifoient  ferme 
Se  qui  combattoient  encore,  au  lieu  de  com- 
battre ,  il  s'étoit  arrêté  Se  faifoit  aux  dieux 
des  prières  les  mains  levées  vers  le  ciel. 

D'ailleurs  tout  ce  que  Flaminius  a  fait 
de  beau  ,  il  l'a  fait  pendant  qu'il  étoit  ou  gé- 
néral d'armée  ou  lieutenant  ;  au  lieu  que 
Philopœmenne  s'eft  pas  montré  aux  Achéens 
moins  vertueux  ni  moins  homme  d'exécu- 
tion ,  {impie  particulier ,  que  lorfqu'il  étoit 
à  la  tête  des  troupes.  Car  étant  capitaine 
général ,  il  chaffa  véritablement  Nabis  de 
Meflene  Se  délivra  les  MelTéniens  ;  mais  n'é- 
tant que  fimple  particulier  ,  il  ferma  la  por- 
te de  Sparte  au  général  Diophane  Se  à  Fla- 
minius ,  Se  par  cette  audace  il  fauva  les  La- 
cédémoniens.  Aufîi  étoit-il  fi  fort  né  pour 
commander  qu'il  favoit  non  -feulement  com- 
mander félon  les  loix  ,  (  a  )  mais  com- 
mander aux  loix  mêmes  quand  l'utilité  pu- 
blique le  requéroit  ;  car  il  croyoit  devoir 
ne  pas  attendre  que  ceux  qu'il  devoit  gou- 
verner lui  déféraient  le  commandement ,  Se 
fe  fervir  d'eux  quand  l'occafion  le  deman- 
doit ,  (b)  perfuadé  que  dans  ces  occafions 

(a)  Mais  commander  aux  citoyens.  Ces  occaiîons  font 

loix  memes  j  quand   l'utilité  rares  &  fingulieres  ,&  il  n'ap- 

pubfique   le    requéroit:  )    Car  partiem  pas  à  tout  le  monde 

e'étoit  commander  aux  loix  d'imiter     un     exemple    qui 

quedeprendredelui-mêmele  pourroit    être    très-dange- 

commandementfans  attendre  reux. 
qu'il    lui  fuç  déféré  par   fes         (b)  Perfuadé  que  dans  ces 
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le  véritable  général  n'eft.  pas  celui  que  le 
peuple  choifit ,  mais  celui  qui  penfe  le  mieux 
pour  le  peuple. 

Les  actions  de  clémence  Se  d'humanité 
que  Titus  fit  en  faveur  des  Grecs  ,  font 
certainement  glorieufes  Se  méritent  de  gran- 
des louanges  ;  mais  les  aftes  de  fermeté  Se 
de  confiance  ,  que  Philopœmen  fit  contre 
les  Romains  pour  le  maintien  de  la  liberté, 
font  encore  plus  glorieux  Se  plus  dignes 
d'éloge;  (a)  car  il  efl  beaucoup  plus  aifé  de 
faire  du  bien  aux  foibles  ,  qu'il  ne  l'efl  de 
nuire  aux  puifians  ,  en  s'oppofant  à  leurs 
entreprifes.  Après  avoir  comparé  ces  deux 
grands  hommes  ;  comme  la  différence  qui  ell 
entr'eux  efl  fort  difficile  à  démêler,  voyons 
(  b  )  fi }  en  donnant  au  Grec  la  couronne  de 


cccafwns  le  véritable  général  certain.  Les  actes  de  fermeté 

n'eft  pas  celui  que  le  peuple  Se  de  confiance  que  l'on  fait 

choifit  j  mais  celui  qui  penfe  contre  les  puiffans  en  s'oppo- 

le   mieux  pour   le   peuple.  )  fant    à  leurs   entreprifes  in- 

Autre  principe  qui  pourroit  juftes  ,  font   mille   fois    plus 

être  d'une  dangereufe  confé-  glorieux  Se  plus  louables  que 

quence.  11  n'y  a  qu'un  grand  la    clémence    Se    l'humanité 

homme  de  bien  &  un  homme,  que  l'on  déploie  ,  en  faifanc 

qui,  par  de  grandes  actions  ,  du  bien  aux  foibles   Se  aux 

s'eft  acquis  une  autorité  fum*-  malheureux.   Ce  dernier  eft 

fante,  &  a  donné  de  fortes  de  l'homme,  &  l'autre  efl  du 

preuves  de  fon  amour  &  de  fa  héros. 

fidélité  pour  fon    pays  ,  qui  (b)  Si  en  donnant  au  Grec 

puiife  le  mettre  en  pratique  ,  la    couronne   de    l'expérience 

Se    les     occafions    en    font  militaire  &  du  gr.tnd  art  de 

rares.  commander  ,   &    au  Romain 

{  a  )  Car  il  efl  beaucoup  plus  celle  de  la  bonté  &  de  la  juf- 

aifé   de  faire    du    bien    aux  tice.  )  Voilà  un  beau  partage. 

foibles,  qu'il  ne  l'efl  de  nuire  Plutarque   ne    décide    poinc 

aux  puiffans  >  en  s'oppofant  entre  ces  deux  grands  hom- 

k  leurs  entreprifes.  )  Cela  cîl  mes ,  Se  nous  laiile  la  chofe  à 
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l'expérience  militaire  Se  du  grand  art  de  com- 
mander ,  Se  au  Romain  celle  de  la  bonté 
Se  de  la  juftice  ,  nous  n'aurons  pas  porté  un 
bon  Se  équitable  jugement. 


juger; pour  moi  j  avoue  que 
la  couronne  de  la  bonté  6c  de 
la  juitice  me  parcîc  pius  pre- 
cieule  &  plus  defïrable  ,  que 
celle  de  l'expérience  militaire 
&  de  l'art  de  commander,  On 


ne  porte  celle-ci  qu'à  certaines 
grandes  fêtes  ,  oc  trois  ou 
quatre  fois  en  toute  fa  vie  •■,  & 
l'autre  elt  un  ornement  de 
tous  les  jours ,  &  que  la  mort 
même  ne  fait  pas  perdre. 


Fin  de    la    comparai/on   de  Philopœmen 
&  de  Flaminius, 


9,  ^=^« 


PYRRHUS. 

^^  uelques  hiftoriens  racontent  qu'a- 
près le  déluge  .  Phaëton  fut  le  premier  !qui 
régna  fur  les  Tefprotiens  Se  les  MolofTes ,  & 
que  ce  prince  fut  un  de  ceux  qui  vinrent  en 
Epire  avec  Pélafge.  (a)  D'autres  rapportent 
que  Deucalion  Se  Pyrrha  ,  après  avois  bâti  le 
temple  de  Dodone  ,  s'établirent  dans  ce  pays 
des Molofles.Plufieurs iiecles  après ,  (b)  Néop- 
toleme  ,  fils  d'Achille  ,  y  étant  venu  avec 
beaucoup  de  troupes  ,  s'empara  de  tout  le 
pays  ,  laiffa  après  lui  une  longue  fuccefïïon 
de  rois,  qui  furent  appelles  les  Pyrrhides  % 
car  tlans  fon  enfance  il  avoit  eu  le  furnom 
de  Pyrrhus  (c)  ,  &  (d)  il  donna  ce  même 
nom  à  l'aine  de  fes  enfans ,  qu'il  eut  de  la 
princefTe  LanafTa ,  fille  de  Cléodes  ,  fils  d'Hyl- 
lus.  Et  ce  fut  de -là  qu'Achille  même  eut  en 
Epire  les  honneurs  divins ,  ayant  été  fur- 

{  a  )    D'autres   rapportent  leme  ,  il  y  a  environ    trois 

que  Deucalion    &    Pyrrha  ,  cens  quarante  ans. 
après  avoir  bâti  le  temple  de         (  c  )C'eft-à-dire,  le  Roux. 
Dodone.)  Ce  temple  de  Jupi-  (d)  Et  il  donna   ce  même 

ter  à  Dodone  eft  donc  le  plus  nom  à  l'aine  de  fes  enfans.  ) 

ancien  de  tous  les    temples.  Il  eut  huit  enfans  de  la  prin- 

Mais  les  Grecs  ont  attribué  à  celle  Lanalïa.   Pyrrhus  étoit 

Deucalion  ce  qui  ne  fut  fait  l'aine  ;  mais  étant  mort  fort 

que  long-tems  après  lui.  jeune  ,  fon  frère  Piélus ,  qui 

(b)  Depuis  le  déluge   de  étoit  le  fécond ,  fuccéda  à  foa 

Deucalion  jufqu'à   Néopto-  père. 
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tiommé  en  langage  du  pays  Afpetos  ,  (  ini- 
mitable. ) 

{a)  Après  les  premiers  rois  de  cette  bran- 
che ,  ceux  qui  les  fuivirent  immédiatement 
devinrent  fi  barbares  ,  &  leur  puiflance  Se 
leurs  vies  tombèrent  dans  une  telle  obfcu- 
rité  ,  qu'on  n'en  trouve  aucun  veflige  dans 
l'hiftoire.  Le  premier,  dont  elle  fait  mention, 
(b)  c'eft  Tarrutas  ,  qui  ayant  le  premier 
orné  fes  villes  de  mœurs  Grecques,  fit  re- 
fleurir les  lettres  Se  les  arts  ,  établit  des 
loix  pleines  d'humanité  Se  de  juftice  ,  Se  fe 
rendit  célèbre. 

De  ce  Tarrutas  fut  fils  Alcétas;  d'Alcé- 
tas  ,  Arrubas  ;  d'Arrubas ,  &  de  la  princeffè 

(  a)  Après  les  premiers  rois  tas  3  mais    à    Arrybas  ,  fils 

«2e  cette  branche.  )  C'eft-à-dire ,  d'Alcétas  I ,  qui  fut  envoyé  à 

après  Néoptoîeme  &  fon  fils  Athènes  pour  y  être  inftruit , 

Piélus,  les  treize  ou  quatorze  &  dont  il  dit  que,  Quantb 

rois  qui  fuivirent  jufqu'à  Tar-  doâior  majoribus  fuis ,  tanto  & 

rutas,  font  entièrement  incon-  gratior   populo  fuit.  Primas 

nus  dans  l'hiftoire  :  à  peine  itaqueleges&fenatumannuof- 

a-t-elle  confervé  les  noms  de  que  magiftratus 3  &  reipubliect 

quelques-uns.  formant   compofuit.  Et  ut  à 

(  b  )  Cefi  Tarrutas  qui  ayant  Pyrrho  fedes  3  fie  vita  cultior 

Je  premier  orné  fes  villes  de  populo     ab    Arryba  Jlatuta* 

mœurs     Grecques.     )     Jufnn  Lib.  XVII.  Voici  la  généalogie 

n'attribue  pas  ceci  à  Tarru-  telle  qu'on  peut  la  ramafTer. 

Tarrutas  ou  Tharymbas. 

,    I  / 

Alcétas   I. 

Néoptoîeme  &  Atrubas. 

Alcétas  1 1,  &  Eacide. 

Pyrrhus  II,  &  deux    filles  ,   Déïdamîe 
&  Troïade. 


*8*  PYRRHUS. 

TroYade,  naquit  Eacide.  Cet  Eacide  épou/a 
Phthia,  fille  de  Ménon  le  ThefTalien  ,  qui 
acquit  beaucoup  de  réputation  dans  la  guer- 
re Lamiaque  ,  8c  qui ,  après  ;Léollhene  ,  fut 
celui  de  tous  les  alliés  qui  eut  le  plus  d'au- 
torité'. De  fa  femme  Phthia  il  eut  deux  filles  , 
Deïdamie  Se  Troïade  ,  8c  un  fils  nommé 
Pyrrhus. Les MolofTes  fe fouleverent  (a) ,  le 
changèrent  de  fon  royaume  ,  appellerent  les 
fils  de  Néoptoleme,  frère  d'Arrubas,  &s'é- 
tant  rendus  maîtres  de  tous  les  amis  d'Eaci- 
de  ,  ils  les  firent  mourir.  Pyrrhus  encore 
à  la  mammelle  fut  fauve  des  mains  des 
meurtriers  qui  le  cherchoient ,  par  deux  fi- 
dèles ferviteurs  de  fon  père  ,  nommés  An- 
droclide  &  Angélus ,  qui  l'ayant  enlevé  aifez 
à  tems,  prirent  la  fuite  avec  quelques  do- 
meftiques  ,  Se  quelques  nourrices  pour  don- 
ner du  lait  à  l'enfant. 

Tout  ce  train  rendoit  leur  fuite  difficile 
&  lente;  aufTi  furent- ils  bientôt  atteints, 
Dans  cette  extrémité  ils  remettent  l'enfant 
entre  les  mains  d'Androcléon  ,  d'Hippias  3 
8c  de  Néander  ,  trois  jeunes  hommes  très- 
fideles  ,  très-robuftes  ,  Se  très-difpos  ,  leur 
ordonnent  de  courir ,  fans  s'arrêter  ,  pour 
gagner  la  ville  de  Mégare  ,  qui  étoit  de  la 
Macédoine  (b),  Se  cependant  ils  s'attachent 
à  ceux  qui  les  pourfuivent,  Se  moitié  priant, 
moitié  combattant,  ils  les  amufent  &  les  ar- 
rêtent jufqu'à   nuit  clofe.    Ainfi    s'étant  à 

(a)  Au  commencement  de  (&)  Carilyavoit  une  autre 
l'olympiade  CXiv.  ville  de  ce  nom  près  d'Elcufine. 
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grand'peine  défaits  d'eux  ,   ils  coururent  re- 
joindre ceux  qui  emportaient  le  jeune  prince. 

Ceux-ci  vers  le  coucher  du  Soleil  fè 
croyoient  déjà  au  but  de  leurs  efpérances  ; 
mais  tout-à-coup  ils  s'en  trouvèrent  bien 
éloignés  ,  car  ils  rencontrèrent  devant  eux 
une  grande  rivière  qui  baigne  les  murailles 
de  la  ville  >  Se  qui  eft  fi  rapide ,  qu'elle  en 
eft  horrible  à  voir.  Ils  voulurent  la  fonder 
pour  chercher  un  gué  ,  mais  ils  la  trouvè- 
rent impraticable;  car  outre  qu'elle  eft  na- 
turellement roide  Se  profonde  ;  elle  étoit 
alors  extrêmement  enflée  par  les  torrens  dont 
les  pluies  avoient  groifi  fon  cours  ,  joint 
que  l'obfcurité  de  la  nuit  rendoit  toutes 
chofes  plus  effroyables.  Ils  défefpéroient 
donc  abfolument  de  pouvoir  jamais  fans  au- 
tre fecours  pafler  l'enfant  Se  fes  nourrices  , 
lorfque  de  l'autre  côté  de  la  rivière  ils  en- 
tendirent le  brait  de  quelques  gens  du  pays 
qui  paflbient  ;  ils  fe  mirent  à  les  prier  de 
leur  aider  à  ce  paflage  ,  Se  leur  montrant 
le  jeune  prince  autant  qtle  la  nuit  le  pour- 
voit permettre,  ils  crioient  Se  les  conjuroient 
de  les  fecourir.  Mais  ces  gens-là  ne  les  en- 
tendoient  point ,  à  caufe  du  bruit  caufé  par 
la  rapidité  du  fleuve.  Ils  s'arrêtoient  donc  là 
tous  ,  les  uns  criant ,  Se  les  autres  prêtant  l'o- 
reille fans  pouvoir  entendre. 

Enfin  quelqu'un  de  la  troupe  de  Pyrrhus 
s'avifà  de  prendre  une  écorce  de  chêne ,  où 
avec  l'ardillon  d'une  agraffe  il  écrivit  la 
fortune  du  prince,  Se  le  prefiant  befoin  qu'il 
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avoit  d'être  fecouru.  Enfuite  roulant  cette 
écorce  autour  d'une  pierre  qui  fervoit  com- 
me de  iefl  à  Ton  jet  ,  il  la  lança  à  l'autre 
rive  du  fleuve.  D'autres  difent  que  l'ayant 
lardée  au  bout  d'un  javelot  ,  il  la  darda  de 
cette  manière. 

Ceux  qui  étoient  de  l'autre  côté  ayant  lu 
cette  écorce,  Se  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas 
un  moment  à  perdre,  Te  mirent  à  couper  des 
arbres  qu'ils  lièrent  ensemble  ,  Se  dont  ils 
firent  des  radeaux ,  fur  lefquels  ils  paflerent 
la  rivière.  Il  arriva  par  hazard  que  celui  qui 
pafTa  le  premier ,  avoit  nom  Achille  ;  il  Te 
chargea  du  prince  Se  le  pafTa  ,  fes  compa- 
gnons paflerent  les  autres  comme  ils  fe  ren- 
contrèrent. 

Ce  jeune  prince  Se  ceux  de  fa  fuite  ayant 
ainfipafle  la  rivière,  Se  étant  échappés  par 
ce  moyen  à  la  pourfuite  de  leurs  ennemis  , 
continuèrent  leur  route  ,  traverferent  la  Ma- 
cédoine j  Se  arrivèrent  en  Illyrie  à  la  cour 
du  roi  Glaucias.  (a)lls  trouvèrent  ce  prince 
afiis  auprès  de  fa  femme  dans  fon  palais  ;  ils 
approchent,  Se  fe  profternant  ,  ils  mettent 
l'enfant  à  terre  au  milieu  de  la  falle ,  &  im- 
plorent fa  protection.  Le  roi  qui  craignoit 
Caiïandre  ,  mortel  ennemi  d'Eacide  ,  demeu- 
re tout  rêveur ,  Se  garde  le  filence  fort  long- 
tems,  p enfant  au  parti  qu'il  avoit  à  pren- 

(  a  )  Ils  trouvèrent  ce  prince  &  il  dit  qu'elle  étoit  de  la  race 

affis    auprès   de   la    reine  fa  des  Eacides.  Voilà  pourquoi 

femme  dans  fon  palais.  )  Juftin  on  choifk  la  cour  de  Glaucias 

appelle  cette  princefleiterctf,  pour  l'afyle  de  Pyrrhus. 
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dre.  Dans  ce  moment  Pyrrhus  fe  traînant 
de  lui-même,  &  avec  Tes  petites  mains  pre- 
nant le  bord  de  la  robe  de  Glaucias  ,  Te 
leva  fur  fes  pieds ,  &  embraffa  Tes  genoux. 
Cette  aclion  fit  d'abord  rire  le  prince  ,  8c 
enfin  elle  le  toucha  de  pitié'  ;  car  il  crut 
voir  un  fuppliant  qui  fe  refugioit  chez  lui , 
Se  qui  le  conjuroit  avec  larmes.  D'autres 
difent  qu'il  ne  fe  traîna  pas  vers  Glaucias  , 
mais  vers  l'autel  des  dieux  domeftiques  , 
qui  étoit  dans  la  falle ,  8c  que  fe  levant  il 
étendit  fes  petits  bras  le  long  de  l'autel  com- 
me pour  l'embrafier  ;  &  que  par -là  cette 
aventure  parut  à  Glaucias  une  affaire  de  re- 
ligion qui  intéreffoit  les  dieux.  C'eft  pour- 
quoi prenant  le  petit  Pyrrhus,  il  le  remit 
entre  les  mains  de  la  reine,  &  lui  ordon- 
na de  l'élever  (a)  avec  fes  propres  enfans. 
Peu  de  tems  après  fes  ennemis  le  rede- 
mandèrent ;  Se  Caffandre  ,  pour  le  ravoir, 
offrit  au  roi  deux  cens  talens  ;  mais  le  roi 
refufa  de  le  rendre  ;  (  b  )  8c  dès  que  cet  en- 
fant eut  atteint  la  douzième  année  de  foti 
âge  ,  il  le  ramena  lui-même  en  Epire  avec 
une  piaffante  armée ,  Se  le  rétablit  dans,  fes 
états. 

(  a  )    Juftin    ajoute   qu'il  ans  quand  il  fut  remis  fur  le 

l'adopta.  trône.  Mais  le  même  Juftin 

{b)  Et  dès  que  cet  enfant  eut  ne   dit  pas  que   Glaucias  le 

atteint  la  doiqL'me  année  de  ramena  en  Epire  ;  il  dit  que 

J'en    âge.  t    il  le  ramena    lui-  les     Epirptes    ayant    changé 

même  en  Epire.)  C'eir-à-dire,  leur  haine  en  compaffion  Je 

dès   qu'il  fut   entré  dans   fa  rappellerent  &  lui  donnèrent 

douzième    année  ,    &    cela  des  tuteurs  pour  adminiftrer 

s'accorde    avec    Juftin,   qui  fon  royaume  jufqu'à  ce  qu'il 

«iit  cjue  Pyrrhus  avoiç  onze  fût  en  âge. 
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Pyrrhus  avoit  fur  fon  vifage  un  air  de 
majefté  plus  terrible  que  vénérable.  Ses  dents 
de  la  mâchoire  fupérieure  n'étoient  point 
diftincles  Se  féparées  ;  ce  n'étoit  qu'un  os 
continu,  qui  avoit  feulement  de  petites  co- 
ches marquées  dans  les  endroits  où  les  dents 
doivent  être  divifées.  Il  paffoit  pour  avoir 
la  vertu  de  guérir  les  rateleux  ,  en  facrifiant 
un  coq  blanc  ,  Se  en  preflant  doucement  de 
fon  pied  droit  le  vifeere  des  malades  couchés 
fur  le  dos.  Il  n'y  avoit  point  d'homme  fi 
pauvre  ni  fi  abjecl  auquel  il  ne  fît  ce  remède 
quand  il  en  étoit  prié;  Se  pour  récompenfe,  il 
ne  prenoit  que  le  coq  même  qui  avoit  été 
facrifié  ,  Se  ce  préfent  lui  étoit  très-agréable. 
On  dit  auffi  que  le  gros  orteil  de  fon  pied  droit 
avoit  une  vertu  divine  ,  comme  cela  parut 
après  fa  mort  ;  car  fon  corps  ayant  été  brûlé 
fur  le  bûcher  Se  réduit  en  cendres  ,  on  trouva 
ce  gros  doigt  entier,  Se  fans  aucune  marque 
qu'il  eût  été  endommagé  par  le  feu  ,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite  (a). 

A  l'âge  de  dix-fept  ans,fe  croyant  allez 
affermi  fur  le  trône,  il  quitta  fa  ville  capitale , 
Se  alla  faire  un  voyage  en  Ulyrie  pour  fe 
trouver  aux  noces  d'un  des  fils  de  Glaucias  , 
avec  lefquels  il  avoit  été  élevé.  Les  Moloifes, 
profitant  de  fon  abfence ,  fe  révoltèrent  encore , 
chafferent  tous  fes  amis  ,  pillèrent  fes  biens  , 
8e  fe  donnèrent  à  Néoptoleme.  Pyrrhus  ayant 
ainfi  perdu  fon  royaume ,  Se  fe  voyant  dénué 
de  tout  fecours ,  fe  retira  auprès  de  fon  beau- 

(  a  )  Mais  Piucarque  a  oublié  d'en  parler. 
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frère  Démétrius,  fils  d'Antigonus,  qui  avoit 
époufé  fa  fœur  Déïdamie ,  qui  encore  fort 
jeune  ,  av  it  été  accordée  à  Alexandre ,  fils 
d'AIexandre^le  Grand  Se  de  Roxane,  Se  étoit 
déjà  appellée  fa  femme.  Mais  toute  cette 
maifon  ayant  péri  malheureufement ,  Démé- 
trius  époufa  cette  princefle  qu'on  regardoit 
comme  veuve,  Se  qui  n'étoit  plus  dans  la 
première  jeunette. 

(a)  A  la  bataille  qui  fut  donnée  dans  les 
plaines  d'Ipfus  (b) ,  Se  où  tous  les  rois  de  la 
terre  combattirent ,  Pyrrhus,  quoiqu'encore 
fort  jeune ,  accompagna  toujours  Démétrius  , 
renverfa  tout  ce  quife  trouva  devant  lui,  & 
fe  diftingua  parmi  les  plus  braves.  Démétrius 
ayant  été  défait ,  il  ne  l'abandonna  point ,  il 
lui  conferva  les  villes  Grecques  qui  lui  avoient 
été  confiées  ;  Se  après  le  traité  de  paix  qu'il  fit 
avec  Ptolémée ,  il  alla  pour  lui  en  otage  en 
Egypte. 

Pendant  qu'il  fut  à  la  cour  de  ce  prince,  Se 
dans  les  chaiTes ,  Se  dans  tous  les  exercices , 
il  donna  des  preuves  de  fa  force  ,  de  fou 
adrette  ,  &  de  fa  grande  patience  dans  tous  les 
travaux.  Et  voyant  que  de  toutes  les  femmes 
de  Ptolémée ,  Bérénice  étoit  celle  qui  avoit 
le  plus  de  pouvoir,  Se  qui  furpattbit  toutes  les 

(a)  A  la  bataille  qui  fut  lemée  ,  CaiTandre,   Antigc- 

àonnée  dans  les  plaines  d'Ip-  nus ,  Démétrius.  Je  crois  que 

fus  t  &  où  tous  les  rois  de  la  cette  banille  fut  donnée  la 

terre  combattirent.)  Il  dit  q;'e  troifiéme    année  de  l'olym- 

tous  les  rois  de  la  terre  y  corn-  piade  CXIX  ,  300  ans  avanç 

battirent,  parce  que  là  étoient  l'ère  chrétienne. 
J-yfimachus  ,  Séleucus ,  Pto-         (  b  )  Dans  la  Phrygiç, 
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autres  en  efprit  Se  en  fagefte,  il  s'attacha  à 
elle  particulièrement  ;  car  autant  qu'il  favoit 
méprifer  ceux  qui  étoicnt  au-deflbus  de  lui , 
autant  favoit-ii  faire  fa  cour  à  ceux  qui  étoient 
au-deflus  ,  Se  s'infmuer  auprès  de  ceux  qui 
pouvoient  lui  être  utiles.  Et  comme  il  e'toit 
fage  Se  modéré  dans  fes  mœurs  Se  dans  toute 
fa  conduite ,  il  fut  préféré  à  beaucoup  de  jeunes  - 
princes ,  qui  pourfuivoient  en  mariage  la  prin- 
cefle  Antigone  ,  que  Bérénice  avoit  eue  de 
fon  premier  mari  Philippe ,  avant  que  d'être 
mariée  à  Ptoiémée. 

Après  fes  noces  il  brilla  encore  davantage  , 
Se  fut  encore  plus  eftimé  ;  Se  par  le  fecours 
de  fa  femme  Antigone  ,  qui  avoit  beaucoup 
de  vertu  ,  il  obtint  des  troupes  Se  de  l'argent 
pour  aller  fe  rétablir  dans  Ton  royaume 
d'Epire.  Il  y  fut  reçu  avec  joie,  à  caufe  de 
la  haine  que  l'on  avoit  pour  Néoptoleme,  qui 
gouvernoit  avec  beaucoup  de  violence  Se  de 
dureté.  Mais  Pyrrhus,  craignant  que  ce  prince 
n'allât  foiliciter  le  fecours  de  quelques  autres 
rois,  aima  mieux  traiter  avec  lui  Se  l'aflbcier 
à  fon  royaume. 

Quelque  tems  après  il  fe  trouva  des  gens 
qui  les  aigrirent  l'un  contre  l'autre ,  Se  qui  fe- 
merent  entr'eux  desjaloufies  Se  des  foupeons. 
Ce  qui  anima  Se  irrita  davantage  Pyrrhus  , 
naquit  de  cet  accident  :  de  toute  ancienneté 
les  rois  d'Epire  avoient  accoutumé  de  tenir 
une  afTemblée  dans  un  lieu  de  la  Moloflîde  , 
appelle  Paffaron.  Là  ,  après  avoir  fait  un 
facriiiee  à  Jupiter  Martial,  ils  prètoient  fer- 
ment 


PYRRHUS.  289 

ment  à  leurs  fujets  ,  Se  recevoient  le  ferment 
d'eux.  Les  rois  juroient  de  gouverner  filon 
les  loix  ,  &  les  fujets  juroient  de  maintenir 
&  de  dejendre  félon  les  Loix  ,  leur  royaume  5» 
leur  couronne.  Les  deux  rois  étant  donc 
affemblés  avec  leur  fujets  Se  leurs  amis  dans 
ce  lieu  pour  cette  cérémonie,  &  les  fermens 
prêtés  de  part  &  d'autre ,  ils  fe  firent  de  grands 
preTens. 

Il  fe  trouva  là  un  homme ,  nommé  Ge'ion , 
qui  étoit  un  des  meilleurs  &  des  plus  fidèles 
ferviteurs  de  Néoptoleme.  Ce  Gélon  ,  en 
rendant  fes  refpe&s  à  Pyrrhus  ,  (  a  )  lui  fit 
preTens  de  deux  paires  de  bœufs  pour  le 
labourage.  Myrtile ,  un  ces  échanfons  de  ce 
prince  ,  demanda  à  fon  maître  ces  bœufs. 
Pyrrhus  les  lui  ayant  refufés ,  Se  les  ayant 
donnés  à  un  autre,  Myrtile  en  fut  au  défefpoir. 
(è)  Gélon,  qui  s'apperçut  de  fa  douleur  &  de 
fon  reiïentiment,  (c)  le  pria  à  fouper.  Il  y  a 

(a)  Lui  fit  prJfent  de  deux  des    bœufs    pour  le    lahou- 

paires  de  bœufs  pour  le  labou-  rage. 

rage.  )  C'éroit    la    coutume.  {b)  Gélon  qui  s'apperçut  de 

Ce  jour-la  les^  fujets  faifoient  fa  douleur  &  de  fon  refend- 

des   préfens   à    leur    roi  ;  &:  merci.)  Ce  même  homme  qui 

dans  ce  préfent  de  deux  paires  vient  de  donner  à   Pyrrhus- 

de  bœufs  donnés  à  un  roi ,  on  ces  deux  paires  de  bœufs  ,  le 

.reconnoît  la  {implicite  de  ces  voila  qui  cherche  à  faire  ém- 

anciens  tems.  Le  bœuf  étoit  poifonner  ce  prince  ?  &  au 

très-confldéré,  comme  le  pria-  contraire  celui  qui  vient  d'être 

cipal  infîrument  de  l'agricul-  refufé,  lui  demeure  fidèle, 
eue.  C'eft  pourquoi  Héhode         (c)  Le  pria  à  fouper.)  Dans 

ne  l'oublie  pas  dans  les  pré-  le    manuferit  de  Sainc-Ger- 

cepres  qu'il   donne  à   Perfa.  main-des-Prés  ,  on   lit    à   la 

Il  faut  a-oir  d'abord .,  dit-il ,  marge  en   cet  endroit,  Evy» 

une  maifon,  une   femme   &  »<,  Mcp^,  r«(  réwV&fftif 

Tome  IV.     '  N 
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même  des  auteurs  qui    ajoutent  qu'échau/Te 

par  le  vin ,  il  eut  avec  lui  un  commerce  infâme  ; 

car  ce  Myrtile    étoit  jeune  ,  beau  &  bien 

fait. 

Après  le  fouper  il  lui  jetta  quelque  propos 
contre  Pyrrhus  ,  Se  le  foilicita  d'embraiTer  le 
parti  de  Néoptoleme  ,  8c  d'empoifonner 
Pyrrhus.  Myrtile  fit  femblant  de  mordre  à 
l'hameçon ,  Se  loua  ce  complot ,  comme  s'il 
étoit  véritablement  gagné:  mais  il  ne  fut  pas 
plutôt  forti ,  qu'il  alla  tout  découvrir  a  fon 
maître.  Pyrrhus  lui  ordonna  de  mener  Alexi- 
crate  ,  chef  des  échanfons  ,  chez  Gélon  , 
comme  un  homme  prêt  à  entrer  dans  la 
conspiration  ;  car  il  vouloit  avoir  plus  d'un 
témoin  d'une  fi  noire  entreprife.  Gélon  étant 
trompé  par  ce  moyen  ,  Néoptoleme  ,  qui 
éroit  trompé  comme  lui ,  Se  qui  penfoit  que 
l'affaire  alloit  fon  train ,  Se  qu'elle  étoit  fur 
le  point  d'être  exécutée  ,  ne  put  fe  retenir  ; 
l'excès  de  fa  joie  le  porta  à  découvrir  cette 
trame  à  fes  amis.  Un  fbir  étant  allé  faire 
collation  chez  fa  feeur  Cadmie ,  il  en  lâcha 
quelques  mots  ,  croyant  n'être  entendu  de 
perfonne;  car  il  n'y  avoit  ame  vivante  dans 
la  chambre ,  que  Phénarete ,  femme  de  Samon , 
intendant    des    troupeaux  de  Néoptoleme. 

ces  paroles   ne    font   nulle-  que  tu  as  eue  pour  ion  maître. 

ment  du  texte  de  Plutarque ,  On  a  fouvent  été  trompé  a  ces 

c'eft  une   exclamacion  d'un  fortes  <fe  notes  marginales  , 

lecteur,  homme  de  bien,  qui  &  on   les  a  reçues   dans  le 

ravi  de  la  fidélité  de  Myrtile,  texte  fort  mal-à-propos,  en 

s'écrie  &  écrit  à  la  marge  ,  ne  diftinguant  pas  ce  qui  eft 

B'vy't  cm  ,  &c.  Bien  te  fait  t  de  l'auteur  de  ce  qui  eft  du 

Myrtile  t  pour  cette  fidélité  le&eur. 
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Cette  Phénarete  étoit  couchée  fur  un  petit 
lit  ,  le  vifage  tourné  contre  la  muraille  ,  Se 
faifoit  femblant  de  dormir.  Ayant  donc  tout 
entendu  fans  qu'on  s'en  doutât ,  dès  le  len- 
demain matin  elle  alla  chez  Antigone ,  femme 
de  Pyrrhus,  Se  lui  détailla  tout  ce  que  Néop- 
toleme  avoit  dit  à  fa  feeur  en  fa  préfence. 

Pyrrhus  en  fut  d'abord  informé ,  Se  n'en  fit 
rien  paroître  fur  l'heure.  Mais  à  un  facrifîce 
qu'il  fit  aux  dieux  ,  il  pria  Néoptoleme  de 
venir  fouper  chez  lui ,  Se  le  tua  ,  ïèntant  bien 
que  les  principaux  d'Epire  étoient  pour  lui  ; 
car  de  longue  main  ils  le  preffoient  de  fe 
défaire  de  Néoptoleme,  de  ne  pas  fe  con- 
tenter d'une  partie  du  royaume  qui  lui  appar- 
tenoit  tout  entier  ,  Se  de  fuivre  fes  hautes 
deftinées  qui  l'appelloient  à  une  plus  grande 
gloire.  Avec  cette  bonne  volonté  des  prin- 
cipaux de  fon  royaume ,  cet  attentat  venu 
encore  par-deffus  ,  le  détermina  ;  il  ne  ba- 
lança point ,  il  prévint  Néoptoleme  8c  s'en 
défit. 

Le  fouvenir  qu'il  confervoit  des  obligations 
qu'il  avoit  à  Bérénice  Se  à  Ptolémée ,  fit  qu'il 
donna  le  nom  de  Ptolémée  au  premier  fils 
qu'il  eut  de  fà  femme  Antigone ,  Se  qu'il 
appella  Bérénice  la  ville  qu'il  fit  bâtir  dans  la 
Cherfonefe  d'Epire.  Depuis  ce  tems-là,ne 
concevant  que  de  grands  Se  vaftes  deffeins  , 
Se  dévorant  déjà  par  fes  efpérances  tout  ce 
qui  étoit  autour  de  lui,  il  fe  trouva  d'abord 
engagé  dans  une  guerre  contre  les  Macé- 
doniens ,  doat  voici  le  prétexte  :  Antipater , 

NU 
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l'aine  des  enfans  de  CafTandre  ,  avoit  tué 
fa  mère  TheiTalonique  ,  Se  chaiïe  fon  frère 
Alexandre.  Celui-ci  envoya  vers  Démétrius 
le  prier  de  le  fecourir ,  Se  implora  auffi  le 
fecours  de  Pyrrhus.  Dérnétrius  remettant  de 
*our  à  autre  à  caufe  des  affaires  qu'il  avoit 
fur  les  bras ,  Pyrrhus  fut  plus  diligent  ;  il 
fè  rendit  auprès  de  lui ,  Se  lui  demanda  pour 
prix  de  fon  ailîftance  ,  (a)  la  ville  de  Nym- 
phéa ,  toute  la  côte  maritime  de  la  Macé- 
doine Se  de  tous  les  pays  conquis  ,  qui 
n'étoient  pas  de  l'ancien  royaume  de  Macé- 
doine. 11  demanda  encore  l'Ambracie  ,1'Acar- 
nanie,  Se  l'Amphilochie.  Le  jeune  Alexandre 
lui  ayant  abandonné  toutes  ces  places  ,  il  les 
retint  pour  lui  en  y  mettant  de  bonnes  gar- 
nifons  ,  Se  alloit  conquérant  les  autres  pour  ce 
jeune  prince  ,  en  chaiïant  devant  lui  fon 
frère  Antipater. 

Le  roi  Lyfimachus  avoit  bonne  envie  de 
marcher  au  fecours  d' Antipater  ,  mais  les 
embarras  d'affaires  où  il  fe  trouvoit  engagé 
ne  lui  en  donnant  pas  le  loifir  :  comme  il 
favoit  que  Pyrrhus  confervoit  chèrement  le 
fouvenir  des  obligations  qu'il  avoit  à  Pto- 

( a  )  La  ville  de  Nywphca-  )  vie  de  Sylla  &  dans  Dion ,  li v. 

Près  d'Apollonie,  dans  le  pays  XLI.  Au  lieu  de  Nymphéa,  le 

cres  Tauïanriens  ,  fur  la  côte  favanc  Palmérius  a  cru   qu'il 

delà  mer  Adriaclque.  On  peut  falloir  lire  Tymphea;  car  dans 

croire  aufli  que  c'eft  Appollo-  ces  quartiers-là  il  y  avoit  une 

nie  même  ,  qui  étolt  ainfi  ap-  ville  de  ce  nom.  Stephanus. 

peilée  à  caufe  de  la  cé'ebre  TV/t^x    &poç  Ofo-^pc-T/xÔT  ,  k<*7 

roche  ,  dire  Nympnceum  _,  qui  T-. /■/!«'«  toX/î.  Tymphé ,  vion- 

étoit  dans  fon  voiiînage  ,  &c  taçne  de  la  TheJ'prutie  j  &  la 

qui  eft  li  bien  décrite  dans  la  ville   Tymphea. 
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lcmée  ,  Se  qu'il  ne  pouvoir  ni  ne  vouloit 
lui  rien  refufer  ,  il  lui  écrivit  de  faillies 
lettres  fous  le  nom  de  Ptolémée  ,  qui  le  pref- 
foit  de  retirer  fes  troupes  ,  &  de  recevoir 
pour  prix  de  cette  complaifance  trois  cens 
talens  d'Antipater.  Pyrrhus  n'eut  pas  plutôt 
ouvert  les  lettres,  qu'il  reconnut  la  fourbe- 
rie de  Lyfimachus  ;  car  la  fufeription  de  la 
lettre  n'e'toit  pas  celle  dont  Ptole'me'e  avoit 
accoutume'  de  le  fervir  quand  il  lui  écrivoit , 
à  mon  fils  Pyrrhus  ,  Jalut  ;  mais  il  y  avoit 
le  roi  Ptolémée  au  roi  Pyrrhus  9faliit.  Irrité 
de  cette  fraude ,  dans  le  moment  il  vomit  mille 
injures  contre  le  roi  Lyfimachus  ,  Se  bientôt 
après  il  ne  laifTa  pas  d'écouter  des  proportions 
d'accommodement.  On  en  vint  jufques-là  que 
les  trois  princes  s'abouchèrent  pour  jurer  fur 
les  facrifices  les  articles  de  la  paix  dont  ils 
étoient  convenus.  Quand  on  eut  avancé  les 
trois  viclimes  ,  qui  étoient  un  bouc ,  un 
taureau  Se  un  bélier ,  il  arriva  que  le  bélier 
tomba  mort  de  lui-même  avant  qu'on  l'ap- 
prochât de  l'autel.  Tous  les  affiilians  ne  rirent 
que  rire  de  cette  aventure;  (a)  mais  le  devin 
Théodotus  empêcha  Pyrrhus  de  jurer,  en  lui 
déclarant  que  par  ce  figne  le  dieu  prédifoit 
la  mort  à  l'un  des  trois  princes.  Ainfi  Pyrrhus 

(a)  Mais  le  devin  Théodotus  &  aux  prodiges.   Cependant 

empêcha  Pyrrhus  de  jurer  j  en  ici    de    trois    princes    il  n'y 

lui  déclarant  que  par  ce  figne  en  a  qu'un  .de   fuperftitieux. 

le  dieu  prédifoit  la    mort   à  Pyrrhus refufedejurerlapaix , 

l'un   des   trois  princes.  )  On  les  deux  autres  la  jurent.  La 

a'ioutoit   alors    beaucoup  de  prédiction  du  devin  eut  fon 

foi  aux  explications  que  les  effet,  le  jeune  Alexandre  fut 

devins  donnoient  aux  lignes  tué. 

Nii] 
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fe  défi  (la  de  cette  paix.  Les  deux  autres  flé 
laifferent  pas  de  paffer  outre. 

Les  affaires  d'Alexandre  étant  donc  pacifiées 
Se  affez  bien  rétablies  ,  cela  n'empêcha  pas 
que  Démétrius  ne  fe  rendît  auprès  de  lui.  Il 
parut  bien  d'abord  qu'il  venoit  fans  en  être 
prié,  Se  il  fit  grand'peur  à  fon  hôte.  A  peine 
eurent-ils  été  quelques  jours  enfemble ,  que 
leurs  foupçons  augmentant  Se  fe  défiant  l'un 
de  l'autre ,  ils  fe  tendoient  réciproquement 
des  embûches  ;  mais  Démétrius  ,  profitant 
d'un  moment  favorable,  prévint  Alexandre  , 
le  tua,  Se  fe  fit  proclamer  roi  de  Macédoine. 

Il  avoit  déjà  depuis  alfezlong-tems  quelques 
foiets  de  plainte  contre  Pyrrhus  ;  car  il  fe 
fouvenoit  des  courfes  qu'il  avoit  faites  dans 
la  Theifalie  ;  d'ailleurs  la  maladie  naturelle 
des  princes  &  des  rois,  le  defir  de  s'étendre 
Se  de  s'agrandir  ,  rendait  leur  voifinage  fuf- 
pecl  &  redoutable  à  l'un  &  à  l'autre.  Cette 
défiance  augmenta  encore  infiniment  après  îa 
mort  de  Déïd amie  (a).  Enfin  ayant  occupé 
chacun  une  partie  de  la  Macédoine  ,  comme 
ils  eurent  le  même  royaume  à  difputer ,  ils 
tirèrent  de-U  de  nouveaux  prétextes  de  faire 
éclater  leur  haine. 

Démétrius  mena  fon  armée  contre  les 
Etoliens  ,  &  les  ayant  fournis  ,  il  lahTa 
Pantauchus  dans  le  pays  avec  des  troupes 
pour  les  contenir  ;  Se  avec  le  refte  de  fes 
forces ,  il  marcha  contre  Pyrrhus.  Pyrrhus, 
averti  de  fa  marche,  fe  mit  incontinent  en 

(a)  Femme  de  Dém&rius. 
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campagne  pour  aller  à  fa  rencontre  ,  mais 
s'étant  égarés  dans  le  chemin  ,  ils  fe  man- 
quèrent. Démétrius  fe  jetta  fur  l'Epire  ,  d'où 
il  emmena  un  grand  butin ,  Se  Pyrrhus  tombant 
furPantauchus  en  Etolie ,  luilivrabataille  (a)  ; 
le  combat  fut  très- rude  Se  très-opiniâtre  entre 
l'infanterie ,  Se  fur-tout  entre  les  deux  chefs. 
Car  Pantauchus ,  qui  en  courage  ,  en  force  8c 
en  adrelTe  pour  les  coups  de  main,  paffoit 
fans  contredit ,  pour  être  au-defïus  de  tous 
les  capitaines  de  Démétrius ,  Se  qui  avoit 
beaucoup  de  fierté,  d'ambition  Se  d'audace, 
défioit  Pyrrhus  Se  le  provoquoit  à  en  venir 
aux  mains  avec  lui.  Pyrrhus  ,  qui  de  fon  coté 
en  force  ,  en  courage  &  en  foif  d'honneur , 
ne  cédoit  a  aucun  prince  ,  ni  roi  ,  Se  qui 
aimoit  beaucoup  mieux  s'approprier  la  gloire 
d'Achille  par  fà  vertu,  que  de  fe  l'arroger 
feulement  par  la  naifTance ,  fendoit  les  ba- 
taillons pour  aller  à  la  rencontre  de  Pan- 
tauchus. 

En  s' abordant,  ils  commencèrent  par  lancer 
leurs  javelots.  Après  quoi  en  étant  venus  aux 
coups  de  main  ,  ils  fe  fervirent  de  leurs  épées 
avec  autant  d'adreiTe  que  de  force.  Pyrrhus 
reçut  une  bleifure ,  Se  bleffa  fon  ennemi  en 
deux  endroits  ,  près  du  cou  Se  à  la  cuiiTe,  lui 
fit  tourner  le  dos ,  Se  le  renverfa  par  terre  , 
mais  il  ne  put  l'achever  ;  car  les  amis  de 
Pantauchus  le  lui  arrachèrent  Se  l'enlevèrent. 
Les  Epirotes ,  fiers  de  cette  vicloire  de  leur 

(û)CettebataiIlefutHonnt;e    piade  cxxn  ,  287  ans  avant 
la  quatrième  année  de  l'olym-    l'ère  chrétienne. 
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roi ,  &  pleins  d'admiration  pour  Ton  courage  ; 
rirent  de  fi  grands  efforts ,  qu'ils  rompirent 
&  taillèrent  en  pièces  la  phalange  des  Macé- 
doniens ,  Se  que  fe  mettant  à  pourfuivre  les 
fuyards  ,  ils  en  tuèrent  encore  un  grand 
nombre  ,  Se  firent  environ  cinq  mille  pri- 
sonniers. 

Cette  défaite  n'infplra  pas  tant  de  colère  Se 
tie  haine  aux  Macédoniens  contre  Pyrrhus, 
qu'elle  augmenta  la  bonne  opinion  qu'on  avoit 
de  lui  ,  &  l'acmiration  dont  on  étoit  déjà 
pénétré  pour  fa  valeur  ,  Se  qu'elle  fournit  de 
nouveaux  fujets  de  parler  Se  de  s'entretenir  de 
fon  courage  &  de  fon  audace  avec  tous  ceux 
qui  le  virent  dans  l'action,  Se  qui  éprouvèrent 
dans  le  combat  la  force  de  fes  armes.  Ils 
crurent  voir  le  regard  ,  la  viteffe,  Se  les  mou- 
vemens  d'Alexandre ,  Se  appercevoir  en  lui 
une  imitation  Se  une  ombre  de  cette  force,  de 
cette  violence  Se  de  cette  impétuofité  avec 
lefquelles  il  chargeoit  les  ennemis,  Se  ren- 
verfoit  tout  ce  qui  ofoit  lui  faire  tête.  Les 
autres  rois  n'imitoient  Alexandre  que  par  la 
pourpre  de  leurs  habits ,  par  le  nombre  de 
leurs  gardes,  par  leur  penchement  de  cou ,  Se 
par  une  manière  de  parler  fiere  Se  hautaine  ; 
Pvrrhus  étoit  le  feul  qui  le  représentât  par  fes 
exploits  d'armes  ,  Se  par  fes  grands  coups  de 
main.  Et  pour  ce  qui  eft  de  fa  feience  Se  de 
fa  grande  habileté  dans  l'art  de  mener  des 
troupes  ,  Se  de  ranger  des  armées  en  bataille  , 
on  en  peut  tirer  les  preuves  des  traités  mêmes 
qu'il  a  compofés  fur  ce  fujet.  Au£Q  dit- on 
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qu'Antigonus  ,  interrogé  qui  étoit  le  plus 
grand  capitaine  ,  répondit ,  Pyrrhus  ,  pourvu 
qu'U  vieiUiJft  ;  faifant  entendre  par-la  que  de 
tous  les  capitaines  de  Ton  tems ,  c'étoit  le  feul 
qui  méritât  ce  nom.  (#)  Mais  Annibal  difoit 
que  de  tous  les  capitaines  en  général, Pyrrhus 
étoit  le  premier  en  expérience  &  en  capacité  , 
Scipion  le  fécond ,  &  lui  le  troifiéme ,  comme 
nous  l'avons  écrit  dans  la  vie  de  Scipion.  Auffi 
n'avoit-il  d'autre  application,  ni  d'autre  étude 
que  la  fcience  de  la  guerre  ,  &  ne  parloit 
d'autre  chofe  dans  toutes  fes  conventions  ; 
regardant  cette  fcience  comme  la  plus  grande 
&  la  feule  digne  d'un  roi ,  Se  toutes  les 
autres  comme  des  gentilleffes  ,  dont  il  ne 
faifoit  nul  compte.  L'on  dit  à  ce  propos  que 
quelqu'un  lui  ayant  demandé  dans  un  feftin, 
lequel  lui  paroiffoit  le  meilleur  joueur  de 
flûte,  de  Python,  ou  de  Casphifias,  il  répon- 


(a)  Mais  Annibal  difoit  que  bal  &  Scipion  l'Africain  s'étant 
de  tous  les  capitaines  en  gêné-  abouchés  à  Ephefe  ,  &  la  cou- 
ru/, Pyrrhus  étoit  le  premier  verfation  étant  tombée  fur  les 
en  expérience  &  en  capacité  3  généraux  d'armée  ,  Annibal 
Scipion  le  fécond  ,  &  lui  le  avança  que  de  tous  les  capi- 
troifiéme  ,  comme,  &<*>)  Je  taines  Alexandre  étoit  le  pre- 
ne  fais  pas  ce  que  Plutarque  mier,  Pyrrhus  le  fécond,  & 
avoir  écrit  dans  la  vie  de  Sci-  lui  le  troifiéme.  Ce  qu'il  die 
pion.  On  pourroit  croire  qu'il  ici  eft  bien  différent;  car 
y  a  ici  deux  fautes  de  mé-  Pyrrhus ,  qu'il  n'a  mis-là  que 
moire  j  l'une  d'avoir  dit  qu'il  le  fécond,  il  le  met  ici  le 
a /oit  écrit  dans  la  vie  de  Sci-  premier,  place  qu'il  avoir 
pion  ce  que  nous  voyons  qu'il  donnée  à  Alexandre  ,  &  il 
a  écrit  effectivement  dans  la  nomme  Scipion  le  fécond  , 
vie  de  Flamininusj&  l'autre,  dont  il  n'avoit  point  parlé, 
qu'il  a  rapporté  ce  jugement  Annibal  auroit  il  jugé  &:  parlé 
d'Annibal  tout  autrement  différemment  en  deux  dirîé- 
<ju'ileftici.Caril  ditqu'Anni-  rentes  rencontres? 

N  v 
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dit ,  Polyperchoîi  eft  meilleur  capitaine  ;  vou- 
lant dire  par-là  que  c'étoient-là  les  chofes 
dont  il  étoit  féant  à  un  roi  de  s'inftruire  pour 
les  connoître  5c  en  bien  juger. 

Il  étoit  doux  Se  affable  à  Tes  amis ,  Se  très- 
lent  à  fe  mettre  en  colère  ,  mais  très-prompt 
Se  très-ardent  à  rendre  les  plaifirs  qu'on  lui 
avoit  faits.  De-la  vint  qu'il  fut  fi  affligé  de  la 
mort  d'/Eropus,  qui  lui  avoit  rendu  de  grands 
fervices.  Ce  n'étoit  pas  fa  mort  qui  l'affligeoit , 
car  il  difoit  ,  qu'il  avoit  payé  le  tribut  à  la 
nature  ;  mais  il  fe  reprochoit  Se  fe  blâmoit 
d'avoir  trop  différé  à  lui  marquer  fa  recon- 
noiffance ,  Se  d'avoir  par  ces  délais  perdu 
l'occafion  de  lui  rendre  les  plaifirs  qu'il  en 
avoit  reçus.  Car  il  n'en  eft  pas  des  plaifirs 
comme  des  dettes  ;  les  dettes  peuvent  tou- 
jours fe  payer  aux  héritiers  des  créanciers , 
mais  les  plaifirs  ,  fi  on  ne  les  rend  à  leurs 
auteurs  pendant  qu'ils  font  en  vie ,  chagrinent 
Se  affligent  dans  la  fuite  celui  qui  les  doit ,  s'il 
eft  honnête  homme,  Se  qu'il  ait  de  la  juftice 
Se  de  la  générofité. 

Un  jour  qu'il  étoit  en  Ambracie ,  comme  fes 
amis  lui  confèilloient  d'en  chaffer  un  certain 
homme  qui  difoit  beaucoup  de  mal  de  lui  3  il 
répondit  :  Laijfons-le  plutôt  ici  mal  parler  de 
nous  parmi  peu  de  gens  t  que  de  V envoyer femer 
fes  médifances  par  tout  le  monde.  Une  autre 
fois  on  lui  amena  des  gens ,  qui  à  table  avoient 
dit  contre  lui  mille  chofes  outrageufês,&  que 
l'on  avoit  pris  fur  le  fait  ;  il  leur  demanda  , 
s9 il  étoit  vrai  qu'ils  lui  eujjent  dit  toutes  ces 
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injures.  Oui  9  feigneur  ,  répondit  un  de  ces 
jeunes  gens  ,  &  nous  en  aurions  bien  du 
d'autres  9fi  le  vin  ne  nous  eût  manqué.  Pyrrhus 
fe  prit  à  rire  Se  les  renvoya. 

Après  la  mort  d'Antigone  ,  il  époufa  plu- 
fieurs  femmes  ,  pour  accommoder  les  affaires, 
Se  augmenter  fa  puiffance  par  les  grandes 
alliances  qu'il  contra&oit.  Car  il  époufa  la 
fille  d'Autoléon,  roi  des  Péoniens;  Bircenna , 
tille  de  Bardullis ,  roi  des  Iily riens ,  &  Lanaffa , 
fille  d'Agathoclès  de  Syracufe,  qui  lui  apporta 
en  dot  l'ille  de  Corcyre  dont  ion  père  s'étoit 
empare'.  De  fa  première  femme  Antigone  i! 
eut  un  fils  appelle  Ptolémée  ;  de  Lanaffa  ,  il 
eut  Alexandre ,  &  de  Bircenna ,  il  eut  Hélénus 
qui  fut  le  plus  jeune.  Tous  ces  princes  étoient 
naturellement  guerriers  ;  mais  il  fomenta  Se 
augmenta  encore  en  eux  cette  ardeur  martiale, 
en  les  élevant  dans  les  armes  dès  leur  enfance, 
8c  en  aiguifant .  ainfi  de  bonne  heure  leur 
courage  pour  ce  métier.  On  dit  qu'un  de  ces 
jeunes  princes  encore  enfant ,  lui  ayant  de- 
mandé auquel  il  laifferoit  fon  royaume  ,  il 
repondit  ,  à  celui  qui  aura  l'épée  la  plus 
pointue,  {a)  Parole  qui  ne  diffère  pas  beau- 

(  a  )  Parole  qui  ne  diffère  pas  pe  fait  contre  Ces  enfans ,  5c  il 

beaucoup  de  l'imprécation  tra-  a  en  vue  ce  paiTage  des  Phéni- 

gique  de  ce  père.  )  Il  parle  de  ciennes d'Euripide, où Jocaftc 

•  l'ahreufe  imprécation  qu(Edi-  dit  de  ce  prince  ,  v.  67. 

'Apà;  àf2ra.i  trettavt  «vgit/wtatjcç 
0»Kt3   ai<Pj-o(ç  SJhfJ.ci  S\.ictkctyfit   7îJ\,<. 

Il  fait  contre  fes  enfans  les  fe  mettent  en  poffejfîon  de 
imprécations  les  plus  impies  &  fes  états  a  la  pointe  dç 
les  plus  terribles ,  il  prie  qu'ils     l'épée. 

N  v] 
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coup  de  l'imprécation  tragique  de  ce  père  9 
qui  demande  aux  dieux  que  Jes  enfans  jajjent 
leurs  partages  avec  Vépée  ,  tant  l'ambition  eft 
une  pafTion  brutale  Se  ennemie  de  toute 
fbciété  ! 

Après  le  gain  de  la  bataille  contre  Pan- 
tauchus,  Pyrrhus  de  retour  chez  lui,  couvert 
de  gloire  ,  jouiiïbit  avec  plaifir  de  fa  répu- 
tation ,  Se  de  la  grandeur  où  il  s'étoit  élevé 
par  Ton  courage.  Les  Epirotes  lui  ayant  donné 
en  cette  occafion  le  furnom  &  Aetos,(  Aigle}  : 
Ce/2  donc  par  vous  que  je  le  fuis  ,  leur  dit-il , 
car  vos  armes  ont  été  les  ailes  qui  mont  élevé , 
&  qui  m'ont  foutenu  dans  un  vol  fi  haut. 

Quelque  tems  après  ,  fur  les  nouvelles  que 
Demétrius  étoit  dangereufementmalade,(d)il 
fe  jetta  tout-d'un-coup  fur  la  Macédoine  pour 
y  faire  une  courfe ,  Se  pour  en  emmener  du 
butin.  Et  il  fut  bien  près  de  fe  rendre  maître 
de  tout  le  royaume ,  Se  de  s'emparer  même 
fans  combat  du  palais  du  roi  ;  car  il  pouffa 
jufqu'à  Edeffe  ,  qui  étoit  la  capitale  ,  /ans 
trouver  perfonne  qui  s'opposât  à  lui  ;  Se  au 
contraire  plufieurs  naturels  du  pays  venoient 
fe  rendre  dans  fon  camp  ,  Se  groflîr  fes 
troupes. 

Ce  preffant  danger  réveilla  Demétrius ,  Se 
îe  força  de  fe  lever  malgré  fa  grande  foiblefle. 
Et  Ces  amis  Se  ûs  capitaines  ayant  ramaffé 
une  armée  en  très-peu  de  tems  ,  marchèrent 
contre  Pyrrhus  avec  autant  d'ardeur  que  de 

(a)  La  troiiléme  année  de  l'olympiade  CXXIIJ,  284  ans 
avant  l'ère  chrétienne. 
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diligence.  Mais  Pyrrhus,  qui  étoit  venu  pour 
piller,  &  non  pour  combattre ,  ne  les  attendit 
point  Se  fe  retira.  Il  perdit  une  grande  partie 
de  Tes  gens  dans  fa  retraite,  les  Macédoniens 
ayant  toujours  été'  à  Tes  troulTes ,  Se  l'ayant 
continuellement  chargé  fur  le  chemin. 

Démétrius ,  pour  avoir  chafle  de  Ton  pays 
cet  ennemi  avec  tant  de  facilité ,  ne  l'en  mé- 
prifa  pas,  Se  ne  l'en  négligea  pas  davantage. 
Mais  comme  il  avoit  de  grands  defleins  dans 
la  tête  ,  Se  qu'il  fongeoit  à  fe  remettre  en 
pofTelBon  du  royaume  (a)  de  fon  père  avec 
une  armée  de  cent  mille  hommes  &  une  flotte 
de  cinq  cens  vaiffeaux,  il  ne  jugea  à  propos 
ni  de  s'arrêter  Se  de  faire  la  guerre  à  Pyrrhus  , 
ni  de  laitier  après  fon  départ  à  la  Macédoine, 
un  ennemi  fi  voifin  Se  fi  dangereux.  Il  fit  donc 
la  paix  avec  lui ,  pour  marcher  avec  plus  de 
sûreté  contre  les  autres  rois  (b). 

Les  grands  préparatifs  de  Démétrius ,  Se 
le  traité  qu'il  venoit  de  conclure  ayant  fait 
découvrir  fon  véritable  deffein  ,  les  autres 
rois  fort  alarmés ,  envoyèrent  des  couriers  à 
Pyrrhus  avec  des  lettres ,  par  lefquelles  ils 
lui  témoignoient  leur  étonnement ,  de  ce 
qu'au  lieu  de  profiter  de  l'occafion  qui  lui 
étoit  fi  favorable ,  il  la  livroit  à  Démétrius  , 
Se  qu'il attendoit  la  commodité  de  fon  ennemi 
pour  aller  lui  faire  la  guerre.  Ils  lui  repro- 
choient  que  pouvant  facilement  le  chaffer  de 
la  Macédoine  ,  pendant   qu'il   faifoit  de  fi 

(a)  Du  royaume  d' A  fie. 

[b  )  Contre  SeJeucus ,  Pcoleraée  &  Lyfimachus. 
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grandes  entreprifes ,  &  qu'il  fe  jettoit  dans  de 
fi  grands  embarras ,  il  remettoit  jufqu'à  ce  qu'il 
n'eût  plus  d'affaires ,  Se  qu'il  fe  fût  agrandi 
Se  fortifié  ,  pour  aller  le  combattre ,  Se  dé- 
fendre contre  lui  dans  le  pays  des  Moloffes , 
les  temples  des  dieux ,  Se  les  tombeaux  de  fes 
pères  ;  Se  cela  ,  après  s'être  vu  enlever  tout 
fraîchement  par  ce  prince  fa  femme  avec  l'ifle 
de  Corcyre.  Car  la  reine  Lanafla  ,  mal  fatis- 
faite  de  ce  que  Pyrrhus  lui  préféroit  fes  autres 
femmes ,  quoique  Barbares  ,  s'étoit  retirée  à 
Corcyre  ;  Se  voulant  fe  remarier  à  quelqu'autre 
roi ,  elle  avoit  appelle  Démétrius  ,  bien 
informée  que  de  tous  les  rois ,  c'étoit  celui 
qui  fe  portoit  le  plus  facilement  à  faire  des 
noces.  Et  Démétrius  étant  paffé  à  Corcyre  , 
l'avoit  époufée ,  Se  avoit  laiflfé  une  bonne 
garnifbn  dans  l'ifle. 

Ces  rois  ne  fe  contentèrent  pas  d'écrire 
ces  lettres  ,  ils  fe  mirent  en  même  tems  en 
campagne  pour  inquiéter  par  leurs  divers 
mouvemens  Démétrius  ,  qui  différoit  de  jour 
a  autre ,  Se  qui  travailloit  à  ramaffer  tout  ce 
qui  étoit  néceffaire  pour  fon  expédition.  Car 
Ptolemée  s'étant  embarqué  avec  une  groffe 
armée  de  mer ,  vint  en  Grèce  où  il  fit  révolter 
plufieurs  villes.  Lyfimachus  traversant  la 
Thrace  ,  tomba  fur  la  haute  Macédoine  , 
qu'il  courut  Se  ravagea  ;  Se  Pyrrhus  de  fon 
côté  ayant  aufïi  pris  les  armes  ,  marcha  contre 
la  ville  de (£)Béroé,s'attendant bien,  comme 
cela  arriva ,  que  Démétrius  iroit  à  la  rencontre 

{a)  Ville  de  l'Emathie ,  province  de  la  baffe  Macédoine, 
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de  Ly fîmachus ,  &  laiiTeroit  la  baffe  Macédoine 
fans  défenfe. 

La  nuit  avant  Ton  départ ,  il  lui  fembla 
enfonge  qu'Alexandre  le  Grand  l'appelloit; 
qu'étant  alléàjÉu,  il  le  trouva  couché  dans 
fon  lit ,  qu'il  le  reçut  très-favorablement ,  8c 
avec  des  propos  très-gracieux,  Se  lui  promit 
qu'il  le  fecourroit  de  très-bon  cœur  ;  Se  que 
lui  Pyrrhus  s'étant  enhardi ,  lui  avoit  de- 
mandé :  Mais  ,/eigneur,  comment  pour re\-vo us 
me  fecourir ,  malade  comme  vous  êtes  ?  8c 
qu'Alexandre  lui  avoit  répondu  ,  Je  te  fe- 
courrai  de  mon  feul  nom  ;  qu'en  même  tems 
il  étoit  monté  (a)  fur  un  cheval  de  Nifée ,  Se 
avoit  marché  devant  lui  comme  pour  lui  mon- 
trer le  chemin. 

Cette  vifion  ne  lahTa  pas  de  l'encourager 
8e  de  le  fortifier.  Ufant  donc  de  diligence , 
&  traverfant  la  ThefTalie  ,  il  arriva  devant 
Béroé  ,  s'en  empara  ,  &  y  ayant  logé  la  plus 
grande  partie  de  fon  armée  ,  il  foumettoit 
toutes  les  autres  villes  par  fes  lieutenans. 

Démétrius  ayant  reçu  ces  nouvelles ,  8c 
s'appercevant  qu'il  y  avoit  quelque  efprit 
de  révolte  ci-ans  le  camp  des  Macédoniens , 
craignit  que  s'il  les  menait  plus  avant ,  ces 

{a)  Sur  un  cheval  de  Nifée.)  nourrit  des  chevaux  t  car  on  y 

C'étoient  des  chevaux  d'un  tenoic  d'ordinaire  jufqu'à  cin- 

certain  canton  au-deiîous  des  quance  mille  jumens  au  pâtu- 

portesCafpiennes,doncleter-  rage.  Les  grands  &  excellens 

roir  étoit  très-propre  à  nourrir  chevaux  de  Nifée,  dont  les 

des  chevaux.  Strabon  rapporte  rois   de  Perfe  fc  fervoient , 

qu'il  y  avoit-làune  prairie  qui,  venoientde  là  ;  d'autres  difenc 

àcaufe  de  cela,  étoit  appellce  qu'ils    venoient   d'Arménie. 

Hippobote  ^  c'eft-à-dire  ,  qui  Strabon  ,  liv.  xi. 
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troupes  fe  trouvant  en  preTence  d'un  roi 
Macédonien  (a) ,  Se  qui  avoit  une  grande 
re'putation  ,  ne  fe  tournaient  de  Ton  côté. 
C'elt.  pourquoi  renonçant  au  deffein  de  mar- 
cher contre  Lyfimachus  ,  il  tourna  contre 
Pyrrhus  ,  qui  étoit  étranger  ,  Se  haï  des 
Macédoniens  ,  Se  alla  planter  fon  camp  près 
de  Béroé.  Ce  voifmage  fit  que  beaucoup  de 
gens  fortîs  de  la  place  alloient  dans  fon 
armée  ,  où  ils  combloient  d'éloges  Pyrrhus  , 
difant  qu'il  étoit  invincible  dans  les  combats, 
le  plus  magnanime  Se  le  plus  généreux  de  tous 
les  hommes ,  Se  celui  qui  traitoit  avec  le  plus 
d'humanité  Se  de  douceur  ceux  qui  tomboient 
en  fon  pouvoir.  Outre  ces  habitans  du  pays, 
il  y  en  avoit  encore  d'autres  que  Pyrrhus 
envoyoit  fous  main  ,  Se  qui  faifant  femblant 
d'être  Macédoniens  ,  alloient  difant  que 
c'étoit-là  le  tems  favorable  pour  fe  délivrer 
de  la  cruauté  de  Démét'rius,  Se  pour  era- 
braffer  le  parti  de  Pyrrhus ,  prince  très- 
populaire,  Se  qui  aîmoit  particulièrement  les 
fol  dais. 

Ces  difeours  ébranlèrent  Se  excitèrent  la 
plus  grande  partie  de  l'armée  de  Démétrius  ; 
de  forte  que  la  plupart  promenoient  les  yeux 
fur  le  camp  ennemi  pour  voir  s'ils  ne  décou- 
vriroient  point  Pyrrhus,  afin  de  s'aller  rendre 
à  lui.  Par  hazard  dans  ce  moment  il  avoit  ôté 
fon  cafque  ,  Se  avoit  la  tête  nue  ;  mais  bien- 
tôt s'étant  ravifé ,  Se  ayant  fait  réflexion  que 
cela  Tempêchoit  d'être  reconnu,  il  remit  fou 

(a)  De  Lyfimachus, 
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Cafque,  tk  flir  le  moment  on  le  reconnut  au 
pennache  éclatant  qui  l'ombrageoit,  (a)  & 
aux  cornes  de  bouc  qui  en  faifoient  le  cimier. 
Auffi-tôt  il  y  eut  des  Macédoniens  qui  cou- 
rurent à  lui  par  troupes  ,  &  qui  lui  deman- 
dèrent le  mot  comme  à  leur  général ,  &  d'au- 
tres fe  couronnèrent  de  branches  de  chêne  , 
parce  qu'ils  voyoient  que  Tes  foldats  en  étoient 
couronnés.  Il  y  en  eut  même  qui  eurent 
l'infolence  de  dire  à  Démétrius  en  face,  que 
le  meilleur  parti  qu'il  avoit  à  prendre,  c'étoit 
de  fe  retirer  ,  &  de  céder  tout  à  Pyrrhus. 
Démétrius  voyant  que  le  mouvement  de 
l'armée  étoit  d'accord  avec  ces  difcours , 
plein  de  frayeur,  il  fe  coula  doucement,  8c 
prit  la  fuite  ,  enveloppé  d'un  méchant  man- 
teau ,  Se  la  tête  couverte  d'un  bonnet  à  la 
Macédonienne.  Un  moment  après  Pyrrhus 
arrive  dans  fon  camp ,  s'en  rend  le  maître 
fans  coup  férir,  &  fe  fait  proclamer  roi  de 
Macédoine  (3). 

Sur  ces  entrefaites  furvient  le  roi  Lyfi- 
machus,qui   prétend   d'abord  (c)  qu'il  n'a 

(a)  Ht  aux  cornes  de  bouc  ffetrayn^  ,  qu'il  ne  compre- 

qui  en  faifoient  le    cimier.)  noit  pas  davantage.  Ces  prin— 

Dans  le  manuferit  de  Saint-  ces  ornoient  leurs  cafques  de 

Germain-des-Prés,  au  lieude  figures  de  différentes  bêces  ; 

rtU  rp^xxoîç  Mfctcn  ,  &  aux  le  cafque   de    Pyrrhus  avoit 

cornes  de  bouc  j  il  y   a   to«ç  des  deux  côtés  deux  cornes  de 

î-fa-raymiç  y.tçce.ffiv,  aux  cornes  bouc  j  dans  les  médailles  on 

de  commandant  ;  mais  j'ofe  voit  la  tête  d'Alexandre  avec 

affurer  que  c'eft  une  faute  de  un  cafque  de  même, 
copiftes ,  qui  ignorant  les  ufa-  (  b  )  La  quatrième  année  de 

gesdecestems-là,  &ne  corn-  l'olympiade  cxxin  ,  283  ans 

prenantpasce  quefignifloient  avant  l'ère  chrétienne, 
ces  cornes  de  bouc,  a  écrie  t»Îî         (c)  Qu'il  n'a  pas  moins  con* 
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pas  moins  contribué  que  Pyrrhus  a  la  fuite 
de  Démétrius  ;  Se  que  par  conféquent  il  doit 
avoir  fa  part  du  royaume  de  Macédoine. 
Pyrrhus ,  qui  ne  s'afïuroit  pas  entièrement 
encore  de  la  fidélité  des  Macédoniens  ,  5c 
qui  la  tenoit  pour  fufpecle  ,  donna  les  mains 
aux  prétentions  de  Lyfimachus  ;  ainfi  ils  par- 
tagèrent entr'eux  les  villes  Se  les  provinces. 
Cet  accord  leur  parut  avantageux  à  l'un  Se  à 
l'autre  dans  la  conjoncture  où  ils  fe  trou- 
voient  ;  car  il  étouffa  la  guerre  qui  alloit 
s'élever  entr'eux.  Mais  bientôt  après  ils 
s'apperçurentquece  partage  ,  bien  loin  d'être 
la  fin  de  leur  haine ,  fut  au  contraire  le  com- 
mencement de  leurs  plaintes  réciproques  8c 
de  leurs  divillons.  Car,  ceux  dont  les  mers, 
les  montagnes  ,  ies  déferts  inhabitables  ne 
fauroient  terminer  l'avarice  Se  l'ambition  Se 
dont  les  bornes  qui  féparent  l'Europe  ,  Se 
l'Afie,  ne  fauroient  borner  la  cupidité,  com- 

frïbué  q"e  Pyrrhus  a  la  fuite  craignoic  donc  avec  raifon  , 

de  Démétrius.  )  Comment   y  que   cette   armée  qui  venoit 

avoit-il   contribué  ,  puifque  de  quitter  Démétrius,  ne  le 

tout  étoit  fait  quand  il  arriva?  quittât  demêmepourceprince 

Il  précendoit  que  !e  bruit  de  Macédonien.  Ce  fut  ce  qui  le 

fa  marche  avoir  hâté  les  Macé-  d_  termina  à  donner  les  mains 

doniens  d'abandonner  Démé-  à  la  prétention  de  Lyfimachus, 

trius,  &  Démétrius  de  fe  dé-  &  à  partager  avec  lui  le  royau- 

rober  &:  de  quitter  la  partie.  me  de  Macédoine,  de  peur  de 

Cette   prétention    étoit  fans  le  peidre  entier.  Dans  les  plus 

doute   très-frivole,  &c  n'au-  grandes  affaires  de  la  poli  ti- 

roit  pas  été  écoutée  dans  un  que  ,  c'eft  d'ordinaire  le  mo- 

autre  tems  ;  mais  la  conjonc-  ment  qui  décide  &  qui  donne 

tare  fut  un  excellent  titre  pour  la  loi  ;  l'hiftoire   en  fournit 

la    faire    valoir.    Lyfimachus  mille  exemples.  Ce  qui  arriva 

arrivoit  avec  une  armée,  &.  il  bientôtapres  juftifia  la  crainte 

ctoit    Macédonien.    Pyrrhus  de  Pyrrhus. 
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ment ,  étant  voifins  &  limitrophes , pourroient- 
iis  fe  tenir  en  repos  8c  s'empêcher  de  com- 
mettre des  injuftices  pour  envahir  un  bien  qui 
elt  fi  près  d'eux  8c  fi  fort  à  leur  bienféance  ? 
Cela  n'eft  pas  pofîible  ;  il  faut  qu'ils  foient 
toujours  en  guerre,  ayant  toujours  en  eux  ces 
maiheureufes  femences  d'envie  8c  d'ufurpa- 
tion.  La  guerre  8c  la  paix ,  ces  noms  (î  res- 
pectables ,  font  pour  eux  deux  fortes  de  mon- 
noie  qui  ont  cours ,  dont  ils  fe  fervent  tou- 
jours pour  leurs  intérêts ,  8c  jamais  pour  la 
juftice.  Encore  font-ils  plus  louables  quand 
ils  font  une  guerre  ouverte ,  que  quand  ils 
déguifent  fous  les  faints  noms  de  juflice  , 
d'amitié  8c  de  paix ,  ce  qui  n'eft  qu'une  trêve 
8c  qu'une  furféance  de  leurs  injuftices.  Pyrrhus 
effc  une  grande  preuve  de  cette  vérité.  Car 
s'élevant  encore  contre  Démétrius ,  qui  aveit 
un  peu  rétabli  fes  affaires  ,  &  s'oppofant  à  fa 
puiflance ,  qui  revenoit  de  fon  affoibliffement 
comme  d'une  grande  maladie  ,  il  marcha  au 
fecours  des  Grecs  ,  8c  alla  en  perfonne  à 
Athènes.  Là  étant  monté  à  la  citadelle,  il  fit 
un  facrifice  à  la  déefle  ;  &  étant  redefeendu 
dans  la  ville  le  jour  même ,  il  témoigna  aux 
Athéniens,  qu'il  étoit  très -Jatisf ait  de  l'affec- 
tion qu'ils  lui  avoient  marquée  ,  &  de  la  con- 
fiance qu'ils  avoient  en  lui,  (a)  mais  que  s3 Pis 
êtoient  fiages  }    ils    ne  permettraient  plus    à 

{a)  Mais  que  s'ils  éteient  cire    à    Dcmétrius  ;    ce     qui 

faces  ,   Us    ne    permettraient  l'auroit  fort  incommodé.  Les 

plus  à  aucun  roi  d'entrer  dans  Athéniens  profitèrent  û  bien 

leur  ville.  )  Il  leur  parloit  ainfî  de  cet  avis ,  qu'ils  chafferent 

pour  ïes  empêcher  de-fe  join-  la  garnifon  de  Démétrius. 
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aucun  roi  d'entrer  dans  leur  ville  ,  &  qu'ils 
fermeraient  leurs  portes  à  tous  ceux  qui  Je 
préfenteroient. 

Depuis  ce  tems-là  il  fit  encore  la  paix  avec 
Démétrius.  Et  bientôt  après  Démétrius  étant 
patte  en  Afie  ,  Pyrrhus  ,  à  l'inftigation  de 
Lyfîmachus  ,  lui  débaucha  la  Theiïalie ,  Se 
attaqua  les  garnifons  Grecques  qu'il  avoit 
dans  les  places  ,  trouvant  ies  Macédoniens 
plus  Toupies  Se  plus  fournis  quand  il  les 
menoit  à  la  guerre ,  que  quand  il  les  tenoit 
en  repos  ,  Se  n'étant  pas  lui-même  d'une 
nature  fort  tranquille  Se  qui  put  longuement 
fupporter  la  paix. 

Enfin  Démétrius  ayant  été  défait  en  Syrie , 
Lyfîmachus,  qui  fe  vit  libre  de  toute  crainte 
de  ce  côté  -  là ,  Se  dans  un  grand  repos 
d'ailleurs  ,  marcha  d'abord  contre  Pyrrhus , 
qui  étoit  alors  dans  la  ville  d'Edeffe.  En 
arrivant  aux  environs ,  il  trouva  les  convois 
qu'on  menoit  au  roi ,  s'en  rendit  maître ,  Se 
affama  prefque  le  prince  dans  fà  place  avec 
fon  armée.  D'un  autre  côté  par  Tes  lettres  Se 
par  fes  difeours  il  corrompit  les  principaux 
des  Macédoniens  ;  car  il  les  accabloit  de 
reproches,  Se  leur  faifoit  honte  de'ce  qu'ils 
s'étoient  choifi  pour  maître  un  étranger,  dont 
les  ancêtres  avoient  toujours  été  fournis  aux 
Macédoniens  ,  Se  qu'ils  tenoient  éloignés  de 
la  Macédoine  les  amis  Se  les  familiers 
d'Alexandre. 

Ces  reproches  entraînèrent  la  plupart  des 
Macédoniens.  Pyrrhus,  qui  craignit  les  fuites , 
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fe  retira  avec  Tes  Epirotes  Se  les  troupes  de 
f es  allies ,  &  perdit  la  Macédoine  de  la  même 
manière  qu'il  l'avoit  gagnée.  C'eft  pourquoi 
les  rois  n  ont  pas  raifon  de  blâmer  les  parti- 
culiers de  ce  qu'ils  changent  quelquefois  de 
parti  félon  leurs  intérêts;  car  ces  particuliers 
ne  font  en  cela  que  fuivre  leur  exemple ,  & 
pratiquer  les  leçons  d'infidélité  &  de  trahi- 
Ion  ,  qu  ils  leur  donnent  par  toute  leur  con- 
duite ,  &  en  ne  fe  montrant  que  trop  fouvent 
perfuades  ,  que  celui-là  avance  le  plus  fes 
affaires  &  travaille  le  mieux  pour  Ton  utilité 
qui  dans  tous  fes  defTeins  confuite  &  fuit  le 
moins  la  jurtice. 

Pyrrhus  s'étant  donc  alors  retiré  en  Epire 
&  ayant  abfolument  abandonné  la  Macé- 
doine,  la  fortune  lui  ouvroit  les  moyens  de 
jouir  de  Ton  état  fans  aucun  trouble  ,  &  de 
vivre  en  paix  en  gouvernant  juftement  fes 
peuples.  Mais  lui,  eftimant  que  de  ne  faire  de 
mal  a  perfonne  ,  &  de  n'en  recevoir  de  per- 
sonne ,  c'étoit  une  vie  languifTante  ,  &  pleine 
dun  degout  mortel;  comme  Achille  ,  il  ne 
pouvoit  fupporter  l'ina&ion ,  Il  devoroit  fin 
cœur,  demeurant  dans  Jcn  quartier  ,  (a)  & 
Joupirant  après  les  alarmes  &  les  combats. 
1  refle  donc  par  cette  humeur  bouillante  & 
inquiette ,  il  embrafTa  la  première  occaflon 
que  la  fortune  lui  offrit,  de  fe  jetter  dans  de 
nouvelles  affaires. 

:  Les  Romains  faifoient  la  guerre  aux  Taren- 
tins  Ceux-  ci  ne  pouvant  ni  la  foutenir  ni  la 

(a)  Pafife  du  premier  livre  de  l'Iliade, 
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terminer  à  caufe  de  l'audace  Se  de  la  »écha«- 
ceté  de  ceux  qui  les  gouvernoient ,  délibé- 
rèrent d'appeller  Pyrrhus ,  &  de  le  faire  leur 
général ,  comme  celui  de  tous  les  princes  qui 
jouitToit  d'un  plus  grand  loifit,  &  qui  etoit 
un  très-grand  capitaine.  Des  plus  anciens  des 
citoyens  &  de  ceux  qui  av.oient  le  P  ^  de 
fens  ,  les  uns  s'oppoferent  à  cette  délibéra- 
tion, mais  ils  furent  vaincus  par  les  cris  &  par 
la  violence  du  peuple  ;  &  les  autres  voyant  ce 
défordre  fe  retirèrent,  &  renoncèrent  a  ces 
aflfemblées  tumultueufes. 

Il  y  avoit  alors  dans  la  ville  un  citoyen  fort 
honnête  homme, &  d'un  efpritdoux,  appel  e 
Méton  Le  jour  que  l'on  devoit  faire  palier  le 
décret  pour  appeller  Pyrrhus ,  le  peuple  étant 
déjà  aflembleSMéton  ceignant  fa  tête  d  une 
couronne  de  fleurs  fanées ,  prenant  un  flam- 
beau à  la  main  ,  comme  ceux  qui  ont  fait  la 
débauche ,  &  qui  font  ivres ,  &  faifant  marcher 
devant  lui  une  ménetriere,  s  en  alla  amfi  en 
mafque  jufqu'au  milieu  de  1  aflemblee.  La  , 
comme  cela  arrive  dans  une  populace  qui  eit 
la  maîtreOe  8c  où  la  démocratieeft  mal  réglée , 
les  uns  fe  mettent  à  battre  des  mains  ,  les 
autres  à  rire  de  toute  leur  force  ;perfonne  ne 
s'oppofe  à  lui,  au  contraire  on  ordonne  a  la 
ménetriere  de  jouer  de  fa  flûte  ,  &  a  lui  de 
chanter  ,  en  s'avançant  au  milieu  de  1  aflem- 
blée  Comme  on  croyoit  qu  il  le  diipoioit  a 
obéir,  il  fe  fit  un  grand  filence  Alors  Meton, 
au  lieu  de  chanter  ,  éleva  la  voix,  &  dit  : 
Hommes  de  Tarante  ,  vous  fanes  j<m  bien  de 
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ne  pas  empêcher  ceux  qui  veulent  fe  réjouir 
&  aller  en  ma/que  pendant  qu'ils  le  peuvent 
encore;  &  fi  vous  étie^  fages  vous-mêmes  , 
vous  vous  réjouiriez  auffi ,  &  vous  vous 
Citeriez  de  jouir  d'une  liberté ,  qui  fera  de 
peu  de  durée  ;  car  je  vous  avertis  que  dès 
que  Pyrrhus  jera  ici  ,  vous  aure^  bien  d'autres 
affaires,  il  jaudra  changer  de  maniens  &  de 
mœurs  ,  &  mener  une  autre  vie. 

Ces  paroles  touchèrent  la  plupart  des  Ta- 
rentins &  il  s'éleva  un  bruit  qui  courut  toute 
1  aflemblee  ,  qu'il  difoit  la  vérité.  Mais  ceux 
qui  craignoient  d'être  livrés  aux  Romains,  û 
la  paix  venoit  d  fe  faire  ,  grondoient  le 
peuple,  Se  l'accabloient  d'injures  de  ce  qu'il 
louffroit  Ci  doucement  qu'on  fe  moquât  de 
lui  avec  tant  de  licence  &  d'indignité  ;  &  fe 
jettant  tous  fur  Méton ,  ils  le  chafTerent  d- 
1  aiïemblée.  Ainfi  le  décret  étant  paiTé ,  ils 
envoyèrent  en  Epire  des  ambafTadeurs  (a) , 
non-feulement  des  Tarentins ,  mais  de  tous 
les  Grecs  d'Italie ,  avec  de  magnifiques  préfens 
pour  Pyrrhus.  Ils  eurent  ordre  de  dire  à 
Pyrrhus  ,  qu'ils  n  avaient  befoin  que  d'un 
capitaine  fage  ,  expérimenté  &  de  réputation  , 
quils^ne  manquoient  pas  de  bonnes  troupes  , 
&  qu'en  rajjemblant  feulement  les  forces  des 
Lucaniens  ,  des  Meffapiens  ,  des  Samnites  & 
des  Tarentins  y  ils  mettroient  fur  pied  une 
armée  de  vingt  mille  chevaux ,  &  de  trois 
cens  cinquante  mille  hommes  de  pied.  Cette 

(û)  La  quatrième  année  de  l'olympiade  Cxxiv  ,  Z7o  ans 

avant  l'ère  chrétienne. 
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grande  promette  n'éleva  pas  feulement  le 
courage  à  Pyrrhus  ,  elle  infpira  encore  aux 
Epirotes  un  violent  defir ,  Se  une  forte  paflion 
de  marcher  à  cette  guerre. 

Il  y  avoit  alors  à  la  cour  de  Pyrrhus  un 
Therfalien  ,  nomme'  Cynéas  ,  homme  d'un 
grand  fens  ,  Se  qui  ayant  .été  difciple  de 
Démofthene ,  paflfoit  pour  celui  des  orateurs 
de  ce  tems-là  qui  pouvoit  mieux  le  rappeller 
dans  Tefprit  de  Tes  auditeurs,  comme  l'ombre 
Se  l'image  de  la  force  Se  de  /éloquence  de  ce 
grand  maître.  Il  s'étoit  attaché  à  Pyrrhus ,  Se 
ce  prince  s'en  fervoit  pour  l'envoyer  en 
ambaflade  vers  les  villes  avec  lefquelles  il 
avoit  quelque  chofe  à  traiter.  Dans  tous  ces 
emplois ,  Cynéas  confirma  la  vérité  de  ce  mot 
d'Euripide  ,  que  (a)  l'éloquence  emporte  tout 
ce  que  le  fir  ennemi  pourroit  emporter.  Aufli 
Pyrrhus  difoit-il  que  l'éloquence  de  Cynéas 
lui  avoit  gagné  plus  de  villes ,  qu'il  n'en  avoit 
conquis  par  les  armes  ;  c'eft  pourquoi  il  avoit 
beaucoup  de  confidération  pour  lui,  le  com- 
blo.it  d'honneurs  ,  Se  l'employoit  à  toutes  Tes 
plus  grandes  affaires. 

Cynéas  ,  voyant  donc  Pyrrhus  fe  préparer 
à  paiTer  en  Italie  ,  Se  le  trouvant  un  jour 
d'adez  bonne  humeur  Se  aflTez  de  loifîr  ,  il 
entra  avec  lui  en  converfation,  Se  l'attaquant, 
il  lui  dit  :  Seigneur,  les  Romains  pajfent  pour 
de  grands  hommes  de  gutrre ,  &  ils  commandent 
à  plujieurs  notions  tres-belLiqueufes  &  tres- 
a  gnr  ri  es  ;fi  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  les 

(a)  Cefl  un  vers  des  Phéniciennes  d'fcuripide. 
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vaincre  ,  quel  avantage  tirerons-nous  de  notre 
Victoire?  Pyrrhus  lui  répondit  :  Cynéas  ,  tu  me 
demandes-là  une  chofe  qui  parle  d'elle-même. 
Les  Romains  une  fois  vaincus,  il  n'y  aura, 
dans    leur  pays   m   ville  Barbare  ,  ni  ville 
Grecque  qui   ofe   nous   refifler  ;  nous  ferons 
d  abord  maîtres    de    toute    V Italie    dont    la. 
grandeur  ,  la  force    &  la  puiffance    doivent 
être  moins  ignorées  de    toi   que  d'homme  du 
monde.  A  ces  mots ,  Cynéas   fut  quelques 
momens  fans  parler;  enfin  il  continua  :  Mais  , 
Seigneur,  quand  nous  ferons  maîtres  de  l'Italie  , 
que  ferons-nous  ?  Pyrrhus  qui  ne  voyoit  pas 
encore  où  il  en  vouloit  venir  :  Voilà ,  lui 
dit-il ,  la  Sicile  qui  nous  tend  les  bras  ,  ifU 
abondante    en  toutes  fortes   de  biens  9  très- 
peuplée   &  très-facile  à  prendre;  car  depuis 
la  mort  d  Agathocle  ,  tout  y  efl  en  combuftion; 
il  ny  a  point  de  chef  dans  leurs  villes,  &  tous, 
y  eft  gouverné  par  des  orateurs»  efprits  remuans 
&  vénaux.  Tout  ce  que  vous*dites-là,  répondit 
Cyneas,  efl  très-vraifemblable ;  mais  la  Sicile 
pnje,fera-ce  la  fin  de  nos  expéditions  ?  Au  ' 
contraire,  repartit  vivement  Pyrrhus,  fi  Dieu 
nous  accorde  la  victoire  &  que  nous  réujfijficns  , 
ce  ne  feront- là  que  les  préludes  déplus  grandes 
entrepnfes.  En  effet ,  de  la  Sicile  ,  qui  e/l-ce 
quipourrou  s'empêcher  de  paffer  en  Afnaue  & 
a  Carthage  ?  Il  n'y  a   qu'un  pas.  Agathocle 
(a)  lui-même    étant  parti  fecrettement  de 
Syracuje ,  &  ayant  traverfé  ce  petit  trajet  de 

^AgichocL."0"  aI°rS  tren:e'UU  ânS  de  C£tte  ^™* 
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mer  avec  peu  de  vaiffeaux  ,  penfa  bien  s1  en 
rendre  maître.  Or  £  Afrique  foumife  ,  quelqu'un 
cfera-t-il  ni  dire  ni  penfer  qu?  aucun  de  tous 
ces  ennemis  qui  nous  font  aujourd'hui  de  la 
peine  &  qui  nous  harcèlent  de  toutes  parts  , 
ofe  feulement  lever  la  tête7.  Non  certainement  , 
répondit  Cynéas  en  l'interrompant:  (a)  Car  9 
continua  Pyrrhus  ,  tu  vois  bien  qu'avec  unejï 
grande  puifjance  il  nous  fera  bien  aife  de 
recouvrer  la  Macédoine  &  de  régner  tran- 
quillement fur  toute  la  Grèce.  Cela  efl  évident  y 
répondit  Cynéas  ;  mais  quand  nous  aurons 
tout  conquis  ,  que  ferons-nous  ?  Ce  que  nous 
ferons  !  nous  vivrons  en  repos  _,  nous  pafferons 
les  jours  entiers  en  banquets  ,  en  converjations  , 
en  jêtes  ,  nous  ne  penferons  qu'à  nous  rejouir. 
Alors  Cynéas  l'arrêtant,  Eh  !  Seigneur  ,  lui 
dit— il ,  qui  efl-ce  qui  nous  empêche  dès  au- 
jourd'hui de  vivre  en  repos  >  de  faire  des  ban- 
quets ,  de  célébrer  des  jêtes  y  de  nous  réjouir7. 
(  b  )   Nous    avons   dès  maintenant  en   notre 

(a)  Car,  continua  Pyrrhus,  tenant  en  notre  puijfance ,  fans 
tu  vois  bien.  )  Les  interprètes  aucune  peine  3  fans  aucun 
s'étoient  fort  trompés  fur  foin.  )  Ceci  renferme  une 
ce  pafTage  ,  en  donnant  ces  grande  leçon ,  fi  nous  en  fa- 
paroles  à  Cynéas  ;  c'eft  vions  profiter.  Quoique  ce 
Pyrrhus  qui  doit  parler  ici  :  ce  foit  un  fentiment  que  le  bon 
îi'eft  pas  à  Cynéas  à  fournir  fens  peut  infpirer  feul  ,  je 
des  raifons  à  Pyrrhus  :  c'eft  croirois  qu'Horace  avoir  en 
donc  Pyrrhus  qui  continue,  vue  cette  réponfe  de  Cynéas  , 
La  faute  eft  venue  de  ce  qu'on  quand  il  dit  dans  l'épître  xi 
ne  s'eft  pas  apperçu  que  Plu-  du  livre  premier:  «  Toute  la 
tarque  fupprime  les  dit-il  _,  »  peine  que  nous  prenons 
répondit-il ,  c'eft  la  matière  »  eft  inutile,  ce  n'eft  qu'une 
qui  conduit  ,  cela  eft  afTez  »  laborieufe  oi  îveté  ;  nous 
fenfible.  »  cherchons  le  bonheur  par 

(b)  Nous  avons  dès  main-    m  mer  &  par  terre.  Ce  que 
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puijfance  ,fans  aucune  peine ,  fans  aucun  foin  , 
ce  que  vous  voule\  aller  acheter  par  tant  de 
travaux  ,  par  tant  de  périls  &  par  tant  de  maux 
que  nous  fouff rirons  &  que  nous  ferons  fouffrir 
aux  autres. 

Ce  difcours  de  Cynéas  affligea  Pyrrhus  fans 
le  corriger;  il  voyoit  bien  qu'il  abandonnent 
une  félicité  sûre ,  mais  il  n'avoir,  pas  la  force 
de  renoncera  des  efpérances  qui  flattoient  fes 
defirs  &  fbn  ambition.  Il  envoya  donc  d'abord 
Cynéas  aux Tarentins'avec  trois  mille  hommes 
de  pied  ;  Se  bientôt  après  quantité  de  vaiiTeaux 
plats ,  de  galères  Se  toutes  fortes  de  bateaux  de 
partage  étant  arrivés  de  Tarente  ,  il  y  embar- 
qua vingt  éléphans,  trois  mille  chevaux,  vingt 
mille  hommes  d'infanterie ,  deux  mille  archers 
8e  cinq  cens  frondeurs. 

Tout  étant  prêt  il  fit  voile.  Dès  qu'il  eut 
gagné  la  pleine  mer  }  il  s'éleva  hors  de  faifon 
un  vent  de  nord  fi  impétueux  qu'il  l'emporta  ; 
d'abord  le  vahTeau  où  il  étoit  fut  obligé  de 
céder  à  fa  violence.  Enfin  fes  pilotes  Se  fes 
mariniers  firent  de  fi  grands  efforts  ,  qu'il 
réfifta  Se  aborda  à  la  côte  d'Italie  avec  des 
peines  infinies  Se  un  très-grand  danger;  mais 
le  refte  de  fa  flotte  ne  put  tenir  fa  route,  tous 
fes  vaiiTeaux  furent  difperfés;  les  uns  furent 
pouffes  loin  des  rivages  d'Italie  dans  les  mers 

»  vous  cherchez  effc  ici  ;  il  eft     m  avez  un  efpric  tranquille  ôç 
»  même  à  Ulubres ,  fi  vous     «  égal  ». 

Strenua  nos  exercet  inertîa  :  navibus  atque 
Quadrigis  petimus  bene  vivere.  Quod  petis  t  hic  ejî , 
EJî  Ulubris  ,  animus  fi  te  non  déficit  cequus, 
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de  Lybie  Se  de  Sicile  ,  les  autres  ne  pouvant 
doubler  le  cap  de  Iapygie  ,  furent  furpris  par 
la  nuit;  8c  la  mer ,  qui  étoit  fort  haute  Se  fort 
irritée  ,  les  battant  très-violemment  de  fes 
vagues  amoncelées  ,  les  pouffa  contre  la  côte 
en  des  endroits  difficiles  Se  hériffés  de  rochers 
où  ils  furent  fort  maltraités. 

Pendant  que  la  galère  capitaineffie  où  étoit 
Pyrrhus  n'eut  à  combattre  que  les  flots  qui 
venoient  de  la  haute  mer ,  elle  réfifta  à  tous 
leurs  coups  ,  parce  qu'elle  étoit  grande  Se 
forte  ;  mais  un  vent  de  terre  s'étant  élevé , 
alors  cette  galère  battue  par  la  proue  fut  en 
très  -  grand  danger  de  s'entrouvrir  par  les 
grandes  fecoufles  qu'elle  fouffroit.  Car  de 
Texpofer  encore  à  une  mer  û  furieufe  Se  à 
un  vent  qui  n'avoit  point  de  tenue  Se  qui 
changeoit  à  tout  moment ,  de  tous  les  maux 
dont  on  étoit  menacé  ,  celui-là  paroifïbit  le 
plus  terrible. 

Dans  cette  extrémité  Pyrrhus  ne  balança 
point,  il  fe  jetta  à  la  mer  ;  ûs  amis  Se  fes 
gardes  fe  jetterent  après  lui ,  faifant  à  l'envi 
tous  leurs  efforts  pour  le  fecourir  Se  le  fàuver. 
Mais  la  nuit  qui  étoit  fort  noire ,  Se  les 
vagues  qui  étoient  pouflees  impétueufement 
contre  la  côte  Se  repouffées  avec  un  grand 
mugiffement,  rendoient  le  fecours  très-diffi- 
cile. Enfin  après  avoir  lutté  toute  la  nuit  contre 
les  vents  Se  les  vagues  ,  le  lendemain  le  jour 
étant  déjà  grand,  Se  le  vent  confidérablement 
baiffié ,  ce  prince  fut  jette  fur  le  rivage  ,  le 
Corps  entièrement  foible  Se  abattu  ?  mais  le 
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courage  toujours  grand,  toujours  invincible, 
qui  feui  l'empêchoit  de  fuccomber. 

En  même  tems  les  Meffapiens  ,  fur  la  côte 
defquels  le  flot  l'avoit  jette',  accoururent  pour 
lui  donner  tous  les  fecours  qui  étoient  en 
leur  pouvoir.  Ils  allèrent  auffi  au-devant  de 
quelques-uns  de  fes  vaiffeaux  qui  étoient 
échappées,  Se  dans  lefquels  il  fe  trouva  peu  de 
cavalerie;  mais  deux  mille  hommes  de  pied 
Se  deux  éléphans.  Pyrrhus  les  ayant  raffem- 
ble's ,  marcha  avec  eux  à  Tarente. 

Dès  que  Cyne'as  fut  averti  de  fon  arrivée  , 
il  fortit  au-devant  de  lui  avec  fes  troupes. 
Pyrrhus  ,  arrivé  dans  Tarente  ,  ne  voulut 
d'abord  rien  faire  par  la  force  Se  malgré  les 
Tarentins  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  des  nouvelles 
que  fes  vaifTeaux  étoient  fauves  ,  Se  que  la 
plus  grande  partie  de  fon  armée  l'eût  rejoint. 
Mais  quand  toutes  fes  troupes  furent  arrivées, 
alors  voyant  les  habitans  de  Tarente  fi  amollis, 
qu'on  ne  pouvoit  les  obliger  àfe  mettre  en  état 
ni  de  fe  fecourir  eux-mêmes  ,  ni  de  fecourir 
les  autres  ,  qu'en  leur  faifant  une  très-grande 
violence  ,  Se  qu'ils  comptoient  que  ,  pendant 
qu'il  cembattroit  pour  eux ,  ils  demeureroient 
tranquillement  dans  leurs  maifens  à  fe  baigner, 
à  fe  parfumer  Se  à  faire  l'amour,  il  commença 
par  fermer  tous  les  lieux  d'exercice  Se  tous 
les  parcs  où  ils  avoient  accoutumé  ,  en  fe 
promenant  de  s'entretenir  de  nouvelles  Se  de 
régler  toutes  les  affaires  de  la  guerre  dans 
leurs  difeours  ;  Se  il  leur  ôta  leurs  feftins  , 
leurs  momons  Se  leurs  affemblées  pour  ce» 
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converfations  hors  de  faifon.  Il  leur  fit  prendre 
les  armes  ;  &  dans  les  montres  &  les  revues  il 
fe  rendit  très-févere  Se  très-inexorable  pour 
tous  ceux  qui  y  manquoient ,  de  forte  qu'il  y 
en  eut  plusieurs  qui ,  n'étant  pas  accoutumés 
à  une  difeipline  fi  exacle  ,  quittèrent  la  ville  , 
appellant  une  fervitude  infupportable  ,  de  ne 
pouvoir  plus  vivre  a  leur  fantaifie  dans  les 
délices  Se  les  voluptés. 

Dans  ce  tems-là  (a)  il  reçut  nouvelles  que 
le  conful  Lévinus  s'avançoit  contre  lui  avec 
une  puifTante  armée ,  Se  qu'il  étoit  déjà  dans 
la  Lucanie  où  il  brûloit  Se  faccageoit  tout. 
Quoiqu'il  n'eût  pas  encore  reçu  les  fecours 
de  fes  alliés ,  comme  il  trouvoit  très-honteux 
de  fouffrir  que  les  ennemis  s'approchaient 
davantage  Se  viniïent  faire  le  dégât  jufqu'à 
&  vue  5  il  fe  mit  en  campagne  avec  le  peu 
de  troupes  qu'il  avoit.  Mais  il  envoya  devant 
un  héraut  aux  Romains  pour  leur  demander 
iî ,  avant  que  de  commencer  la  guerre ,  ils  ne 
voudroient  pas  confentir  à  terminer  à  l'amiable 
les  différends  qu'ils  avoient  avec  les  Grecs 
d'Italie,  en  le  prenant  pour  juge  Se  pour 
arbitre.  Le  conful  Lévinus  répondit  au  héraut 
que  les  Romains  refufoient  Pyrrhus  peur  arbitre , 
&  ne  Le  craignaient  point  pour  ennemi. 

Cette  réponfe  reçue  ,  Pyrrhus  s'avança  , 
alla  camper  dans  la  plaine  qui  eft  entre  les 
villes  de  Pandofie  Se  d'Héraclée  ;  Se  fur 
l'avis  que  les  Romains  étoient  fort  près  de  lui , 

(a)  La  première  année  (ie  l'olympiade  cxxxv ,  278  ans 
avant  l'ère  chrétienne. 
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&  (a)  qu'ils  étoient  campés  de  l'autre  côté 
du  fleuve  "de  Siris  ,  il  monta  à  cheval  Se 
s'approcha  de  la  rive  pour  reconnoître  leur 
fituation.  Quand  il  vit  la  belle  ordonnance 
de  leurs  troupes,  leurs  gardes  avancées,  le 
bel  ordre  qui  regnoit  par-tout  Se  la  bonne 
afîiette  de  leur  camp ,  il  en  fut  émerveillé; 
&  s'adreflant  à  un  de  fes  amis  qui  fe  trouva 
près  de  lui  :  Mégaclss  ,  lui  dit- il  ,  cette  or- 
donnance des  Barbares  n'ejl  nullement  bar- 
bare :  nous  verrons  Jî  le  rejîe  y  répondra» 
Et  déjà  inquiet  de  l'avenir ,  il  réfolut  d'at- 
tendre l'arrivée  de  fes  alliés  ,  fe  contentant 
d'avancer  un  corps  de  troupes  fur  la  rivière 
pour  s'oppofer  aux  Romains  ,  s'ils  vou- 
loient  tenter  le  paffage.  Mais  les  Romains, 
qui  vouloient  prévenir  les  fecours  qu'il  vou- 
loit  attendre  ,  fe  hâtèrent  de  paffer.  L'in- 
fanterie pafTa  à  gué  ,  Se  la  cavalerie  par- 
tout où  elle  pouvoit  :  de  forte  que  le  corps 
avancé  de  Pyrrhus  ,  craignant  d'être  enve- 
loppé ,  fe  retira  vers  le  gros  de  l'armée. 

A  cette  nouvelle ,  Pyrrhus  tout  troublé 
ordonne  aux  capitaines  de  fon  infanterie 
de  mettre  promptement  leurs  troupes  en 
bataille  ,  Se  d'attendre  fes  ordres  fous  les 
armes;  Se  avec  toute  fa  cavalerie  qui  étoit 
d'environ  trois  mille  chevaux  ,  il  s'avança 

(  a  )  Qu'ils  étoient  campés  panie  ,  oc  le  Siris  eft  de  la. 

de   l'autre    côté  du  fleuve  de  grande  Grèce  ,  &:  paiTe  près 

Siris.  )  C'eft  ainfi  qu'il  faut  d'Héraclée.    Strabon    les    2, 

lire    du  fleuve    de  Siris  ,   &  fort  bien   di  flingues  ;  en  un 

non  pas   du  fleuve  de  Liris  ;  mot  c'eft  du  Siris  qu'il  s'agiç 

car  le  Liris  eft  de  la  Cam-  ici. 
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en  diligence  ,  efpérant  qu'il  furprendroit 
encore  les  Romains  embarrafles  au  paflage 
8e  difperfés  ça  Se  là  fans  aucun  ordre.  Mais 
quand  il  vit  en  deçà  de  la  rivière  ,  briller 
quantité  de  boucliers  Romains  ,  Se  leur 
cavalerie  marcher  contre  lui  en  belle  ordon- 
nance ;  alors  il  ferra  fes  rangs  Se  commença 
l'attaque  ,  fe  faifant  d'abord  remarquer  à  la 
beauté  &  à  l'éclat  de  fes  armes  qui  étoient 
très- riches  ,  &  donnant  à  connoître  par  fes 
sciions  que  la  réputation  qu'il  avoit  acquife 
n'étoit  pas  au  -  deffus  de  fa  vertu.  Car  fe 
livrant  Se  s'abandonnant  au  combat  fans 
s'épargner  en  aucune  manière.  Se  renverfant 
tout  ce  qui  fe  trouvoit  devant  lui ,  il  ne  per- 
doit  pas  un  moment  fa  prudence  ordinaire  ; 
5c  au  milieu  des  plus  grands  dangers  il  con- 
iervoit  tout  fon  bon  fens ,  donnoit  fes  ordres 
comme  s'il  eût  été  fort  loin  du  péril  ,  Se 
couroit  çà  Se  là  pour  rétablir  les  affaires , 
8e  pour  foutenir  ceux  qui  étoient  les  plu» 
prefles. 

Dans  le  fort  de  la  mêlée ,  Léonatus  de 
Macédoine  vit  un  cavalier  Italien  qui  s'atta- 
choit  à  Pyrrhus,  qui  piquoit  toujours  à  lui  , 
qui  changeoit  de  pofte  quand  il  en  changeoit, 
8e  qui  régloit  tous  fes  mouvemens  fur  les 
iîens.  Il  dit  au  roi  :  Seigneur  ,  voye\-vàus  ce 
Barbare  qui  monte  un  cheval  i-.oir  aux  pieds 
blancs  ?  Il  parolt  avoir  quelque  grand  dejjein 
dans  la  tête;  car  il  a  toujours  les  yeux  fur 
yous  3  il  n'en  veut  qu'à  vous  ,  &  plein  d'ardeur  y 
de  fierté  &  de  colère  >  il  néglige  tous  Us  autres 
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pour  ne  s'attacher  qu'à  vous.  C'ejl  pourquoi 
donne\-vous  de  garde  de  cet  homme.  Pyrrhus 
lui  répondit  :  Léonatus ,  il  ny  a  perfonne  qui 
puiffe  éviter  fa  dejlinée  ;  mais  je  t'ajfure  qu& 
ni  cet  Italien  ni  aucun  autre  ne  je  réjouird 
aujourd'hui  de  m' avoir  approche. 

Comme  il  finilïbit  ces  mots  ,  le  cavalier 
Italien  ,  prenant  fa  pique  par  le  milieu  Se 
faifant  tourner  fon  cheval ,  pouffa  droit  à 
Pyrrhus  Se  lui  porta  un  grand  coup  qui  ne 
bleffaquefon  cheval.  En  même  tems  Léonatus 
perça  de  fa  pique  le  cheval  du  cavalier.  Les 
deux  chevaux  étant  tombés  ,  Pyrrhus  fut 
d'abord  environné  d'une  foule  de  Tes  amis 
qui  l'enlevèrent  Se  qui  tuèrent  le  cavalier 
Italien  qui  combattit  avec  beaucoup  de  cou- 
rage. Il  étoit  de  la  ville  de  Farentum  ,  com- 
mandoit  une  compagnie  d'hommes  d'armes  , 
Se  avoir,  nom  Oplacus. 

Cette   aventure    enfeigna  à  Pyrrhus  à  fê 
précautionner  davantage  Se  à  prendre  plus 
garde  à  lui.  Voyant  fa  cavalerie  qui  plioit, 
il  envoya  ordre  à  fon  infanterie  d'avancer  , 
la  mit   promptement    en   bataille  ;   Se  après 
avoir  donné  fes  armes  Se  fon  manteau  à  un 
de  fes  amis  ,   nommé  Mégaclès ,  Se    s'être 
déguifé  fous   les  Hennés  ,  il  chargea  impé- 
tueufement  les  Romains.  Ceux-ci  le  reçurent 
avec  beaucoup   de    courage.  Le  combat  fut 
long-tems  difputé  ,  Se  la  vicloire  long-tems 
douteufe  ;  on  dit  que  les  uns  Se  les  autres 
plièrent  fept  fois  Se  revinrent  fept  fois  à  la 
charge.  Le  changement  d'armes  de  Pyrrhus 

O  v 
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fut  bien  fait  à  propos  pour  lui  fauver  la  vie  , 
nais  il  penfa  lui  être  funefte  Se  lui  arracher  la 
vicloire  des  mains;  car  les  ennemis  fe  jetterent 
en  foule  fur  Mégaclès  qu'ils  prenoient  pour  le 
roi.  Le  premier  qui  le  bleffa  &  qui  le  jetta  par 
terre ,  ce  fut  un  cavalier  nommé  Dexoiis.  Cet 
homme  ,  lui  arrachant  fon  armet  Se  fon  man- 
teau ,  &  pouffant  à  toute  bride  vers  le  conful 
Lévinus  ,  il  lui  montra  cet  armet  Se  ce  man- 
teau j  lui  criant  qu'il  avolt  tué  Pyrrhus.  Ces 
dépouilles  étant  portées  dans  tous  les  rangs 
comme  en  triomphe,  ce  fut  une  joie  inexpri- 
mable dans  toute  l'armée  des  Romains  ,  tout 
y  retentit  de  cris  de  vicloire  ;  8c  dans  l'armée 
des  Grecs  ce  fut  une  confie rnation  générale 
Se  un  découragement  univerfel. 

Pyrrhus  ,  qui  s'appercut  du  terrible  effet  de 
cette  méprife  ,  parcourut  diligemment  toutes 
les  lignes  la  tête  nue  ,  tendant  la  main  à  fus 
foldats ,  Se  fe  faifant  connoître  à  fa  voix  Se  à 
fon  gefte.  Le  combat  étant  rétabli ,  ce  furent 
enfin  les  éléphans  qui  décidèrent  principale- 
ment du  gain  de  la  bataille  ;  car  Pyrrhus  , 
voyant  que  les  Romains  étoient  rompus  par 
ces  animaux  épouvantés  &  que  leurs  che- 
vaux, avant  même  que  de  les  approcher,  en 
étoient  effrayés  &  emportaient  leurs  maîtres  , 
mena  promptement  contr'eux  fa  cavalerie 
Theffalienne  pendant  qu'ils  étoient  en  dé- 
fordre ,  Se  les  mit  en  fuite  avec  un  grand 
meurtre. 

Denys  d'Halicarnaffe  écrit  qu'il  mourut  à 
cette  battaille  près  de  quinze  mille  Romains  , 
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Se  Hiéronymus  n'en  met  que  fept  mille.  Et  du 
cote'  de  Pyrrhus,  le  même  Denys  compte 
treize  mille  morts  ,  &  Hiéronymus  un  peu» 
moins  de  quatre  mille.  Mais  c'étoieni  tous  les 
plus  braves  des  amis  Se  des  capitaines  de 
Pyrrhus  ,  Se  ceux  auxquels  il  avoit  le  plus  de 
confiance ,  Se  dont  il  fe  fervoit  dans  les  occafions 
les  plus  périlleufes. 

Pyrrhus  ,  fans  perdre  tems  ,  s'empara  du 
camp  des  Romains  qu'il  trouva  abandonné  ; 
retira  plufieurs  villes  de  leur  alliance,  ravagea 
tout  le  pays  Se  s'approcha  jufqu'à  trois  cens 
ftajdes  de  Rome.  Les  Lucaniens  Se  les  Samnites 
l'ayant  joint  après  le  combat,  il  les  gronda 
fort  de  leur  retardement; mais  on  voyoit  bien 
à  Ton  air  qu'il  étoit  ravi  Se  que  fa  fierté  ert 
étoit  augmentée  d'avoir  défait  avec  les  feules 
troupes  Se  celles  des  Tarentins ,  fans  le  fecours 
de  fes  alliés  ,  cette  armée  des  Romains  fi 
nombreufe  Se  fi  aguerrie. 

Les  Romains  ,  de  leur  côté ,  eurent  tant  de 
courage  Se  de  magnanimité,  qu'après  une  (I 
grande  perte  ils  ne  rappellerent  point  le  conful 
Lévinus,  quoique  l'on  rapporte  que  Fabricius 
dit  en  cette  occafion ,que  lesEpirotes  ri av oient 
vas  vaincu  les  Romains  ,  mais  que  Pyrrhus 
avoit  vaincu  Lévinus  ;,  voulant  dire  par-là 
que  cette  défaite  étoit  l'ouvrage  du  grand 
fens  Se  de  la  bonne  conduite  du  général ,  & 
non  de  la  valeur  Se  de  la  fupériorité  de  fes 
troupes.  Faifant  donc  de  nouvelles  levées 
pour  remplir  les  légions  ,  8e  tenant  fur  cette 
guerre  des  difeours  pleins  de  fierté  Se  d'audace , 

O  vj 
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comme  n'ayant  le  courage  nullement  abattu  , 
ils  cauferent  quelque  forte  d'étonnementSc  de 
furprife  à  Pyrrhus.  C'eft  pourquoi  il  jugea  à 
propos  de  leur  envoyer  le  premier  une  ambaf- 
fade  pour  les  fonder  ,  Se  voir  s'ils  ne  vou- 
droientpas  entendre  à  quelque  voie  d'accom- 
modement ,  penfant  bien  que  de  prendre  la 
ville  de  Rome  Se  de  s'en  rendre  maître,  ce 
n'étoit  pas  là  une  petite  affaire ,  ni  qui  put 
être  exécutée  avec  les  forces  qu'il  avoit  ;  au 
lieu  que  ,  s'il  pouvoit  les  obliger  à  faire  la 
paix  ,  cela  fervîroit  infiniment  à  augmenter  fa 
réputation  après  une  fi  grande  viétoire. 

Cynéas  ,  étant  donc  envoyé  à  Rome , 
s'aboucha  avec  les  premiers  de  la  viiie ,  Se 
leur  envoya  à  tous  Se  à  leurs  femmes  des 
préfens  de  la  part  du  roi.  Il  n'y  en  eut  pas  un 
feul  qui  les  reçût  ;  ils  répondirent  tous  Se 
leurs  femmes  mêmes  :  Que  3  quand  Rome 
aurait  fait  publiquement  un  traité  avec  le  roi  , 
ils  feroient  difpofés  a  lui  obéir  &  à  lui  donner 
des  marques  de  leur  amitié  &  de  leur  recon- 
noiffance. 

Cynéas ,  introduit  dans  le  fénat  pour  fon 
audience  publique,  fit  une  harangue  où  avec 
beaucoup  de  douceur  il  propofa  des  condi- 
tions très -avantageuses  Se  très-capables  de 
tenter  Se  de  penmader.  Mais  le  fénat  ,  fans 
paroître  feulement  ébranlé, les  rejetta  toutes, 
quoique  Pyrrhus  offrît  de  leur  rendre  fans 
rançon  les  prifonniers  qu'il  avoit  faits  à  cette 
bataille ,  qu'il  promît  de  leur  aider  à  conquérir 
toute  l'Italie  j  Se  qu'ilne  demandât  autre  chofe 
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que  leur  amitié  Se  une  entière  sûreté  pour  les 
Tarentins.  Il  y  en  avoit  pourtant  plufieurs 
qui  paroi flbient  incliner  à  faire  la  paix ,  difant 
qu'ils  avoient  été  déjà  vaincus  dans  un  grand 
combat ,  8c  qu'ils  étoient  à  la  veille  d'en  voir 
un  plus  grand  encore,  les  forces  de  Pyrrhus 
étant  confidérablement  augmentées  par  la 
jonction  de  plufieurs  peuples  d'Italie  ,  Tes 
confédérés. 

Il  y  avoit  alors  un  perfonnage  illuftre  , 
nommé  Appius  Claudius  ,  qui ,  à  caufe  de  fa 
grande  vieillefTe  8c  de  la  perte  de  fes  yeux , 
s'étoit  retiré  des  affaires  8c  vivoit  en  repos. 
Ce  grand  homme  ayant  appris  les  offres  qu'on 
faifoit  au  fénat  de  la  part  de  Pyrrhus  ,  8c 
entendu  le  bruit  fourd  qui  couroit  que  le 
fénat  étoit  difpofé  à  les  accepterai  ne  put  fe 
retenir  ;  mais  plein  d'impatience  ,  il  ordonna 
à  fes  efclaves  de  le  prendre,  8c  fe  fit  porter  au 
travers  de  la  grande  place  au  lieu  où  le  fénat 
étoit  affemblé.  Quand  il  fut  à  la  porte  ,  fes  fils 
&  {es  gendres  le  prenant  8c  le  foutenant  l'in- 
troduifîrent  dans  la  falle.  Le  fénat  le  voyant 
entrer  garda  le  filence  pour  marquer  fon  refpecl: 
8c  pour  faire  honneur  à  un  perfonnage  fi 
considérable. 

Dès  qu'il  fut  à  fa  place  ,  fans  fe  donner  le 
rems  de  s'aiTeoir ,  il  parla  en  ces  termes: 
Romains  ,  juf qu'ici  J'ai  regirde  comme  un 
malheur  d'avoir  perdu    la   vue  3  (  a  )  mais 

(a)  Mais  aujourd'hui  je  aujfi.  l'ouïe.)  Car  s'il  y  a  des 
regarde  comme  un  plus  grand  choies  qu'on  eft  malheureux 
malheur  de  n'avoir  pas  perdu     de  voir  ,  il  y  en  a  aufli  qu'on 
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aujourd'hui  je  regarde  comme  un  plus  grand 
malheur  de  n'avoir  pas  perdu  aujji  V ouïe ,  6» 
d'entendre  les  honteufes  réjolutions  que  vous 
prene\9  &  les  malheureux  traités  que  vous 
alle\  jdire  9  qui  vont  détruire  &  ruiner  toute 
la  gloire  que  Rome  s'ejl  acquife  par  fes  tra- 
vaux. Que  font  donc  devenus  ces  propos, 
hautains  que  vous  tenie\  &  qui  ont  retenti 
par  toute  la  terre  ,  que  yJi  cet  Alexandre  le 
Grand  étoit  venu  en  Italie  du  tems  de  notre 
jeunejfe  &  de  la  vigueur  de  l'âge  de  nos  pères  , 
il  ne  conjerveroit  plus  aujourd'hui  la  réputa- 
tion d'invincible  ,  mais  que  par  fa  juite  eu 
par  fa  mort  il  auroit  ajouté  un  nouveau  lujire 
à  la  gloire  de  Rome  f  Vous  faites  bien  voir 
maintenant  que  -tous  ces  grands  difcours 
n'étoient  que  vaine  vanterie  &  folle  pré- 
fomption  ;  vous  qui  craigne\  aujourd'hui  les 
Chaoniens  &  les  Moloffes  qui  ont  toujours 
*té  la  proie  des  Macédoniens  ;  vous  qui  trtm- 
ble\  aufeul  nom  de  Pyrrhus  qui  a  pafjé  fa 
vie  à  faire  la  cour  à  un  des  gardes  de  ce 
même  Alexandre.  Pré  fente  ment  il  erre  comme 
un  bandit  par  l'Italie  9  bien  moins  pour  fe~ 
courir  les  Grecs  de  cette  contrée  ,  que  pour 
fuir  les  ennemis  qu'il  a  dans  fon  pays.  Et 
il  a  l'infolence  de  vous  promettre  la  conquête 

eïï   malheureux    d'entendre,  voir  ;&  pour  fermer  la  porte 

Avant   lui   GEdipe  avoit  dit  h   la  connoiJJ'ance  des   maux 

dans  la  pièce  de  Sophocle  :  Ne  dont  je  fuis  environné  _,  jeferois 

me  dites  pas  que  j'ai  mal  fait  de  bientôt  aujjj  faurd  qu'aveugle. 

me  priver  de  la  lumière  ,  &c.  Mais  Appius  n'a  pu  prendre 

Ah!  fi  Von.  pouvait  aujjî  fe  ce  fentiment  dans  Sophocle  , 

priver  de   l'ouïe  ,  je  ferais  ce  qu'il  ne  connoifïbit  point  ;  il 

double  facrifice  à  mon  iéfef-  Ta  pris  dans  la  nature. 
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de  l'Italie  avec  ces  mêmes  troupes  qui  ri  ont 
pu  le  mettre  en  état  de  conferver  une  petite 
partie  de  la  Macédoine.  Ne  vous  jlatte\  donc 
pas  quen  faïfant  amitié  &  alliance  avec 
lui  y  vous  en  Jere\  débarraffés  ;  vous  ne  fere\ 
que  vous  attirer  tous  Jes  alliés  qui  ne  man- 
queront pas  de  vous  tomber  fur  les  bras , 
vous  méprifant  &  vous  regardant  comme  des 
gens  aijés  à  vaincre  par  quiconque  voudra 
vous  attaquer  ,  fi  Pyrrhus,  je  retire  >  non- 
feulement  fans  porter  la  peine  de  fon  info- 
lence  ,  mais  encore  après  avoir  obtenu  les 
Tarentins  &  les  Samnites  pour  f al  aire  &  pour 
prix  de  s'être  moqué  des  Romains. 

Après  qu'Appius  eut  ainfi  parlé ,  tous  les 
yœux  fe  déclarèrent  pour  la  guerre ,  Se  on 
renvoya  Cynéas  avec  cette  réponfe  :  Que 
Pyrrhus  forât  promptement  de  l'Italie  ,  & 
que  s'il  vouloit  enfuite  il  envoyât  demander 
la  paix  ;  mais  que  ,  tant  qu'il  feroit  en  armes 
dans  leur  pays  ,  les  Romains  lui  fer  oient  la. 
guerre  de  toutes  leurs  forces  ,  quand  même  il 
auroit  battu  dix  mille  Lévinus. 

On  dit  que,  pendant  que  Cynéas  travailloit 
à  faire  cet  accommodement ,  il  prit  un  foin 
particulier  de  s'inftruire  des  mœurs  8c  des 
coutumes  des  Romains  ,  d'examiner  leur 
manière  de  vivre  ,  tant  publique  que  parti- 
culière ,  &  d'étudier  la  forme  de  leur  gou- 
vernement ;  Se  qu'ayant  été  bien  informé  de 
tout  dans  les  conventions  qu'il  eut  avec  les 
principaux  ,  il  en  fit  un  fidèle  rapport  à 
Pyrrhus  ;  &  lui  dit  entr'autres  chofes  que  U 
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Jenat  lui  avoit  paru  une  affemblée  de  plufieiirf 
rois.  Et  fur  la  grande  quantité  de  peuple  qu'il 
avoit  vue ,  il  lui  dit  qu'il  craignoit  qu'Us  ne 
combatiffent  contre  une  autre  hydre.  Car  déjà 
le  conful  Lévinus  avoit  une  armée  deux  fois 
plus  grande  que  la  première  ,  Se  il  laifToit 
encore  à  Rome  une  infinité  de  Romains  ca- 
pables déporter  les  armes  &  de  faire  plufieurs 
armées  aufli  nombreufes  que  celle  qu'il  venoit 
de  lever. 

Le  retour  de  Cynéas  à  Tarente  fut  fuivi  de 
l'arrivée  des  ambafladeurs  que  les  Romains 
envoyoient  à  Pyrrhus  pour  traiter  de  la  rançon 
ou  de  l'échange  des  prifonniers.  Du  nombre 
de  ces  ambalfadeurs  étoit    Fabricius  ,  dont 
Cynéas  dit  à  Pyrrhus  que  les  Romains  faifoient 
un  très -grand  cas,  le  regardant  comme  un 
homme  de  bien  Se  comme  un  grand  capitaine, 
mais    qu'il    étoit    d'une    extrême   pauvreté. 
Pyrrhus  le  reçut  avec  une  très-grande  dis- 
tinction ,  lui  fit  toutes  fortes  d'honneurs  Se  le 
preflfa  de  recevoir  quantité  d'or  qu'il  lui  offrit, 
non  pour  le  porter  à  aucune  chofe  indigne  de 
lui,  mais  comme  un  fimple  préfent  qui  devoit 
être  le  gage  de  leur  amitié  &  de  leur  hofpi- 
talité.  Fabricius  ayant  refu/e  fes  offres,  il  ne 
lui  en  paria  pas  davantage  ce  jour-là  ;  mais  le 
lendemain  voulant  le  furprendre  Se  l'étonner, 
comme  il  n'avoit  encore  jamais  vu  d'éléphant , 
il  ordonna  au   capitaine  de  fes  éléphans  à'en 
armer  le  plus  grand  ,  de  le  mener  dans  le  lieu 
où  il  feroit  en  converfation  avec  Fabricius  ,  Se 
de  le  tenir-là  derrière  une  tapifferie  pour  le 
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faire  paroître  quand  il  l'ordonneroit.  Cela 
étant  exécuté  Se  le  fignal  donné ,  on  retira  la 
tapifferie  ,  Se  cet  animal  énorme  parut  tout- 
à-coup  levant  fa  trompe  fur  la  tête  de  Fabri- 
cius,&  jettant  un  cri  horrible  8c  épouvan- 
table. Fabricius,  s'étant  tourné  tout  .douce- 
ment fans  témoigner  ni  crainte  ni  furprife  , 
dit  à  Pyrrhus  en  fouriant  :  Seigneur  ,  ni  votre 
cr  ne  m'émut  hier,  ni  votre  éléphant  ne  m'émeut 
aujourd'hui. 

Le  feir,  quand  ils  furent  à  table,  on  parla  de 
beaucoup  de  chofes  ;  &  après  avoir  parcouru 
les  affaires  de  la  Grèce  Se  difeouru  des  philo- 
fophes ,  Cynéas  fit  tomber  la  converfation  fur 
Epicure  (a) ,  Se  détailla  ce  que  les  Epicuriens 
penfent  des  dieux  Se  du  gouvernement  des 
états.  Il  dit  qu'ils  faifoient  confifter  la  fin  8c 
le  fouverain  bien  de  l'homme  dans  la  volupté; 
qu'ils  fuyoient  les  dignités  Se  les  charges 
comme  la  ruine  Se  la  pelle  du  bonheur  ;  qu'ils 
ne  donnoient  à  la  divinité  ni  amour ,  ni  haine , 
ni  bénignité ,  ni  colère  ,  qu'ils  foutenoient 
qu'elle  n'avoit  aucun  foin  des  hommes  ,  Se 
qu'ils  la  reléguoient  dans  une  vie  tranquille 
où  elle  pafïbit  tous  les  fiecles  fans  affaires 
Se  plongée  dans  toutes  fortes  de  délices  Se  de 
voluptés. 

Pendant  que  Cynéas  parloit  encore ,  Fabri- 
cius ,  à  qui  cette  doctrine  étoit  nouvelle  , 
s'écria  de. toute  fa  force  :  O  grand  Hercule  ! 
que  Pyrrhus  &  les  Samnites  époufent  cette  fecle 

{a  )  Epicure  vivoir  encore ,  &  il  ne  mourut  que  douze  ans 
.après  cette  converfation,» 
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pendant  qu'ils  feront  la  guerre  aux  Romains» 
Pyrrhus  ,  admirant  la  grandeur  d'ame  de 
cet  homme  ,  8c  charmé  de  la  fagefle  de  {es 
laœurs,  defira  encore  avec  plus  de  paflîon  de 
traiter  amitié  &  alliance  avec  fa  ville  ,  au  lieu 
de  lui  faire  la  guerre.  Et  le  prenant  en  parti- 
culier ,  il  le  conjura  qu'après  avoir  moyenne 
un  accommodement  entre  lui  Se  Rome ,  il 
voulût  bien  s'attacher  à  lui  Se  vivre  dans  fa 
cour  où  il  feroit  le  premier  de  tous  fes  amis 
Se  de  tous  fes  capitaines.  Fabricius  lui  répondit 
tout  bas  :  Seigneur  ,  vous  ne  penje\  pas  à  ce 
que  vous  me  demande^;  cela  ne  vous  feroit  ni 
avantageux  ni  utile:  car  ceux  qui  vous  honorent 
&  qui  vous  admirent  prefentement  ,  s'ils 
mavoient  une  fois  connu  ,  m'aimeroient  beau- 
coup plus  pour  leur  roi  que  vous-même.  Voilà 
quel  étoit  Fabricius. 

Pyrrhus  ne  fe  fâcha  point  de  cette  réponfè 
Se  ne  la  reçut  pas  en  tyran  ;  au  contraire  , 
il  apprit  à  fes  amis  la  magnanimité  de  ce 
Romain,  Se  ne  confia  qu'à  lui  ces  prifonniers, 
afin  que ,  fi  le  fénat  ne  vouloit  pas  lui  accorder 
la  paix,  ils  lui  fuffent  renvoyés  après  qu'ils 
auroient  embraffé  leurs  parens  Se  leurs  amis  , 
Se  célébré  la  fête  des  Saturnales ,  comme  en 
effet  ils  lui  furent  renvoyés  après  la  fête ,  le 
fénat  ayant  ordonné  la  peine  de  mort  contre 
tous  ceux  qui  demeureroient  Se  qui  ne  fe 
rendroient  pas  auprès  de  lui. 

L'année  fuivante,  (a)  Fabricius  ayant  pris 

(a)  La  troihéme  année  de  l'olympiade  CXXV  ,  277  ans 

avant  l'ère  chrétienne. 
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le  commandement  de  l'armée ,  un  inconnu  vint 
à  lui  dans  Ton  camp  Se  lui  rendit  une  lettre 
du  médecin  du  roi  qui  lui  orTroit  d'empoi- 
fbnner  Pyrrhus  fi  les  Romains  lui  promettaient 
une  récompenfe  proportionnée  au  grand  fer- 
vice  qu'il  leur  rendroit  en  terminant  une  û 
terrible  guerre  fans  aucun  danger  pour  eux. 
Fabricius  ,  déteftant  l'injuftice  Se  l'atroce 
méchanceté  de  cet  homme,  Se  faifant  entrer 
fbn  collègue  Emilius  dans  fes  fentimens , 
écrivit  promptement  à  Pyrrhus  pour  l'avertir 
de  fe  précautionner  contre  cette  malheureufe 
trame.  Sa  lettre  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

Caius   Fabricius    et   Quintus 
Emilius,  Confuls , 

AU   ROI    PYRRHUS, 

Salut. 

Il  paraît  que  vous  vous  connoiffe\  mal  en  amis 
&  en  ennemis  ;  &  vous  en  tomberez  d'accord 
quand  vous  aure\  lu  la  lettre  qu'on  nous  a 
écrite.  Car  vous  verre\  que  vous  faites  la  guerre 
à  des  gens  de  bien  &  d'honneur ,  &  que  vous 
donne^  toute  votre  confiance  à  des  médians  <S* 
à  des  perfides.  Ce  n'efi  pas  pour  V amour  de 
vous  que  nous  vous  donnons  cet  avis  ,  c  ejl 
pour  V amour  de  nous-mêmes  ,  afin  que  votre 
mort  ne  donne  point  une  occajion  de  nous 
calomnier  ;  &  que  l'on  ne  croye  pas  que  nous 
avons  eu  recours  à  la  trahi/on  &  à  la  fraude  , 
parce  que  nous  défefpérions  de  terminer  heureu* 
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fement  cette  guerre  par  notre  courage  &  pat 
notre  vertu. 

Pyrrhus  ,  ayant  lu  cette  lettre  ,  Se  ayant 
bien  avéré  la  confpiration ,  fit  punir  fort 
médecin;  Se  pour  témoigner  à  Fabricius  Se 
aux  Romains  fa  reconnohTance,  il  lui  renvoya 
tous  fes  prifonniers  fans  rançon  ,  Se  lui  dépê- 
cha encore  Cynéas  pour  tâcher  de  convenir 
de  la  paix  avec  lui. 

Les  Romains  ,  qui  ne  vouloient  recevoir 
de  leur  ennemi  ni  grâce  ,  ni  récompenfe  pouf 
n'avoir  pas  commis  contre  lui  la  plus  abomi- 
nable des  injuftices  ,  ne  dédaignèrent  pas  de 
recevoir  de  lui  les  prifonniers ,  mais  ils  lui 
enrenvoyerentunpareilnombredesTarentins 
Se  des  Samnites.  Et  pour  ce  qui  regardoit  le 
traité  d'amitié  Se  de  paix  ,  ils  ne  permirent 
pas  feulement  à  Cynéas  d'en  parler  ,  que 
Pyrrhus  n'eût  vuidé  l'Italie  avec  fon  armée  , 
JBc  qu'il  n'eût  regagné  TEpire  far  les  mêmes 
vaiifeaux  qui  l'avoient  porté.  Mais  ,  comme 
fes  affaires  demandoient  un  fécond  combat  , 
il  affembla  fon  armée  ,  fe  mit  en  marche  Se 
attaqua  les  Romains  près  de  la  ville  d'Af- 
culum. 

Là  il  fut  aculé  dans  des  lieux  impraticables  à 
la  cavalerie, &  contre  une  rivière  très-difficile, 
Se  dont  le  rivage  étoit  marécageux  ;  de  forte 
que  fes  éléphans  n'ayant  point  de  paffage  ni 
d'efpace  pour  fe  joindre  à  fon  infanterie  ,  il  y 
eut  de  fon  côté  beaucoup  de  morts  Se  beau- 
coup de  bleffés.  La  nuit  feule  ,  qui  fépara  les 
çombattans ,  le  fauva  d'une  entière  défaite.  Le 
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lendemain  cherchant  à  avoir  fa  revanche  dans 
un  lieu  plus  uni  Se  plus  égal ,  où  Tes  éiéphans 
putfent  jouer  Se  fe  mêler  avec  les  ennemis  ,  il 
envoya  de  grand  matin  quelques  troupes  fe 
faifir  de  ces  poftes  difficiles  où  il  avoit  com- 
battu le  jour  précédent ,  mit  Ton  armée  en 
bataille  8c  mêla  beaucoup  de  piquiers  Se 
d'archers  parmi  Tes  éiéphans.  En  cet  état  il 
s'ébranla  Se  marcha  avec  beaucoup  d'impé- 
tuofité  Se  de  roideur  contre  les  Romains,  tes 
rangs  bien  ordonnés  Se  bien  ferrés. 

Les  Romains ,  n'ayant  plus  le  fecours  de 
ces  lieux  favorables  qui  donnoient  le  moyen 
d'éviter  l'ennemi  Se  de  l'enfermer  fans  qu'il 
pût  s'étendre  ,  furent  obligés  d'en  venir  aux 
mains  de  fond  Se  de  plein  pied.  D'abord  ils 
fe  hâtèrent  de  repouffer  Se  de  renverfer  l'in- 
fanterie de  Pyrrhus  avant  l'arrivée  des  éié- 
phans; &  ce  fut  là  qu'ils  firent  de  merveilleux 
efforts  ,  en  donnant  de  grands  coups  d'épée 
contre  les  piques  des  ennemis  fans  épargner 
leurs  perfonnes  ,  ne  vifant  qu'à  frapper ,  Se  ne 
fe  mettant  point  en  peine  de  fe  couvrir  Se  de 
parer  les  coups  qu'on  leur  portoit.  Mais  enfin 
après  une  longue  réfiftance ,  ils  furent  obligés 
de  plier,  Se  la  déroute  commença  par  l'endroit 
que  Pyrrhus  attaquoit,  fi  forte  fut  l'impreffion 
qu'il  fit  avec  fa  phalange.  Les  éiéphans  ache- 
vèrent de  renverfer  Se  de  diffiper  le  refte,  les 
Romains  ne  pouvant  fe  fervir  de  leur  courage 
contre  ces  animaux  féroces ,  mais  étant  forcés 
de  céder  comme  à  l'effort  d'une  vague  impé- 
Êueufe  <|ui  menace  d'accabler,  ou  comme  à 
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un  tremblement  de  terre ,  plutôt  que  d'attendre 
d'être  écrafés ,  fans  pouvoir  combattre  ni  fe 
donner  le  moindre  fecours ,  Se  que  de  mourir 
ainfi  pour  rien  dans  des  tourmens  Se  des 
douleurs  infupportables.Leur  fuite  ne  fut  pas 
longue  pour  gagner  leur  camp ,  car  il  étoit  fort 
proche.  f  * 

Hiérbnynms  écrit  qu'il  n'y  fut  tué  du  côte 
des  Romains  que  fix  mille  hommes  ,  Se  que 
du  côté  de  Pyrrhus  ,  dans  les  liftes  mêmes  du 
roi ,  on  ne  comptoit  que  trois  mille  cinq  cens 
morts. Mais  Deny s d'HalicarnafTe(4)  foutient 
qu'il  n'y  eut  pas  deux  combats  près  de  la  ville 
d'Afculum ,  Se  que  la  défaite  des  Romains  ne 
fut  ni  bien  claire  ni  bien  nette  ;  qu'il  n'y  eut 
qu'un  feul  combat  qui  dura  jufqu'au  coucher 
du  foleil  ;  que  les  deux  armées  eurent  beau- 
coup de  peine  à  fe  féparer  ;  qu'elles  ne  fe 
féparerent  qu'après  que  la  nuit  fut  venue  ,  Se 
qu'après  que  Pyrrhus  eut  été  bleifé  au  bras 
d'un  coup  d'épieu ,  Se  que  fon  bagage  eut 
été  pillé  par  les  Samnites  ;  Se  qu'il  y  fut  tué 
environ  quinze  mille  hommes  des  deux  côtés. 
Les  uns  Se  les  autres  s'étant  retirés ,  comme 
quelqu'un  félicitoit  Pyrrhus  de  fa  vicloire ,  on 
dit  qu'il  lui  répondit  :  Si  nous  en  remportons 
encore  une  pareille  >  nous  fommes  perdus. 

En  effet  il  avoit  perdu  à  cette  bataille  la 

plus  grande  partie  des  troupes  qu'il  avoit 

amenées  d'Epire  ,  Se  tous  fes  amis  &  tous  fes 

capitaines  ,  excepté  un  bien  petit  nombre  ;  il 

*  n'en  avoit  pas  d'autres  pour  les  faire  venir  3c 

(a)  Ce  livre  de  Pcnys  d'Halicarnafle  eft  perdu. 
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pour  remplacer  les  morts ,  Se  il  trouvoit  Tes 
alliés  refroidis  Se  découragés.  Au  lieu  qu'il 
voyoit  que  les  Romains  rétabliflbient  très- 
facilement  Se  très-promptement  leurs  lésions; 
car  tous  les  hommes  dont  ils  avoient  befoin  , 
ils  les  tiroient  fans  peine  de  Rome ,  comme 
d'une  fontaine  inépuifable  dont  ils  avoient  la 
fource  dans  leurs  maifons;  Se  que ,  bien  loin 
de  perdre  courage  Se  de  fe  laiffer  abattre  par 
tant  de  pertes ,  au  contraire  ,  la  colère  aigui- 
fant  leur  courage,  {a)  ils  tiroient  de  leurs 
défaites  mêmes  de  nouvelles  forces  Se  une 
nouvelle  ardeur  pour  continuer  la  guerre, 

Pyrrhus,  ayant  la  tête  remplie  de  ces  penfées 
fi  affligeantes  ,  retomba  pourtant  bientôt  dans 
ces  vaines  efpérances  qui  le  flattoient;  car  voilà 
tout-à-coup  de  nouvelles  entreprifes  qui  fe 
préfentent  à  lui  ,  qui  tiennent  fon  eiprit  en 
balance ,  Se  qui  i'embarraflent  pour  le  choix. 
D'un  côté,  il  arrive  des  députés  de  Sicile  qui 
viennent  lui  remettre  entre  les  mains  Syracufe, 
Agrigente  Se  la  ville  des  Léontins,  Se  le  prier 
de  venir  chafler  les  Carthaginois  de  leur  ifle 
Se  la  délivrer  des  tyrans  ;  &  de  l'autre  côté  , 
(b)  il  arrive  dans  le  même  tems  de  Grèce  des 

(a)    Ils  ^tiroient    de   leurs  même  qu'Annil-al  leur  donna 

défaites  mêmes   de   nouvelles  bîentctaprès  ;  comme  Horace 

/ô/VM.)LalouangequePii.Thiis  l'explique  dans  l'ode  IV  du 

donne  ici  aux  Romains,  eft  la  quatrième  livre. 

Ter  damna  ,  per  ccedes  ,  ab  ipfo 
Ducit  opes  animumque  ferro. 
«i  Cette  nation  tire  de  nou-     exagération  du  poëte,Iapoén'e 
>»  velles  forces  &  une  nouvelle     parle-  là  comme  l'hiftoire. 
»  vigueurdefespertes&defes  (  b  )  Il  arrive  dans  le  même 

•>  ble(fures».Cen'eltpoint  une     tems  de  Grèce  des  couriers  qui 
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couriers  qui  viennent  lui  donner  avis  que 
Ptoleme'e  ,  furnommé  Céraunus  {foudre  )  , 
avoit  été  tué  à  une  bataille  qu'il  avoit  donnée 
contre  les  Gaulois  dans  la  Macédoine  ;  &  que 
dans  cette  conjoncture  il  fe  préfenteroit  fort 
àpropos  aux  Macédoniens  qui  avoient  befoin 
d'un  roi. 

Pyrrhus  commença  d'abord  par  Ce  plaindre 
de  la  fortune  ,  de  ce  qu'elle  rafTembloit  en 
un  feul  Se  même  moment  deux  occafions  fi 
différentes  de  faire  de  grandes  chofes.  Enfuite 
affligé  de  ce  qu'en  embraiTant  l'une ,  il  falloit 
nécefTairement  abandonner  &  perdre  l'autre  , 
il  fut  long-tems  flottant  &  irréfolu ,  penfant 
profondément  à  laquelle  il  devoit  le  déter- 
miner. Enfin  il  lui  parut  que  les  affaires  que 
les  Siciliens  avoient  fur  les  bras,  étoient  plus 
grandes  à  caufe  du  voifinage  de  l'Afrique,  5c 
qu'elles  lui  promettaient  une  plus  ample 
moiflbn  de  gloire.  Il  pencha  donc  de  ce  côté- 
là  ;  '8c  fans  perdre  un  moment  il  dépêcha 
Cynéas  ,  comme  il  avoit  accoutumé  pour 
parler  aux  villes  Se  pour  les  avertir  de  fon 
arrivée.  Cependant  il  mit  une  grolTe  garnifon 

viennent  lui  donner  avis  que  Méléagre  fuccéda  à  Ptolemée, 

F  tolemée  furnommé  Céraunus  j  Antipater  à  Méléagre  ,  Sofîhe- 

avoit  été  tué  a  une  bataille.  )  ne  à  Antipater,  &  Antigonus 

Ptolemée  Céraunus  ,  frère  de  qui  avoit  fuccédé  à  Soithene, 

Ptolemée  Philadelphie  ,  avoir  regnoic  actuellement  ,   dan* 

été  tué   fous  le   confulat  de  le  tems    que   Pyrrhus   reçut 

Lévinus ,  trois  ans  avant  que  ces  couriers.  Plutarque  veut 

Pyrrhus  reçut   ces   couriers  ;  dire  apparemment  qu'on  fai- 

bien  loin  que  les  Macédoniens  foit  entendre  à  Pyrrhus  que 

manquaient  de  roi ,  il  y  en  les    Macédoniens    le    préfé- 

avoit  déjà  eu  trois  ou  quatre  reroientà  Anrigonus,  à  caufe 

depuis  la    bataille.  D'abord  de  fa  grande  réputation. 

dans 
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dans  Tarente  malgré  les  habitans  qui  lui  repré^ 
fentoient  qu'il  devoit  demeurer  avec  eux  pour 
exécuter  les  chofes  pour  lefquelles  il  étoit 
venu  ,  qui  étoient  de  faire  la  guerre  aux 
Romains  ;  ou  que  ,  s'il  vouioit  abandonner 
leur  pays,  il  devoit  leur  laiifer  leur  ville  en 
l'état  ou  il  l'avoit  trouvée.  Mais  il  leur  ré- 
pondit très-rudement ,  Se  leur  ordonna  de  £è 
tenir  en  repos  jufqu'à  fon  retour ,  Se  s'em- 
barqua. 

Dès  qu'il  fut  abordé  en  Sicile  ,  il  trouva 
toutes  chofes  difpofées  comme  il  l'avoit  e/péré; 
les  villes  fe  livroient  à  l'envi  entre  fes  mains  ; 
&  de  tout  ce  où  il  falloit  employer  les  armes 
8c  la  force,  rien  ne  lui  réfifroit  d'abord.  Avec 
trente  mille  hommes  de  pied,  deux  mille  cinq 
cens  chevaux  Se  une  flotte  de  deux  cens  voiles , 
iialloit  chaffant  les  Carthaginois  devant  lui  , 
Se  renverfoit  leur  domination.  La  plus  forte 
place  qu'ils  euflfent,  Se  la  mieux  pourvue  de 
gens  de  défenfe,  c'écoit  la  ville  d'Eryx  (a)  ; 
Pyrrhus  réfolutde  la  forcer.  Quand  fonarmée 
fut  prête  à  donner  TaiTaut,  il  s'arma  Je  toutes 
pièces  ;  8c  s'avancant  vers  les  murailles  ,  il  fît 
un  vœu  à  Hercule ,  Se  lui  promit  un  facrifice 
Se  des  jeux  publics  pour  honorer  la  valeur,  fi 
dans  cette  journée  par  de  grandes  aclions  il 
fe  montroit  aux  Grecs  de  Sicile  digne  de  Ces 
ancêtres  Se  de  l'armée  qu'il  commandoit.  En 
même  tems  il  fait  donner  le  lignai  par  les 
trompettes ,  fait  écarter  les  Barbares  de  la 

(a)  Ville  fîtuée  fur  une  haute  montagne   près  de  Dré» 
panum. 
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muraille  à  coups  de  traits ,  &  les  échelles 
e'tant  plantées  ,  il  monte  le  premier. 

Là  il  eft  affailli  par  une  foule  d'ennemis , 
mais  il  chaffe  les  uns  de  la  muraille ,  ou  les 
précipite  en  bas ,  Se  à  grands  coups  d'épée  il 
fait  mordre  la  poufïiere  aux  autres  ,  Se  fe  fait 
autour  de  lui  un  rempart  de  morts.  Dans  ce 
grand  péril  il  ne  reçut  pourtant  pas  la  moindre 
blefiure  ;  car  il  paroiftbit  fi  terrible  aux  Bar- 
bares ,  qu'ils  n'ofoient  foutenir  fa  vue  ;  Se  en 
cette  occafion  il  prouva  par  fes  grands  exploits 
qu'Homère  a  bien  jugé  de  la  valeur ,  Se  qu'il 
en  a  parlé  avec  grande  connoiffance ,  quand  il 
a  fait  voir  que  c'eft  la  feule  de  toutes  les 
vertus  qui  a  des  mouvemens  ,  des  tranfports 
divinement  infpirés,  Se  des  faillies  de  fureur  , 
qui  élèvent  l'homme  au-deflus  de  lui-même. 

La  ville  étant  prife,  il  accomplit  fon  vœu  ; 
il  fit  un  magnifique  facrifice  à  Hercule ,  Se 
donna  le  fpe&acle  de  toutes  fortes  de  jeux  5c 
de  combats. 

De  tous  les  Barbares  ,  ceux  qui  habitoient 
la  ville  de  MefTme ,  Se  qu'on  appelloit  Ma- 
mertins  ,  étoient  ceux  qui  incommodoient  le 
plus  les  Grecs  ;  car  ils  les  avoient  faits  la 
plupart  leurs  tributaires,  8c  les  accabloient 
d'impôts  5  étant  plus  forts  ,  en  plus  grand 
nombre ,  Se  d'ailleurs  très-belliqueux.  C'eft 
pourquoi  même  ils  eurent  le  nom  de  Ma- 
mertins  ,  qui  dans  la  langue  Latine  lignifie 
Martiaux.  Pyrrhus  ,  ayant  pris  leurs  col- 
lecteurs qui  levoient  les  impôts ,  les  fit  tous 
mourir  ;  Se  les   ayant  défaits  eux  -  mêmes 
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clans  un  grand  combat,  il  rafa  toutes  leurs 
fortereffes. 

Les  Carthaginois  ,  voyant  Tes  grands  pro- 
grès ,  commencèrent  à  le  rechercher ,  Se  lui 
envoyèrent  offrir  de  l'argent  Se  d^s  vaiflfeaux, 
s'il  voulait  leur  accorder  la  paix  Se  Ton  amitié. 
Mais  ,  comme  il  afpiroit  à  de  plus  grandes 
chofes,  il  leur  répondit  qu'ils  n'avoient  d'autre 
moyen  d'obtenir  fon  amitié  Se  la  paix  qu'en 
abandonnant  la  Sicile  Se  qu'en  mettant  la  mer 
de  Lybie  pour  bornes  entre  les  Grecs  Se  eux. 
Et  le  courage  enflé  de  tes  profpérités  Se  des 
forces  qu'il  avoit  en  main  ,  il  ne  penfoit  qu'à 
pourfuivre  les  grandes  efpérances  qui  l'avoient 
attiré  en  Sicile. 

La  première  Se  la  principale  étoit  la  con- 
quête de  l'Afrique.  11  avoit  affez  de  vaiffeaux 
pour  ce  grand  deiîein  ,  mais  il  manquoit  de 
matelots  ;  Se  pour  en  ramaffer  il  ne  ménagea 
pas  beaucoup  les  villes,  mais  les  traita  en 
maître  avec  beaucoup  de  rigueur ,  en  les 
forçant  de  lui  en  fournir  ,  Se  en  les  châtiant 
très-févérement  quand  elles  n'obéiiïbient.pas 
à  fes  ordres.  Ce  n'étoit  pas-là  la  conduite 
qu'il  avoit  tenue  d'abord  ;  car  en  arrivant  il 
avoit  tâché  de  gagner  i'affeeHon  des  peuples; 
il  étoit  gracieux  à  tous  ,  témoignoit  avoir  en 
eux  une  entière  confiance  ,  &  ne  leur  caufoit 
aucune  peine  ni  le  moindre  chagrin.  Etant 
donc  devenu ,  d'homme  doux  Se  populaire  , 
un  infupportabie  tyran  ,  fa  grande  févérité  le 
fît  palier  non-feulement  pour  ingrat,  mais 
encore  pour  infidèle  ;  cependant  ils  four- 
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mfîbient  tout  ce  qu'il  demandoit  ;  car  c'étoit 
une  néceflité  indifpenfable, quoique  d'ailleurs 
ils  fuiTent  fort  indifpofés  contre  lui ,  à  caufe 
de  ce  qu'il  venoit  de  faire  à  Thonon  Se  à 
Softrate ,  les  deux  capitaines  qui  avoient  le 
plus  de  pouvoir  dans  la  ville  de  Syracufè. 
C'étoit  eux  qui  lui  avoient  perfuadé  de 
venir  en  Sicile,  qui  à  fon  arrivée  lui  avoient 
remis  la  ville  entre  les  mains  ,  &  qui  avoient 
été  les  principaux  inltrumens  de  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  dans  cette  ifle.  Malgré  toutes  ces 
obligations ,  on  s'appercut  de  fon  refroidiffe- 
ment  pour  eux  ,  car  il  ne  vouloit  ni  les  mener 
avec  lui ,  ni  les  laiffer  dans  la  ville  en  fon 
abfence  ,  parce  qu'il  s'en  défioit.  Soilrate  , 
craignant  quelque  mauvais  tour,  prit  le  parti 
de  s'éloigner  ;  Thonon  ,  qui  ne  fut  pas  fi  pru- 
dent, fut  feul  fa  vi&ime  ;  car  Pyrrhus  l'accufa 
d'être  dans  les  fentimens  de  Soflrate  Se  le  fit 
mourir.  Cet  injufte  procédé  dérangea  Ces 
affaires ,  non  petit  à  petit  Se  l'une  après  l'autre , 
mais  tout  à  la  fois,  La  haine  ,  que  les  villes 
conçurent  pour  lui,  fut  fi  grande  ,  que  les 
unes  fe  liguèrent  avec  les  Carthaginois,  Se 
les  autres  avec  les  Mamertins ,  pour  le 
détruire. 

Dans  le  tems  qu'il  ne  voyoit  par-tout  que 
révoltes  contre  lui ,  que  nouvelles  entreprifes 
8c  qu'un  ioulevement  général ,  il  reçut  des 
lettres  des  Samnites  Se  des  Tarentins  qui  lui 
inandoient  qu'ils  ne  pouvoient  plus  fuffire  à 
foutenir  la  guerre  dans  leurs  villes  ,  étant 
chalTés  de  toute  la  campagne  3  de  qui  le  con- 
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juroient  de  venir  très-promptement  les  fe- 
courir.  Ces  lettres  arrivèrent  bien  à  propos 
pour  donner  à  fon  départ  un  prétexte  honnête  , 
8c  pour  faire  croire  que  ce  n'étoit  ni  une  fuite 
ni  un  abandonneront  de  la  Sicile,  comme  s'il 
eût  défefpéré  d'y  réuflir.  Mais  la  vérité  étoit 
que  ,  ne  pouvant  fe  rendre  maître  de  l'iile  , 
comme  d'un  vaiflTeau  agité  par  la  tourmente  , 
il  chercha  à  en  defcendre  &  fe  jetta  en  Italie 
pour  la  féconde  fois  (a).  On  dit  qu'étant 
embarqué  8c  ayant  fait  voile  ,  il  tourna  la  vue 
vers  l'ifle ,  &  dit  à  ceux  qui  étoient  autour  de 
lui  :  Mes  amis ,  (  b)  quel  beau  lieu  d'exercice 
nous  laijfons-là  aux  Carthaginois  &  aux 
Romains  !  8c  cela  arriva  bientôt  après  comme 
il  l'avoit  conjecturé. 

A  fon  embarquement  il  fut  attaqué  par  les 
Barbares  ,  de  forte  qu'il  fut  obligé  de  com- 
battre dans  le  port  même  contre  les  Cartha- 
ginois. Dans  ce  combat  il  perdit  plufieurs 
de  fes  navires.  Il  gagna  pourtant  l'Italie  avec 
ceux  qui  lui  reftoient  ;  8c  à  fon  arrivée  il 
trouva  les  Mamertins  qui  avoient  paiTé  avant 
lui ,  au  nombre  d'environ  dix  mille.  Ils 
n'oferent  pas  lui  préfenter  la  bataille  en  pleine 
campagne  ,  mais  ils  l'attendirent  dans  des 
.pafîages  difficiles  ,  8c  tombant  fur  lui  ils  mirent 
toute  fon  armée  en  défordre.  Il  perdit  là  deux 
de  fes  éléphans  ,  8c  la  plus  grande  partie  de 
fon  arriere-garde  qui  fut  taillée  en  pièces.  Il 

(  a  )  La  première  année  de  (b)  Quel  beau  lieu  d'exer- 
l'olympiade  cxxvi  ,  274  ans  clce.  )  Le  Grec  die  ,  quelle 
avant  l'ère  chrétienne.  palejlre. 
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y  marcha  de  Pavant-garde  pour  la  fecourif 
Se  pour  en  fauver  les  reftes ,  il  fît  des  efforts 
prodigieux  en  combattant ,  fans  fe  ménager  , 
contre  ces  Barbares  qui  étoient  très-aguerris 
Se  pleins  de  courage  ;  mais  ayant  été  blette  à 
la  tête  d'un  coup  d'épée  ,  il  fut  obligé  de 
s'éloigner  un  peu  du  lieu  du  combat. 

Cette  retraite  éleva  encore  davantage  le 
courage  des  ennemis.  L'un  d'eux  remar- 
quable par  fa  taille  avantageufe  &  par  l'éclat 
de  Tes  armes,  s'avançant  bien  loin  devant  Tes 
compagnons ,  défia  le  roi  avec  une  voix  pleine 
de  fierté  Se  d'audace  ,  Se  lui  cria  qu'il  Je 
montrât  s'il  e'toit  encore  en  vie. 

Pyrrhus  ,  irrité  Se  piqué  de  ce  défi  , 
retourne  au  combat  malgré  Ces  gens  ,  accom- 
pagné de  Tes  gardes  Se  plein  de  colère ,  tout 
couvert  du  fang  qui  couloit  de  fa  plaie  Se  le 
vifage  affreux  à  voir  :  il  pouffe  au  travers  de 
{es  bataillons  droit  au  Barbare  ;  Se  le  pré- 
venant ,  il  lui  décharge  fur  le  milieu  de  la 
tête  un  fi  grand  coup  de  fon  cimeterre ,  que 
par  la  force  du  bras,  aidée  de  l'excellente 
trempe  d,u  cimeterre ,  le  tranchant  defeendit 
jufqu'à  la  felle  Se  le  fendit  en  deux  ;  de  forte 
que  dans  le  même  moment  les  deux  moitiés 
tombèrent  chacune  de  leur  côté.  Ce  grand 
exploit  arrêta  les  Barbares  qui  le  regardoient 
avec  étonnement  Se  avec  admiration  ,  non 
comme  un  homme  ,  mais  comme  un  Dieu. 

Pyrrhus  ,  continuant  donc  fa  marche  plus 
tranquillement  ,  arriva  à  Tarente  avec  vingt 
mille  hommes  de  pied  Se  trois  mille  chevaux  ; 
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&  prenant  d'abord  les  meilleures  troupes  qu'il 
trouva  dans  la  place ,  il  s'avança  à  grandes 
journées  contre  les  Romains  qui  étoient 
campés  dans  le  pays  des  Samnites.  Les  affaires 
de  ces  Samnites  étoient  en  très-mauvais  état , 
8c  leur  courage  très -abattu,  parce-  qu'ils 
avoient  été  défaits  en  plusieurs  rencontres  par 
les  Romains.  D'ailleurs  ils  avoient  un  fecret 
reffentiment  contre  Pyrrhus ,  de  ce  qu'il  les 
avoit  abandonnés  pour  courir  en  Sicile  ;  de-là 
vint  qu'il  y  en  eut  très  peu  qui  fe  joignirent 
à  lui.  Quoique  privé  de  leur  fecours  ,  il  ne 
laiffa  pas  de  partager  Ton  armée  en  deux  corps  ; 
il  envoya  l'un  dans  la  Lucanie  pour  s'oppofer 
à  l'un  des  confuls ,  (a)  Se  pour  l'empêcher  de 
fecourir  Ton  collègue,  &lui  avec  l'autre  corps 
il  marcha  contre  l'autre  conful  Manius  Curius 
qui  s'étoit  retranché  dans  un  lieu  avantageux 
près  de  la  ville  de  Benevent  pour  attendre  le 
ïecours  qui  lui  venoit  de  la  Lucanie  ;  Se  parce 
que  les  devins ,  par  les  fignes  des  oifeaux  & 
des  facrifices  ,  le  détournoient  de  rien  entre- 
prendre ,  Se  le  forçoient  de  fe  tenir  en 
repos. 

Pyrrhus ,  fe  hâtant  donc  d'attaquer  ce  der- 
nier avant  que  l'autre  l'eût  pu  joindre,  choifit 
ce  qu'il  avoit  de  meilleur  dans  fes  troupes ,  & 
fes  éléphans  les  mieux  dreffés  Se  les  plus 
aguerris  ,  Se  fe  mit  en  marche  fur  la  brune 
pour  le  furprendre  dans  fon  camp.  Mais , 
comme  il  avoit  de  grands  circuits  à  faire  par 

(a)  A.  Cornélius  Lenculus ,  collègue  de  Manius  Curius 
©enutus, 
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àes  chemins  fourrés  &  couverts  de  bois  ,  les 
torches  ,  dont  il  fe  fervoit  pour  s'éclairer , 
vinrent  à  lui  manquer ,  Se  la  plupart  de  fes 
foldats  s'égarèrent,  ce  qui  apporta  beaucoup 
de  retardement  pour  les  rallier.  Cependant 
la  nuit  finit ,  Se  le  jour  venant  à  paroître  le 
découvrit  aux  ennemis  comme  il  defeendoit 
les  montagnes  ,  ce  qui  excita  d'abord  dans 
leur  camp  beaucoup  de  mouvement  Se  de 
trouble.  Mais  Manius ,  ayant  eu  les  facrifices  ■ 
favorables ,  Se  voyant  que  le  tems  prefïbit , 
fortit  de  Tes  retranchemens  avec  quelques 
troupes ,  8e  tomba  fat  les  premiers  qui  étoient 
defeendus  ;  Se  les  ayant  renverfés  Se  mis  en 
fuite ,  il  effraya  tous  les  autres;  de  forte  qu'il 
y  en  eut  beaucoup  de  tués,  &  qu'il  y  eut  même 
quelques  éléphans  pris. 
"  Ce  fuccès  donna  à  Manius  la  hardieffe  de 
fortir  de  fon  fort  avec  toute  fon  armée  pour 
combattre  en  platte  campagne.  La  bataille 
étant  donc  engagée ,  il  eut  d'abord  l'avantage 
à  l'une  de  fes  ailes  Se  pouffa  les  ennemis  ; 
mais  a  l'autre  aile  il  fut  renverfé  par  les 
éléphans  Se  pouffé  jufqu'à  fon  camp.  Dans 
cet  état  il  appella  à  fon  fecours  les  troupes 
qu'il  avoit  laiffées  pour  garder  fes  retranche- 
mens ,  Se  qui  étoient  en  armes  Se  toutes 
fraîches.  Ces  troupes  dépendirent  prompte- 
ment  de  ces  lieux  avantageux  ,  Se  à  coups  de 
piques  8e  de  dards  elles  forcèrent  les  éléphans 
à  tourner  le  dos  &  à  fe  renverfer  fur  leurs 
propres  bataillons ,  ce  qui  y  caufa  une  telle 
confufion  Se  un  fi  grand  défordre,  que  les 
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Romains  remportèrent  enfin  la  vicloire  ,  Se 
avec  la  victoire  l'avantage  de  régner  fur  toutes 
les  nations.  Car  le  courage  qu'ils  avoient 
témoigné  dans  cette  journée  ,  Se  les  grandes 
chofes  qu'ils  avoient  faites  dans  tous  ces 
combats,  augmentèrent  leur  fierté  ,  accrurent 
auffi  leurs  forces  Se  leur  acquirent  la  réputa- 
tion d'invincibles  ;  de  forte  que  bientôt  ils  fe 
rendirent  maîtres  de  toute  l'Italie  Se  enfuite 
de  la  Sicile. 

C'en:  ainfi  que  Pyrrhus  fe  vit  déchu  des 
efpérances  qu'il  avoit  conçues  de  conquérir 
l'Italie  Se  la  Sicile  ,  après  avoir  employé  à 
toutes  ces  guerres  fix  années  entières,  Se  ruiné 
fes  affaires  entièrement.  Il  eft  vrai  que  dans 
toutes  ces  défaites  il  conferva  un  courage 
invincible  ,  Se  qu'en  expérience  pour  la 
guerre,  en  audace  Se  en  valeur ,  il  palTa  tou- 
jours pour  le  premier  de  tous  les  rois  Se 
capitaines  de  fon  tems.  Mais  ce  qu'il  avoit 
acquis  par  fes  grands  exploits  ,  il  le  perdoit 
par  fes  vaines  efpérances  ;  car  le  defir  de 
courir  après  ce  qu'il  n'avoit  pas  l'empêchoit 
de  conferver  Se  de  mettre  en  sûreté  ce  qu'il 
avoit.  C'en:  pourquoi  Antigonus  le  comparoit 
à  un  homme  qui  joue  aux  dés  Se  qui  amené 
de  grands  coups,  mais  qui  ne  fait  pas  profiter 
de  ce  que  le  dé  lui  donne. 

Il  repaHa  en  Epire  avec  huit  mille  hommes 
de  pied  Se  cinq  cens  chevaux  ;  Se  comme  il 
n'avoit  point  de  fonds  pour  nourrir  ces 
troupes  ,  il  cherchoit  la  guerre  pour  fournir 
à  leur  entretien.  Ayant  donc  reçu  le  renfort 

P  v 


34*  PYRRHUS. 

de  quelques  Gaulois  qui  fe  joignirent  à  lui ,  il 
ie  jetta  dans  la  Macédoine  où  regnoit  Anti- 
gonus, fils  de  Démétrius.  Son  deffein  étoit 
de  la  piller  &  d'en  emmener  un  grand  butin; 
mais  s'étant  rendu  makre  de  plufieurs  villes 
fans  aucune  peine ,  Se  ayant  débauché  à  Anti- 
gonus deux  mille  foldats ,  il  fe  livra  à  de  plus 
hautes  espérances,  marcha  contre  Antigonus 
même, l'attaqua  dans  des  défilés,  Se  mit  toute 
fon  armée  en  défordre.  Les  Gaulois  ,  qui 
faifoient  l'arriere-garde  d' Antigonus ,  en  affez 
grand  nombre ,  foutinrent  courageufement 
îes  efforts.  Le  combat  fut  fort  rude  ,  mais 
enfin  la  plupart  furent  taillés  en  pièces  ;  Se 
ceux  qui  commandoient  les  éléphans  ayant  été 
enveloppés  ,  fe  rendirent  5c  livrèrent  les 
éléphans. 

Après  ce  grand  avantage,  (a)  Pyrrhus, 
donnant  plus  à  la  fortune  qu'au  raifonnement, 
pouffa  contre  la  phalange  Macédonienne  qui 
étoit  remplie  de  trouble  &  de  frayeur,  à  caufe 

(  a)  Pyrrhus  j  donnant  plus  même  le  juftifîa.   Apparem- 

it  la  fortune  qu'au  raijbnne-  ment    Plutarque    a   cru   que 

ment.  )  Je  ne  vois  pas  pour-  Pyrrhus  ,   foi  le    comme    il 

quoi  PlutarqueaccufeiciPyr-  étoit ,  &affbib!i  encore  parla 

rhus  d'avoir  plus  donné  à  la  perre  qu'il  venoic  de  faire  à  ce 

fortune  qu'au  raifonnement,  combat,  dévoie  ie  contenter 

quand  après  avoir  battu  l'ar-  de  ce  premier  avantage ,  &  ne 

riere-garde    d'Antigonus   &  pas  s'expofer  à  en  perdre  tout 

pris  Tes  éléphans .,  il  alla  at-  le  fruit ,  en  allant  attaquer 

taquer  la  ph  lange  Macédo-  cette  phalange  ,  qui  ,  fi  elle 

nienne,  que  la  défaite  de  cette  avoit  voulu  fe  défendre,  l'au- 

arriere-gardeavoitjettéed;ms  roit    mis  en  grand    danger, 

le  trouble  &  dans  la  frayeur  ;  Notre    hilloire    du    dernier 

51  fe  nble  au  contraire  qu'il  fiecle  pourroit   nous  fournir 

fuivic  en  cela  les  règles  de  la  des  exemples  pour  jufnfîer  ce 

prudence  ,  comme  la  fuite  jugement  de  Plutarque. 
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de  la  défaite  de  Ton  arrière -garde.  Mais 
voyant  qu'elle  refufoit  de  combattre  &  d'en 
venir  aux  mains  avec  lui ,  il  tendit  la  main  à 
tous  Jes  capitaines  &  chefs  des  bandes  ,  les 
appellant  tous  par  leur  nom ,  &  attira  à  lui  toute 
cette  infanterie  d' Antigonus ,  qui  fut  oblige'  de 
prendre  la  fuite  pour  tâcher  de  conferver  dans 
ï'obéiflTance  quelques  places  maritimes. 

Au  milieu  de  ces  grands  fuccès  ,  Pyrrhus  , 
perfuadé  que  rien  ne  contribueroit  tant  à  fa 
réputation,  que  ce  qu'il  venoit  de  faire  contre 
les  Gaulois ,  fit  choiilr  les  plus  belles  8c  les 
plus  riches  de  leurs  dépouilles  ,  (  a  )  &  les 
confacra  dans  le  temple  de  Minerve  Itonienne, 
avec  cette  infcription  en  vers  élégiaques  : 
Pyrrhus ,  roi  des  Moloffes  s  confacre  à  Minerve 
Itonienne  ces  boucliers  des  fiers  Gaulois  , 
après  avoir  défait  £  armée  entière  d*  Anti- 
gonus  ;  &  ce  nefl  pas  merveille  qu'il  ait  rem- 
porté une  Jî  grande  victoire  :  les  Eacides  font 
encore  aujourd'hui  ce  qu'ils  étoitnt  autrefois  9 
les  plus  vaillans  hommes  du  monde» 

Après  ce  combat  ,  il  reprit  toutes  les 
villes  de  Macédoine  ,  Se  s'étant  rendu  maî- 
tre (b)  d'Egues ,  il  traita  fort  durement  fes 
habitans ,  &  laifla  en  garnifon  dans  leur  ville 
une  partie  de  ces  Gaulois  qu'il  avoit  dans  fes 
troupes.  Or  les  Gaulois  foin  les  plus  avares 

(  a  )  Et  les  confacra  dans  le  Coronêe.  Plutarque  parle  ici 

temple  de  Minerve  Itonienne.)  du  premier.  Minerve  fut  ap- 

Minerve  avoit  deux  temples  pelléeltoniennedunomd'Ito- 

fous   ce   nom  ;  l'un   dans  la  nus  ,  fils  d'Amphictyon. 
Theflalie  près  de  Lariffe  ,  &         (b)  Ville  de  la  Macédoine, 

l'autre  dans  la  Béotie ,  près  de  fur  le  fleuve  Aliacmoru 

Pvj 
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Se  les  plus  avides  de  tous  les  hommes  ;  ils 
n'eurent  pas  plutôt  pris  poiTefïïon  de  la  ville  > 
qu'ils  commencèrent  à  fouiller  dans  les  tom- 
beaux des  rois  qui  avoient  là  leur  fépulture  , 
enlevèrent  toutes  les  richeffes  qui  y  étoient 
enfermées ,  Se  par  une  infolence  facrilege  ils 
diffiperent  Se  jetterent  aux  vents  les  ofîèmens 
de  ces  princes.  Il  parut  que  Pyrrhus  paffa 
légèrement  cet  attentat ,  Se  qu'il  s'en  mit  fort 
peu  en  peine  ;  foit  que  les  grandes  affaires  , 
qu'il  avoit  alors  fur  les  bras ,  robligeaffent 
d'en  différer  la  recherche  ,  foit  que  craignant 
ces  Barbares  ,  il  n'osât  en  faire  la  punition  ; 
mais  cette  connivence  le  décria  fort  parmi  les 
Macédoniens. 

Quoique  fes  affaires  ne  fuffent  pas  encore 
dans  un  état  de  confiftance  Se  de  sûreté,  qui 
dût  lui  faire  attendre  la  durée  de  fa  fortune  , 
il  laiffa  encore  aller  fon  efprit  à  de  nouvelles 
efperances  ;  Se  fe  moquant  d'Antigonus  ,  il 
Tappelloit  effronté  ,  Se  difoit  qu'il  avoit  toute 
honte  bue  d'ofer  encore  porter  la  pourpre  ,  au 
lieu  de  prendre  P  habit  tfunjîmple  particulier. 

Dans  ce  tems-là  ,  Cléonyme  le  Spartiate 
arriva  auprès  de  lui  pour  le  folliciter  de  paffer 
àLacédémone  avec  fon  armée.  Pyrrhus  prêta 
très-volontiers  l'oreille  à  cette  propofition. 
Cléonyme  étoit  de  la  race  royale  ;  mais  , 
comme  il  paroiflbit  homme  violent,  Se  qui 
penchoit  vers  la  monarchie,  il  n'étoit  point 
aimé  à  Sparte  ;  on  n'avoit  aucune  confiance  en 
lui ,  Se  Aréus  regnoit  tranquillement  à  fa 
place.  C'étoit-là  l'ancien  fujet  de  plainte  qu'il 
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avoit  généralement  contre  tous  fes  citoyens. 
Sur  Tes  vieux  jours  il  avoit  époufé  une  très- 
belle  femme,  appellée  Chélidonide  ,  fille  de 
Leotychidas.  Cette  jeune  femme  étant  deve- 
nue éperduement  amoureufe  d'Acrotatus  , 
fils  du  roi  Aréus  ,  qui  étoit  beau ,  bien  fait 
Se  dans  la  fleur  de  fa  jeunefTe  ,  rendit  fon 
mariage  non-feulement  très-triile,  mais  encore 
très-honteux  pour  fon  mari  Cléonyme  que 
l'amour  Se  la  jalouiïe  tranfportoient  égale- 
ment ;  car  fa  honte  étoit  publique ,  Se  il  n'y 
avoit  pas  un  Spartiate  qui  ne  sût  le  mépris 
que  fa  femme  avoit  pour  lui.  Ainfî  ces  cha- 
grins domeftiques  s'étant  joints  à  ceux  qui  lui 
venoient  du  dehors  par  rapport  à  fa  fortune  , 
aigri  par  la  colère  Se  par  le  refTentiment,  il 
mena  (a)  contre  Sparte  Pyrrhus  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes  d'infanterie  ,  deux  mille 
chevaux  Se  vingt-quatre  éiéphans. 

Ce  grand  appareil  de  guerre  fit  d'abord 
connoître  que  Pyrrhus  venoit  moins  pour 
rendre  Cléonyme  maître  de  Sparte,  que  pour 
fe  rendre  lui-même  maître  du  Péloponefe.  Il 
eft  vrai  que  dans  fes  difeours  il  le  nia  forte- 
ment aux  Lacédémoniens  qui  lui  envoyèrent 
des  ambafladeurs  à  Mégaiopolis  ;  car  il  les 
aflura  qu'il  n'étoit  venu  que  pour  mettre  en 
liberté  les  villes  qu'Antigonus  occupoit  dans 
le  pays  ;  Se  il  leur  témoigna  même  qu'il  avoit 
delTein  d'envoyer  les  plus  jeunes  de  fes  enfans 
à  Sparte  s'ils  vouloient  bien  le  permettre , 

{a)  La  quatrième  année  de  l'olympiade  CXXVI ,  271  an? 
ayant,  l'ère  chrétienne. 
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afin  qu'ils  fu fient  élevés  dans  les  mœurs  Se 
dans  la  difeipline  des  Spartiates  ,  Se  qu'ils 
euflent  ce  grand  avantage  ,  par-deffus  tous 
les  autres  princes  Se  rois  >  d'avoir  été  nourris 
en  bonne  école. 

En  faifant  ces  beaux  fembians,  Se  en  amufant 
de  ces  belles  paroles  tous  ceux  qui  venoient  à 
fà  rencontre  pendant  fa  marche  ,  il  ne  fut  pas 
plutôt  entré  dans  les  terres  de  Sparte,  qu'il  fe 
mit  à  les  ravager  Se  à  les  piller.  Et  comme 
les  ambaiïadeurs  fe  plaignoient  à  lui  de  ce 
qu'il  faifoit  contr'eux  ces  acles  d'hoftilité  9 
fans  leur  avoir  auparavant  déclaré  la  guerre: 
Bon  ,  leur  répondit-il,  eh  ne  /avons -nous  pas 
que  vous  autres  Lacédémoniens  ,  vous  ne  dé- 
clare^ jamais  ce  que  vous  avt\  réfolu défaire? 
Un  de  ceux  qui  étoient  préfens  ,  nommé 
Mandricidas,  lui  dit  en  Ton  langage  laconique  : 
Si  tu  es  un  Dieu  ,  tu  ne  nous  feras  point  de 
mal  l  car  nous  ne  t'en  avons  point  fait  ;  mais 
Ji  tu  nés  qu'un  homme  y  nous  en  trouverons 
quelqu  autre  qui  fera  plus  vaillant  que  toi. 

En  s'entretenant  ainfi  ,  il  arriva  le  foir 
même  devant  Lacédémone.  Cléonyme  vouloit 
qu'il  l'attaquât  fans  différer  un  moment; 
mais  Pyrrhus  ,  à  ce  qu'on  dit,  craignant  que 
{es  foldats  ne  pillafTent  la  ville,  s'ils  s'en  ren- 
doient  maîtres  la  nuit ,  fe  retint  Se  dit  qu'il 
remettoit  au  lendemain  a  donner  l'affaut  quand 
il  feroit  jour.  Car  il  étoit  bien  informé  qu'il  y 
avoit  peu  d'hommes  de  défenfe  dans  la  ville  ; 
que  cette  irruption  fi  foudaine  ne  leur  avoit 
pas  donné  le  tems  de  fe  préparer  >  Se  que  le 
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roi  Aréus  lui-même  étoit  abfent ,  étant  allé 
en  Crète  au  fecours  des  Gortyniens.  Et  voila 
ce  qui  fut  la  principale  caufe  du  falut  de  la 
ville  ,  le  mépris  qu'on  eut  pour  la  grande  foi- 
bleiTe  où  elle  fe  trouvoit ,  &  pour  le  peu  de  gens 
qu'elle  avoit  pour  la  défendre.  Car  Pyrrhus  , 
dans  la  confiance  que  perfonne  ne  prendroit 
feulement  les  armes  ,  au  lieu  de  l'attaquer 
d'abord ,  s'amufa  à  afleoir  fon  camp  devant 
les  murailles  ,  pendant  que  dans  la  place  les 
Ilotes  Se  les  amis  de  Cléonyme  s'emprefïbient 
à  orner  &  à  préparer  fa  maifon  ,  ne  doutant 
point  que  Pyrrhus  n'y  vînt  fouper  avec  lui  le 
foir  même. 

Dès  que  la  nuit  fut  venue,  les  Lacédémo- 
niens  délibérèrent  d'envoyer  les  femmes  en 
Crète  ,  mais  elles  s'y  oppoferent.  Et  il  y  en 
eut  une  ,  nommée  Archidamie ,  qui ,  ayant 
pris  une  épée ,  entra  dans  le  fénat  ;  &  portant 
la  parole  au  nom  de  toutes  les  autres ,  elle  fit 
fes  plaintes  &  demanda  à  tous  ces  hommes  qui 
étoient-li  affemblés  :  Pourquoi  ils  av  oient  Jî 
mauvaife  opinion  et  elles  ,  que  de  s'imaginer 
quelles  pujfent  aimer  ou  Joujfrir  la  vie  après 
la  ruine  de  Sparte. 

Dans  ce  même  confeil  il  fut  réfolu  de  tirer 
une  tranchée  parallèle  au  camp  des  ennemis  , 
Se  d'y  enfoncer  aux  deux  bouts  des  chariots 
jufou'au  moyeu  des  roues  ,  afin  qu'ayant  une 
affiette  ferme  &  inébranlable ,  ils  arrêtaient 
les  éléphans  &  les  empechaffent  de  paflfer. 
Comme  ils  étoient  occupés  à  ce  travail ,  les 
femmes  Se  les  filles  vinrent  fe  joindre  à  eux-r 
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les  unes  les  robes  trouflees  dans  leurs  jupes , 
Se  les  autres  en  fimple  tunique ,  pour  leur 
aider  ;  &  après  avoir  exhorté  ceux  qui  dévoient 
combattre  à  fe  repofer  pendant  la  nuit ,  elles 
mefurerent  la  longueur  de  la  tranchée ,  Se  en 
prirent  pour  leur  tâche  la  troifiéme  partie 
qu'elles  eurent  achevée  avant  le  jour  ;  elle 
avoit  fix  coudées  de  largeur,  quatre  de  pro- 
fondeur Se  huit  cens  pieds  de  long,  félon 
Phylarque  ;  &  un  peu  moins,  félon  Hiéro- 
nymus. 

Dès  que  le  jour  parut,  les  ennemis  com- 
mençant à  fe  mettre  en  mouvement ,  elles 
préfenterent  elles-mêmes  les  armes  à  tous  les 
jeunes  gens  ;  Se  leur  quittant  la  tranchée 
qu'elles  avoient  faite,  elles  les  exhortèrent  à 
la  bien  garder ,  8c  leur  repréfenterent  vive- 
ment ,  quelle  douceur  ce  jeroit  pour  eux  de 
vaincre  aux  yeux  de  leur  patrie  ,  ou  quelle 
gloire  de  mourir  entre  les  bras  de  leurs  mères  , 
de  leurs  femmes  ,  après  s'être  montrés  dignes 
de  Sparte  par  leur  valeur.  Pour  Chélidonide, 
s'étant  retirée  en  fon  particulier ,  elle  prépara 
un  cordon ,  fatal  inftrument  de  fa  mort ,  fi  la 
ville  venoit  à  être  prife  ,  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  de  fon  mari. 

Pyrrhus  marcha  donc  à  la  tête  de  fon  infan- 
terie pour  attaquer  de  front  les  Spartiates  qui 
l'attendoient  de  l'autre  côté  de  la  tranchée , 
les  boucliers  bien  ferrés.  Cette  tranchée 
n'étoit  pas  feulement  difficile  à  pafiTer ,  les 
foldats  de  Pyrrhus  ne  pouvoient  même  s'ap- 
procher du  bord  Se  s'y  tenir  ferme  ,  à  caufe 
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que  la  terre ,  qui  ne  venoit  que  d'être  remuée , 
s'ébouloit  facilement.  Ce  que  voyant  Ton  fils 
Ptolemée ,  il  prit  deux  mille  Gaulois  Se  l'élite 
des  Chaoniens,  courut  le  long  de  la  tranchée, 
8e  tâchoit  de  s'ouvrir  un  partage  à  l'endroit 
des  chariots.  Mais  ils  étoient  enfoncés  fi  avant 
en  terre  Se  fi  ferrés ,  que  non-feulement  ils 
leur  fermoient  le  paffage ; mais  ils  empêchoient 
même  les  Lacédémoniens  d'en  approcher  pour 
les  défendre  ;  cependant  les  Gaulois  s'avi- 
ferent  de  relever  &  de  dégager  les  roues 
pour  traîner  les  chariots  dans  la  rivière 
voifine. 

Le  jeune  Acrotatus  s'apperçut  le  premier 
de  ce  danger  ,  traverfa  promptement  la  ville 
avec  trois  cens  foldats  qu'il  prit  avec  lui;  Se 
faifant  un  grand  circuit ,  il  alla  prendre 
Ptolemée  par  les  derrières  fans  être  décou- 
vert, parce  qu'il  marcha  par  des  chemins 
creux.  Dès  qu'il  fe  montra ,  il  tomba  brus- 
quement fur  les  derniers  &  les  força  de  tourner 
tête  pour  combattre  contre  lui.  Dans  ce  dé- 
fordre  ils  s'entre  poulïbient  les  uns  les  autres 
Se  tomboient  la  plupart  dans  le  fofle  Se  fous 
les  chariots.  Enfin ,  après  un  long  combat  Se 
Une  grande  effufîon  de  fang ,  ils  furent  re- 
poufles  Se  obligés  de  prendre  la  fuite.  Les 
vieillards  Se  la  plupart  des  femmes  étoient  de 
l'autre  côté  de  la  tranchée  ,  Se  voyoient  ces 
grands  faits  d'armes  d' Acrotatus  qui,  l'affaire 
finie,  traverfa  encore  la  ville  Se  s'en  retourna 
à  fon  polie,  couvert  de  fang ,  joyeux  Se  fier 
de  fa  vicloire.  En  cet  état  il  parut  plus  grand 
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Se  plus  beau  aux  yeux  de  toutes  ces  femmes  3 
Se  il  n'y  en  eut  pas  une  qui  ne  portât  envie  à 
Chélidonide  d'avoir  un  amant  fi  généreux.  Il 
y  eut  môme  des  vieillards  qui  le  fuivirent,  en 
criant  :  Continue  ,  brave  Acrotatus ,  jouis  des 
amours  de  ta  Chélidonide ,  &  fais  feulement  de 
beaux  enfans  à  Sparte. 

Le  combat  fut  encore  plus  opiniâtre  du 
côté  de  Pyrrhus.  Les  Spartiates  y  combattirent 
avec  beaucoup  de  courage  ;  plufieurs  s'y  dis- 
tinguèrent :  entr'autres  Phyllius  qui  ,  après 
avoir  réfifté  long-tems  Se  tué  de  fa  main  tous 
ceux  qui  s'étoient  préfentés  devant  lui  pour 
forcer  le  partage ,  enfin  fentant  {es  forces  lui 
manquer  par  le  grand  nombre  de  bleffures 
qu'il  avoit  reçues,  &  la  quantité  de  fang  qu'il 
avoit  perdu  ,  il  appella  un  des  officiers  qui 
commandoit  à  ce  pofle,  lui  céda  fa  place  Se 
alla  tomber  mort  au  milieu  des  (îens,  pour  ne 
pas  laiffer  fon  corps  aux  ennemis. 

La  nuit  vint  féparer  les  combattans.  Pyrrhus 
couché  dans  fa  tente ,  eut  en  fonge  cette  vifion  : 
il  lui  fembla  qu'il  lancoit  des  foudres  fur  Lacé- 
démone  ,  Se  qu'il  la  mettoit  toute  en  feu  , 
dont  il  étoit  très-aife,  La  joie  qu'il  en  eut  le 
réveilla.  Sur  l'heure  même  il  fit  venir  tous 
fes  officiers,  leur  ordonna  de  tenir  fon  armée 
en  bataille  ,  Se  retint  fes  principaux  amis 
auxquels  il  raconta  ce  fonge  ;  ne  doutant 
point  que  le  lendemain  il  n'emportât  la  ville 
d'à  (Tau  t. 

Tous  ceux  qui  étoient-là ,  émerveillés  du 
fonge ,  entroient  dans  fon  opinion  ;  il  n'y  eut 
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que  le  feul  Lyfimachus  qui  n'en  jugea  pas  de 
même.  Ce  fonge  lui  déplut ,  Se  il  dit  que 
comme  tous  les  endroits  qui  ont  e'té  frappés 
de  la  foudre ,  font  confacres  par  la  religion  , 
Bc  demeurent  fermés  afin  que  perfonne  n'y 
patte  ,  (a)  il  craignoit  que  par  ce  fonge  , 
Dieu  ne  l'avertît  que  Lacedémone  lui  feroit 
fermée  ,  &  qu'il  n'y  mettroit  pas  le  pied. 

Pyrrhus,  qui  fentitfans  doute  la  vérité  Se  ta 
force  de  cette  explication  ,  l'éluda  en  difant 
que  c'etoit-là  une  matière  très-propre  à  être 
agitée  dans  les  ajjemblèes  du  peuple  aux  portes 
des  villes  _,  cy  qu'il  n'y  avoit  qu'obfcurité  & 
incertitude  dans  ces  fortes  de  vifions  ;  mais 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  certain  ,  cétoit  quil 
jalloit  que  chacun  prît  les  armes  }  &  qu'il  Je 
dît  à  lui-même  y  (  h  )  le  meilleur  de  tous  les 
auguras  y  cejl  de  combattre  pour  Pyrrhus.  En 
finiflant  ces  mots  il  fe  leva ,  Se  à  la  pointe  du 
jour  il  commença  l'attaque.* 

Les  Lacédémoniens  fe  défendirent  avec  un 

(a)  II craignoit  que  par  ce  ils  s'étoient  fait  un  faux  art 

fonge  _,  Dieu  ne   l'avertit  que  de  les  expliquer,  &  il  fetrou- 

Lacédémone  lui  feroit  fermée.  )  voie  quelquefois   par   hazard 

Cctce  explication  eft  fi  natu-  que  leurs  explications  étoienc 

relie  Se  fi  heureufe  ,  qu'elle  heureufes. 
pourroi-     prefque     autorifer         (b)  Le  meilleur  de  tous  les 

ceux  qui  prétendent  qu'il  y  a  augures  3  c'eji   de  combattre 

effectivement  un  art  d'expli-  pour  Pyrrhus.  )  C'eft  une  pa- 

quer  les   fonges  ;  mais  il   ne  rodie  d'un  vers  célèbre  ,  que 

laiffe  pas  d'être  certain  quecet  Heftor  dit  â  Poiydamas  dans 

art  n'eft  que  pure  illufïon.  Il  le  douzième  livre  de  l'Iliade, 

elt  vrai  que  comme  les  Payens  Le  meilleur  de  tous  les  augures, 

avoient  la  tête  remplie  de  ces  c'efi    de    combattre    pour  le 

fortes  d'images  empruntées  de  patrie.  II  n'y  a  qu'un  mot  de 

leurs  facrifices    ou  de    leurs  changé  ,  Pyrrhus  au   lieu  de 

dieux ,  de  toutes  chimériques,  patrie. 
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courage  &  une  ardeur  au-delà  de  leurs  forces. 
Les  femmes  ne  les  abandonnoient  point ,  elles 
le  tenoient  toujours  près  d'eux  à  fournir  des 
armes ,  à  donner  à  boire  Se  à  manger  à  ceux 
qui  en  avoient  befoin  ,  &  à  retirer  les  bleffés. 
Les  Macédoniens  travailloient  avec  une  mer- 
veilleufe  diligence  à  combler  le  foffé  par 
quantité  de  bois  de  d'autres  matières  qu'ils 
jettoient  par-deffus  les  armes  8c  les  morts  ;  8c 
les  Lacédémoniens  de  leur  coté  redoubioient 
leurs  efforts  &  leur  réfif lance  pour  les  em- 
pêcher. 

Tout-à-coup  ils  voyent  Pyrrhus ,  qui  ayant 
force  l'endroit  où  étoient  les  chariots ,  8c 
s'étant  ouvert  un  partage  ,  poufïbit  à  toute 
bride  contre  la  ville.  Ceux  qui  étoient  com- 
mandés pour  défendre  ce  pofte  ,  jettent  de 
grands  cris  ;  les  femmes  y  répondent  avec  des 
hurlemens  efiroyables,  &  fe  mettent  à  courir. 
Pyrrhus  s'avance  ,  &  renverfe  tout  ce  qui 
s'oppofe  à  lui.  Il  étoit  déjà  bien  près  de  la 
ville,  lorfque  fon  cheval  percé  d'un  trait 
Cretois  ,  &  effarouché  par  la  douleur,  l'em- 
porta bien  loin  de  la  mêlée,  8c  en  mourant  le 
jetta  à  terre  dans  un  lieu  fort  penchant  &  fort 
périlleux.  Pendant  que  fes  amis  s'empreffent 
autour  de  lui ,  les  Spartiates  accourent ,  &  à 
coups  de  traits  ils  repouffent  les  Macédoniens 
au-delà  de  la  tranchée. 

En  même  tems  Pyrrhus  fit  ceffer  le  combat 
dans^  tous  les  endroits ,  fe  flattant  que  les 
Lacédémoniens  fe  relâcheroient ,  ou  même 
qu'ils  ferendroient,  parce  qu'ils  avoient  eu 
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beaucoup  de  gens  tués  dans  ces  deux  combats, 
Se  qu'ils  e'toient  prefque  tous  blefïes.  Mais  la 
bonne  fortune  de  la  ville  ,  foit  qu'elle  eût 
affez  éprouvé  par  elle-même  toute  la  vertu 
de  Tes  habitans ,  ou  qu'elle  fe  piquât  de  mon- 
trer en  cette  cccafion  combien  elle  a  de 
pouvoir  dans  les  chofes  les  plus  défefpérées  , 
fur  le  moment  que  les  Lacédémoniens  voyoient 
mourir  toutes  leurs  efpe'rances  ,  amena  à  leur 
fecours,  de  Corinthe  ,  Amynias  le  Phocéen, 
un  des  généraux  d'Antigonus ,  avec  des 
troupes  étrangères.  Et  ceux-ci  ne  furent  pas 
plutôt  entrés  dans  la  ville  ,  qu'on  vit  arriver 
de  Crète  le  roi  Areus  avec  deux  mille  hommes 
de  pied.  En  même  tems  toutes  les  femmes  fe 
retirèrent  dans  leurs  maifons  ,  voyant  qu'on 
n'avoit  plus  befoin  de  leur  fecours ,  Se  qu'il 
n'e'toit  plus  néceffaire  qu'elles  fe  mêlaffent  de 
la  guerre.  Tous  les  vieillards,  que  la  ne'ceûité 
avoit  forcés  malgré  leur  âge  à  prendre  les 
armes ,  furent  renvoyés ,  Se  on  mit  les  nouveaux 
venus  à  leur  place. 

Ces  deux  renforts  arrivés  aux  Lacédémo- 
niens dans  le  même  jour ,  ne  firent  qu'animer 
Pyrrhus  davantage  Se  rallumer  fon  ambition. 
Il  trouvoit  qu'il  lui  feroit  plus  glorieux  de 
prendre  la  place  malgré  fes  nouveaux  défen- 
deurs,  Se  de  l'enlever  à  fon  roi.  Après  quel- 
ques effais,  comme  il  vit  qu'il  n'en  remportoit 
que  des  bleffures  ,  il  fe  déporta  de  cette 
entreprife  ,  Se  fe  mit  à  ravager  le  plat  pays  , 
dans  la  réfolution  d'y  paifer  l'hyver.  Mais  la 
deftinée  efi  inévitable,  Il  s'étoit  allumé  à 
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Argos  une  grande  fédition  entre  deux  des 
principaux  citoyens ,  Ariiteas  Se  Ariftippe.  Ce 
dernier  paroiffoit  vouloir  s'appuyer  de  la 
faveur  Se  de  la  protection  d'Antigonus  ;  8c 
Arifteas  pour  le  prévenir  fe  hâta  d'appeller 
Pyrrhus. 

Pyrrhus  ,  qui  rouloit  inceflamment  espé- 
rances fur  efpérances ,  qui  fe  fervoit  de  Tes 
fiiccès  comme  d'une  occafion  de  nouvelles 
entreprifès ,  Se  qui  tâchoit  toujours  par  de 
nouvelles  tentatives  de  réparer  Tes  malheurs, 
ne  prenoit  jamais  fes  défaites  ni  Tes  victoires 
pour  la  fin  des  maux  &  des  peines  qu'il  caufoit 
aux  autres  ,  Se  qu'il  fe  faifoit  à  lui-même.  Il 
n'eut  donc  pas  plutôt  reçu  le  courier  d'Arif- 
teas  ,  qu'il  fe  mit  en  marche  pour  Argos.  Le 
roi  Aréus  lui  dreiïa  plufieurs  embufeades  dans 
le  chemin;  Se  ayant  occupé  les  paffages  les 
plus  difficiles,  il  tailla  en  pièces  les  Gaulois 
Se  les  Moloffes  qui  faifoient  fon  arrière- 
garde. 

Le  jour  de  fon  départ ,  fur  les  entrailles  des 
victimes,  dont  le  foie  fe  trouva  fans  tête,  le 
devin  avoit  prédit  à  Pyrrhus  la  perte  de 
quelqu'un  de  ceux  qui  lui  étoient  les  plus 
chers.  Mais  Pyrrhus  dans  le  tumulte  &  le 
défordre  de  ce  combat  oubliant  cette  menace  , 
Se  faifant  peu  d'ufage  de  fa  raifon  ,  envoya 
fon  fils  Ptolemée  avec  quelques  troupes  au 
fecours  de  cette  arriere-garde  ,  qui  étoit  fort 
maltraitée ,  Se  marchant  le  plus  diligemment 
qu'il  lui  fut  poffible ,  il  dégagea  fon  armée  de 
ces  pas  fi  dangereux.  Le  combat  devint  furieux 
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autour  de  Ptolemée;  car  cette  arriere-garde 
étoit  attaquée  par  les  plus  braves  des  Lacé- 
démoniens  conduite  par  un  capitaine  de  répu- 
tation ,  nommé  Evalcus. 

Dans  la  mêlée  ,  un  Cretois  de  la  ville 
d'Aptère,  qui  avoit  nom  Oroifus,  homme  de 
main,  Se  très-léger  à  la  courfe  ,  fe  coulant  à 
côté  du  jeune  prince  ,  qui  combattoit  avec 
une  extrême  valeur,  lui  donna  un  grand  coup  ' 
d'épée  dans  le  flanc ,  Se  le  renverfa  mort  par 
terre.  Ptolemée  tombé  ,  Tes  troupes  fe  déban- 
dèrent, Se  prirent  la  fuite.  Les  Lacédémoniens 
fe  mirent  à  les  pourfuivre ,  Se  les  menèrent 
battant  avec  tant  de  chaleur  ,  que  fans  s'en 
appercevoir ,  ils  étoient  déjà  dans  la  plaine , 
Se  fort  éloignés  de  leur  infanterie,  qui  n'avoit 
pu  fuivre. 

Pyrrhus,  qui  venoit  d'apprendre  la  mort  de 
fon  fils ,  8e  qui  en  reffentoit  une  vive  douleur , 
mena  promptement  contre  eux  fa  cavalerie 
de  MoiofTes  ,  Se  fe  jettant  le  premier  au 
milieu  ,  dans  un  moment  il  fut  tout  couvert 
de  fang  par  le  meurtre  qu'il  fit  des  Lacédé- 
moniens ,  car  il  étoit  toujours  invincible  Se 
terrible  dans  les  batailles;  mais  dans  cette 
occafion  ,  ou  la  vengeance  &  la  douleur  aigui- 
foient  fon  courage  ,  il  fe  furpaffa  lui-même  ; 
Se  par  fa  force  Se  par  fon  audace  il  effaça  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  dans  les  autres  combats.  Il 
cherchoit  par-tout  Evalcus  dans  la  mêlée,  8c 
l'ayant  apperçu ,  il  pouffa  fon  cheval  contre 
lui.  Evalcus  lui  gagne  le  flanc  ,  &  lui  déchar- 
geant un  grand  coup   d'épée  ,  il  penfa  lui 
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abattre  la  main  qui  tenoit  la  bride.  Mais  le 
coup  ne  porft  que  fur  les  rênes  qu'il  coupa. 
Et  Pyrrhus  profitant  de  ce  moment ,  le  perce 
de  fa  javeline ,  &  fautant  en  même  tems  à 
terre  ,  il  combat  à  pied  ,  8c  fait  un  carnage 
effroyable  de  tous  ces  braves  Lacédémoniens 
qu'il  renverfe  furie  corps  d'Evalcus.  Et  ce  fut 
la  feule  ambition  des  capitaines  qui  caufa  à 
Sparte  cette  grande  perte  fans  aucune  nécef- 
fité ,  car  la  guerre  étoit  déjà  finie.  Mais  Pyr- 
rhus ,  après  avoir  fait  ce  facrifice  aux  mânes 
de  fon  fils  ,  &  après  avoir  comme  honore'  de 
ce  grand  combat  fes  funérailles ,  Se  foulage  en 
quelque  manière  fon  affliction  en  affouviifant 
fa  colère  &  fa  vengeance  dans  le  fang  de  fes 
ennemis  8c  de  fes  meurtriers,  continua  fa  route 
vers  Argos. 

En  arrivant  il  apprit  qu'Antigonus  occupoit 
les  hauteurs  qui  bordent  la  plaine.  Il  planta 
fon  camp  près  de  la  ville  de  Nauplia  (<*•) ,  8c 
le  lendemain  matin  il  envoya  un  héraut  à 
Antiçonus  ,  avec  ordre  de  Pappeller  méchant 
8c  perfide  ,  8c  de  le  défier  de  descendre  dans  la 
plaine  ,  Se  de  venir  difputer  le  royaume  ,  8c 
vuider  leur  querelle  par  un  combat.  Antigonus 
lui  fit  réponfe  ,  qu'il  faifoit  la  guerre  moins 
avec  Us  armes  qd  avec  le  tems  ;  &  que  Jl 
Pyrrhur  éto'u  Us  de  vivre  ,  il  trouveroit  bien 
des  chemins  pour  courir  à  la  mort.  En  même 
tems  il  leur  vint  à  tous  deux  des  ambaifadeurs 
d' Argos ,  pour  les  prier  de  fe  retirer  ,  8c  de 
permettre  que  leur  ville  ne  fût  affujettie  à 

(a)  Ville  voifme  d'Argos  ,  fur  le  golfe  Argolique. 

aucun 
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aucun  d'eux,  mais  qu'elle  demeurât  amie  de 
l'un  Se  de  l'autre.  Antigonus  reçut  volontiers 
cette  propofition,  8c  donna  aux  Argiens  fon 
fils  en  otage.  Pyrrhus  promit  aufïi  de  fe 
retirer;  mais^ comme  il  ne  donnoit  aucun  gage 
de  fa  parole  ,  il  fut  foupçonné  de  mauvaife 
foi. 

Sur  ces  entrefaites  ,  il  arriva  à  Pyrrhus  8c 
aux  Argiens  des  figues  &  des  préfages  très- 
effrayans.  Pyrrhus  venoit  de  faire  un  grand 
facrifice ,  les  têtes  des  bœufs  qui  avoient  été 
immolés  ,  étant  coupées  8c  féparées  ,  on  vit 
tout  d'un  coup  ces  têtes  (irer  la  langue  8c 
lécher  leur  propre  fang.  Et  dans  Argos  la  pro- 
phéteffe  d'Apollon  Lycïen  ,  appellée  Apol- 
lonide  ,  fortit  comme  forcenée,  (a)  criant 
qu'elle  voyoit  la  ville  pleine  de  fang  &  de 
morts ,  8c  un  aigle  qui  venoit  fondre  fur  la 
mêlée,  8c  qui  dhparoifïbit  dans  le  moment. 

La  nuit  venue  ,  Pyrrhus  s'approcha  des 
murailles  ,  8c  ayant  trouvé  la  porte ,  appellée 
Diamperes ,  ouverte  par  Arifteas ,  il  eut  le 
tems  de  faire  entrer  fes  Gaulois ,  &  de  fe 
faifir  de  la  place  avant  que  d'être  appercu. 
Mais  quand  il  voulut  faire  entrer  fes  élé- 
phans^,  la  porte  fe  trouva  trop  baffe,  de  forte 
qu'il  fallut  leur  ôter  les  tours  qu'ils  avoient 
fur  le  dos ,  &  quand  ils  furent  entrés  ,  les 
remettre  ;  ce  qui  dans  Fobfcurité  ne  put  fe 

(a)  Criant  qu'elle  voyoit  la  vingtième  livre  de  l'OciyfTée 

Mille  pleine    de   fang    &    de  d'Homère,  on  voie  des  fïgnes 

morts.  )  Voici  l'hiitoire  qui  tout  femblables  qui  arrivent 

parie  comme  Ja  poéfie.  Dans  le  aux  pourfuivans. 
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faire  fans  beaucoup  d'embarras  ,  de  défbrdre 
&  de  bruit ,  &  fans  une  perte  de  tems  con- 
fidérable,  ce  qui  les  fit  découvrir.  Les  Ar- 
giens  voyant  les  ennemis  dans  leur  ville  , 
(  a  )  courent  à  la  forterefle  appellée  Afpis  , 
le  retirent  dans  les  lieux  les  plus  avantageux 
pour  s'y  défendre  ,  Se  envoient  Antigonus 
le  prier  de  venir  les  fecourir.  Antigonus  s'ap- 
proche des  murailles  ,  mais  il.  n'entre  point , 
Se  demeure  en  dehors  aux  aguets  pour  ob- 
ferver  ce  qui  fe  pafTera,  8c  pour  profiter  de 
l'occafion  ,  Se  fe  contente  d'envoyer  fon  fils 
avec  fes  officiers  Se  fes  meilleures  troupes. 

En  même  tems  arrive  aufïi  dans  Argos  le 
roi  Aréus  avec  mille  Cretois  Se  les  plus  dif- 
pos  des  Spartiates.  Toutes  ces  troupe^  s'é- 

(  a  )  Courent  a  la  forterejje  jeunes  gens  éprouvoient  à  cela 
appellée  Afpis.  )A  Argos  on  leurs  forces,  &  celui  qui  par- 
célebroit  toutes  les  années  ,  venoit  à  l'arracher  étoit  dé- 
en  l'honneur  de  Junon  ,  une  claré  vainqueur,  &  pour  prix 
fête  appellée  y^ata.  ,  Junonia  ,  de  fa  victoire  il  recevoir  une 
où  l'on  immoloit  cent  bœufs,  couronne  de  myrte  &  un  bou- 
&:  qui  par  cette  raifon  étoit  clier  d'airain.  De-ii  le  lieu  où 
aufîï  appellée  Hecatombcea  >  fe  faifoit  ce  combat  étoit  ap- 
la  fête  de  l'Hécatombe.  A  pelle  Afpis  ,  c'eft-à-dire ,  le 
cette  fête  tous  les  jeunes  gens  bouclier.  Ce  prix  n'étoit  pas 
s'exerçoient  pour  gagner  un  feulement  propofé  à  la  jeu- 
prix  qui  étoit  propofé.  Au-  nèfle  d'Argos ,  les  étrangers 
delfus  du  théâtre  il  y  avoir  étoient  auffi  reçus  à  le  diipu- 
un  quartier  fort  d'afliette  i  à  ter,  comme  cela  paroît  par 
l'endroit  le  plus  difficile  on  l'ode  VII  des  Olympioniques 
clouoit  un  bouclier  d'airain  ,  de  Pindare,  ou  Diagoras  ,  de 
de  manière  qu'il  étoit  fort  rifle  de  Rhodes  ,  eft  loué 
difficile  à  arracher.  Tous  les  d'avoir  remporté  ce  prix  : 

O   t*  t>  'Af.ya  ;r*A.*èç  "tpya  fj.it. 

Le  bouclier  d'airain  a"  Argos  Argos  il  a  remporté  le  prix  du 
l'a  connu  ,-    c'eft-à-dire  ,    à    bouclier  dy airain. 
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tant  jointes ,  chargent  avec  furie  les  Gau- 
lois,  Se  les  mettent  en  deTordre.  (d)  Pyr- 
rhus ,  qui  venoit  le  long  du  gymnafe ,  ap- 
pelle' Cyllarabis  ,  accourt  avec  des  cris  pleins 
de  fierté'  Se  des  clameurs  de  victoire.  Ses  Gau- 
lois lui  répondent  ;  mais  voyant  que  leurs 
cris  n'étoient  pas  des  cris  de  fierté,  d'audace 
Se  de  confiance  ,  mais  des  cris  de  frayeur , 
comme  de  gens  qui  ne  font  plus  bonne  con- 
tenance ,  Se  qui  font  fort  preffiés  ,  il  pouffe 
à  eux  avec  fa  cavalerie  ,  qui  ne  marchoit 
qu'avec  beaucoup  de  peine  Se  de  danger  à 
caufe  des  trous  ,  des  canaux  Se  des  égoûts 
dont  la  ville  eft  pleine.  D'ailleurs  on  ne 
pouvoit  ni  voir  ce  qui  fe  pafïbit  à  caufe  de 
l'obfcurité  ,  ni  entendre  les  ordres  à  caufe 
de  la  confufion  Se  du  tumulte  qui  regnoient 
par-tout.  Les  troupes  fe  féparoient  Se  s'éga- 
roient  deçà  Se  delà  dans  des  rues  étroites  ; 
Se  les  officiers  ne  pouvoient  remédier  à  ce 
défordre  ,  ni  apporter  aucune  difeipline  dans 
ces  ténèbres  au  milieu  de  ces  cris  confus ,  Se 
dans  ces  détours  étroits ,  où  il  étoit  difficile 
d'entendre  Se  impofîible  d'obéir.  Ainfi ,  les 
uns  Se  les  autres  attendoient  le  jour  fans  rien 
entreprendre. 

Dès  que  le  jour  eut  paru  ,  Pyrrhus  fut  fort 
troublé  de  voir  la  citadelle  Afpis  remplie 
d'ennemis  ;  mais  ce  qui  augmenta  infiniment 

(a)  Pyrrhus  qui  venoit  le  qui  dit  qu'il  étoit  ainfi  appelle 

long  du  gymnafe  appellcCyha.-  du  nom  d'un  fils  de  Sthcn-l   s. 

rabis.  )    C'étoit  un  gvmnafe  II  ajoute  que  dans  ce  gyn.ruie 

près  d'une  des  portes  d'Argos.  ilyavoitune  ttatue  de  Miner- 

Il  en  eft  parlé  dans  Paufanias  3  ve  furnomraée  P cerna. 
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fon  trouble,  c'effc  qu'étant  arrivé  fur  la  place  , 
parmi  les  ouvrages  excellens  dont  elle   eft 
embellie  ,  il  vit  un  loup    Se  un  taureau  de 
bronze  qui  vont  fe  charger  &  combattre.  A 
cette  vue  il  rappella  dans  fon  efprit  un  an- 
cien oracle  qu'il  avoit  reçu ,  qui  lui  prédi- 
fbit ,  que  fa  dejhnée  étoit  de  mourir  lor/qu'il 
verroit  un  loup  combattre  contre  un  taureau. 
Les  Argiens  racontent  que  ces  deux  figures 
de  bronze  furent  faites  Se   mifes  dans  leur 
place  publique  en  mémoire  d'un  ancien  acci- 
dent, qui  étoit  arrivé  dans  leur  pays.  Ils  difent 
que  lorfque  Danaiis  entra  pour  la  première 
fois  fur  leurs  terres  ,  comme  il  paffoit  dans 
la  contrée  (a)  Thyréatide ,  par  le  chemin  de 
Pyramia  qui  mené  à  Argos  ,  il  vit  un  loup 
qui  attaquoit  un  taureau  ;   frappé   de  cette 
vue,  (b)  il  fuppofa  d'abord  en  lui-même 
que  le  loup  étoit  pour  lui ,  que  c'étoit  fon 
image  ;  car  lui  étranger ,  il  venoit  attaquer 
les  naturels  habitans  du  pays ,  de  même  que 
le  loup  attaquoit  ce  taureau.  Il  s'arrêta  donc 
à  voir  ce  combat  ;  Se  le  loup  ayant  été  le 
plus  fort ,  il  fit  fes  prières   à  Apollon  Ly- 
cien,  Se  continua  fon  entreprife  où  il  réuffit; 
car  fon  parti  ayant  pris  le  defïus  ,  il  fit  chaiTer 
Gélanor ,  qui  regnoit  alors  fur  les  Argiens. 

(  a  )  Le  territoire  de  la  ville  de  plus  ordinaire ,  que  de  rap- 

deThyvéa,  entre  les  terres  des  porter  les  chofe-s  qu'on  voit  à 

Argiens  &  celles  desLacédé-  l'état  préfent  de  fa  fortune.  Le 

moniens.  loup  eft  étranger,  &  le  bœuf 

(  b  )  Il fuppofa  d' abord  en  lui-  eft  un  animal  domeitique.  Ces 

même  que  le  loup  étoit  pour  lui.)  forte»  de  contes  font  des  coîites 

Il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  ni  faits  après  coup. 
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Voilà  quelle  fut  l'origne  de  ces  deux  figures. 

Pyrrhus  les  voyant ,  Se  s'appercevant  d'ail- 
leurs que  rien  de  tout  ce  qu'il  avoit  efpéré 
n'avançoit ,  abattu  Se  deTefpe're' ,  ne  penfoit 
plus  qu'à  fe  retirer.  Mais  comme  il  craignoit 
les  portes  de  la  ville  qui  e'toient  trop  étroi- 
tes ,  il  manda  à  fon  fils  Hélénus ,  qu'il  avoit 
laifle  dehors  avec  la  meilleure  partie  de  Ton 
armée,  de  démolir  un  pan  de  la  muraille, 
&  de  recueillir  Tes  gens  qui  fortiroient  par- 
là  ,  en  cas  que  les  ennemis  voulurent  leur 
faire  obilaele.  Celui  qu'il  envoyoit ,  n'ayant 
pas  bien  entendu  cet  ordre  à  caufe  de  la  hâte 
qu'il  avoit ,  Se  du  bruit  qu'on  faifoit  autour 
de  lui,  fit  un  rapport  tout  contraire.  Le  jeune 
prince  prenant  ce  qui  lui  reftoit  d'éléphans 
Se  fà  meilleure  infanterie,  entra  dans  la  ville 
pour  aller  fecourir  fon  père. 

Comme  il  entroit,  Pyrrhus  commençoit  à 
fe  retirer;  Se  pendant  que  la  place  lui  peut 
donner  du  terrein  ,  il  fe  battoit  en  retraite  , 
Se  tournant  fouvent  vifage  ,  il  devenoît  af- 
faillant  Se  repoufîcit  avec  courage  ceux  qui 
le  pourfuivoient.  Mais  après  qu'il  eut  été 
poufie^  hors  de  la  place  ,  Se  qu'il  fe  fut 
engagé  dans  la  rue  étroite  qui  menoit  à  la 
porte,  il  fe  trouva  embarrafifé  dans  les  trou- 
pes que  fon  fils  Héiénus  menoit  à  fon  fe- 
cours.  Il  avoit  beau  leur  crier  qu'ils  recu- 
laient pour  dégager  la  rue  ,  ils  ne  l'enten- 
doient  point  dans  le  tumulte  ;  Se  quand  les 
plus  avancés  ,  Se  les  plus  difpofés  à  exécuter 
ûs  ordres  >  l'auroient  entendu ,  ils  auroient 
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ère  empêchés  de  lui  obéir  par  ceux  qui  les 
fuivoient  en  foule  ,  Se  qui  venoient  incef- 
famment  les  uns  fur  les  autres.  D'ailleurs 
un  des  plus  grands  éléphans  étoit  tombé 
tout  de  travers  au  milieu  de  la  porte,  où 
il  bramoit  effroyablement  fans  qu'on  pût 
le  relever  ;  de  forte  qu'il  auroit  feul  fermé 
le  chemin  à  ceux  qui  auroient  voulu  re- 
culer. 

Parmi  les  éléphans  qui  étoient  entrés,  il  y 
en  avoit  un  ,  appelle  Nicon  ;  cet  éléphant 
cherchant  à  relever  fon  maître  ,  qui  avoit  été 
abattu  par  les  blelfures  qu'il  avoit  reçues , 
donna  de  front  contre  ceux  qui  reculoient 
fur  lui ,  &  renverfa  pêle-mêle  amis  &  enne- 
mis ,  jufqu'a  ce  qu'il  eût  trouvé  le  corps  de 
fon  maître.  Il  le  releva  avec  fa  trompe  ,  Se 
le  portant  fur  fes  deux  dents,  il  retourna  en 
arrière  vers  la  porte  ,  comme  forcené,  cule- 
mitant  oc  foulant  aux  pieds  tous  ceux  qui  ie 
rencontroient  devant  lui.  Etant  donc  tous 
ainfi  preifés  Se  ferrés  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  aucun  ne  pouvoit  s'aider  lui  -  même  ; 
mais  toute  cette  multitude,  étant  comme  une 
feule  maffe  8c  un  feul  corps  bien  uni  Se  bien 
emboîte,  ne  pouvoit  ni  reculer  ni  avancer, 
ni  faire  aucun  mouvement  que  toute  enfem- 
ble.  Ils  rendoient  peu  de  combats  contre  ceux 
qui  les  harceloient ,  Se  qui  les  fuivoient  en 
queue;  Se  ils  fe  faifoient  eux-mêmes  plus  de 
maux  ,  qu'ils  n'en  recevoient  de  leurs  enne- 
mis ;  car  s'il  y  en  avoit  quelqu'un  qui  trou- 
vant un  moment  favorable ,  tirât  l'épée  ,  ou 
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baifsât  la  pique ,  il  ne  pouvoit  plus  ni  la  re- 
tirer ,  ni  la  relever  ;  mais  Tune  Se  l'autre 
alloient  néceffairement  donner  dans  le  corps 
àes  premiers  qui  fe  rencontroient ,  de  forte 
qu'ils  péritToient  miférablement  les  uns  par 
les  mains  des  autres. 

Pyrrhus  voyant  cette  tempête  Se  cette  tour- 
mente de  Tes  gens  poufies  Se  repouftes  comme 
par  des  flofcs  ,  ôta  l'éclatante  aigrette  qui 
diftinguoit  fon  cafque ,  Se  qui  le  faifoit  re- 
connoître  ,  la  donna  à  un  de  Tes  amis  ;  Se  fe 
confiant  en  la  bonté  de  fon  cheval  ,  il  fe 
jetta  au  milieu  des  ennemis  qui  le  pourfui- 
voient.  Comme  il  combattoit  en  défefpe'ré  , 
un  des  ennemis  l'approcha  ,  Se  lui  donna  un 
grand  coup  de  javeline  au  travers  de  la  cui- 
raiTe  ;  la  bieifure  ne  fut  ni  grande ,  ni  dan- 
gereufe.  Pyrrhus  tourné  auifi-tôt  contre  ce- 
lui qui  i'avoit  frappé  ,  Se  qui  n'étoit  qu'un 
fimple  foldat,  fils  d'une  pauvre  femme  d'Ar- 
gos  même.  Cette  mère  regardoit  le  combat 
de  deifus  le  toît  d'une  maifon ,  comme  toutes 
les  autres  femmes.  Voyant  donc  fon  fils  s'at- 
tacher à  Pyrrhus  ,  hors  d'elle-même  Se  faifie 
de  frayeur  pour  le  grand  péril  auquel  il  s'ex- 
pofoit ,  elle  prit  a  deux  mains  une  groffe 
tuile  ,  Se  la  jetta  contre  Pyrrhus.  Cette  tuile 
lui  tomba  juftement  fur  la  tête  ,  qui  n'avoit 
que  le  fimple  armet  tout  dégarni,  &  cou- 
lant, fur  le  chignon  du  cou ,  elle  lui  rompit 
les  vertèbres.  Sur  le  moment  d'epaiffes  té- 
nèbres lui  couvrent  les  yeux  ,  fes  mains  lâ- 
chent les  rênes  ,  5c  il  tombe  de  fon  cheval 

Q  iv 
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près  du  tombeau  de  Lycimnius  fans  être  re- 
connu de  perfonne. 

Par  hazard  un  certain  Zopyre,  qui  fervoit 
dans  les  troupes  d'Antigonus  ,  Se  deux  ou 
trois  autres  foldats  étant  accourus  en  cet  en- 
droit ,  le  reconnurent  ;  Se  l'ayant  traîné  fous 
une  porte  ,  comme'il  commencoit  à  revenir 
de  fa  défaillance  ,  Zopyre  tira  fon  cimeterre 
d'iliyrie ,  Se  alloit  lui  couper  la  tête.  Dans 
ce  moment  il  ouvrit  les  yeux  ,  Se  le  regarda 
d'un  air  il  menaçant  Se  11  terrible  ,  que  Zo- 
pyre effrayé  ,  les  mains  tremblantes  ,  Se  vou- 
lant pourtant  exécuter  fon  deffein ,  ne  put 
bien  alfener  fon  coup  ,  tant  il  étoit  éperdu 
de  trouble  Se  d'effroi  ,  mais  le  frappa  au- 
ceifous-  de  la  bouche ,  lui  fendit  le  menton  ; 
Se  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il 
lui  fépara  enfin  la  tête  du  corps. 

Le  bruit  de  cet  accident  fut  bientôt  ré- 
pandu- Alcyonée  ?  fils  d'Antigonus  ;  vint  au£ 
fi-tôt  demander  la  tête  pour  la  reconnoître  ; 
Se  Payant  prife  ,  il  pouffa  à  toute  bride  vers 
fon  père  ,  qu'il  trouva  afïis  avec  quelques- 
uns  de  fes  amis  ,  Se  la  jetta  à  £gs  pieds.  An- 
tigonus  l'ayant  regardée  Se  reconnue  ,  chaifa 
fon  fils  à  grands  coups  de  bâton  ,  l'appellant 
impie  Se  barbare  ;  Se  mettant  fon  manteau 
devant  fes  yeux ,  il  fe  mit  à  pleurer ,  en  fe 
fouvenant  de  la  mort  de  fon  ayeul  (a)  Aiv 
tigonus  Se  de  celle  de  fon  père  (b)  Déme- 

( a)Defon ayeul  Antigonus  premier    ,     qui     fut    retenu 

premier  ,    qui    fut  tué  à  la  prifonnier    par    fon    gendre 

bataille  d'Ipius.  Seleucus  ,  à:  mourut  en  pri- 

(  b  )  De  fon  pereDémétrius  fon. 
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trius  ,  deux  exemples  qu'il  avoit  dans  fa 
maifon  des  changemens  de  la  fortune.  Et 
après  avoir  magnifiquement  orné  le  corps  8c 
la  tête  de  Pyrrhus,  il  les  mit  fur  le  bûcher  , 
Se  les  fit  brûler  honorablement.  Bientôt  après 
Alcyonée  ayant  rencontré  Hélénus  ,  fils  de 
Pyrrhus  ,  en  pauvre  état ,  Se  couvert  d'un 
méchant  manteau  ,  il  le  traita  très-humaine- 
ment ,  Se  le  mena  à  fon  père.  Antigonus  , 
ravi ,  lui  dit  :  Mon  fils  y  cette  dernière  action 
vaut  mieux  que  la  première  ;  mais  elle  nejl 
pas  encore  telle  qitelle  devoit  être ,  car  tu  ne 
lui  as  pas  ôte  ces  mechans  habits  y  qui  font 
plus  de  honte  aux  vainqueurs  ,  qu'au  vaincu. 
Ayant  ainfi  parlé ,  il  embratfa  Hélénus ,  lui 
fit  toutes  fortes  d'honneurs ,  le  remit  en  équi- 
page ,  Se  le  renvoya  en  Epire.  Et  après  s'être 
rendu  maître  du  camp  Se  de  toute  l'armée  de 
Pyrrhus ,  il  traita  fes  amis  Se  fes  ferviteurs 
avec  beaucoup  d'humanité  ,  de  générofité  5c 
de  courtoiîie. 

Fin  de  la  vie  de  Pyrrhus. 


Qv 
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C^/f/^  MARIUS. 

xS  o u  s  ne  faurions  dire  quel  étoit  le  troi- 
sième nom  de  Caïus  Marius  ,  non  plus  que 
celui  de  Quintus  Sertorius  ,  qui  tint  long- 
tems  l'Efpagne  ,  ni  celui  de  Lucius  Mum- 
mius  ,  qui  détruifit  Corinthe.  Car  le  nom 
<¥  Achaicus  ,  d'Achéen ,  qu'on  donna  à  ce 
dernier ,  fut  un  furnom  tiré  de  fa  victoire  , 
comme  celui  à' Africain  ,  qui  fut  donne'  à 
Scipion ,  &  celui  de  Macédonien  ,  qui  fut 
donne  à  Métellus.  Pofidonius  a  voulu  fe  fer- 
vir  iur-tout  de  cet  argument  pour  réfuter 
ceux  qui  ont  cru  que  le  troifiéme  nom  des 
Romains  étoit  leur  nom  propre  ,  comme  Ca- 
millus  3  Marcel  lus  3  Caton  ;  car  fi  cela  étoit , 
dit-il ,  il  s'enfuivroit  delà  que  ceux  qui  n'a- 
voient  que  deux  noms  ,  n'en  auroient  point 
eu  de  propre,  {a)  Mais  Pofidonius  ne  prend 

fa)   Mais   Pofidonius    ne  troifiéme  ,   qui  étoit  feul    le 

prend  pas  garde  que  par  ce  rai-  nom  propre  félon  leur  fenti- 

fonnement.)  Pofidonius  avoit  ment.  Et  Plutarque  condamne 

condamné  ceux  qui  croyoient  à  ion  tour  Pofidonius  fur  ce 

que  le  troifiéme  nom  àes  Ro-  que  lî  le  premier  nom  étoit  le 

mains  étoit  ie  nom  propre-  nom  propre,  comme  il  le  fou- 

Et   il   les    avoir    condamnés  tenoit ,    les    femmes  étoienc 

fur  cette  unique  raifon  ,  qu'il  donc  fans  nom  propre  ,  puif- 

s'enfuivroit    de-là  que    ceux  que  jamais  on  n'a  donné  aux 

qui  n'avcient  que  dtnx  noms  femmes  le  premier  des  trois 

n'en  avoient  point  de  propre  ,  noms    qu'on   a    donnés   aux 

paifqu'iis    n'avoient   pas   ce  hommes.  Mais  je  ne  fais  i$ 
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pas  garde  que  par  ce  raifonnement  il  fait 
d'un  autre  côté  que  les  femmes  font  fans  nom 
propre  ;  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  femme  à 
qui  on  ait  donné  le  premier  des  trois  noms 
qu'on  donne  aux  hommes  ,  Se  que  Pofido- 
nius  prétend  être  leur  véritable  nom  ,  Se  que 
des  deux  autres  le  premier  eft  le  nom  com- 
mun ,  le  nom  de  famille ,  comme  les  Pom~ 
peïens  ,  les  Manliens  ,  les  Cornéliens  ;  car 
c'eft  comme  on  dit  les  Heraclides  ,  les  Pé- 
lopides  y  &  que  le  dernier  eft  un  nom  de  dis- 
tinction ,  un  furnom  qui  fert  comme  d'épi— 
thete  ,  Se  qui  eft  tiré  du  naturel ,  des  acHons  , 
des  pallions  ,  des  aventures  ,  ou  de  la  figure 
du  corps  de  ceux  auxquels  on  l'a  donné  , 
comme  Macrinus  >  Torquatus  ,  Sylla  ;  car 
ces  furnoms  font  comme  ceux  de  Mnéinon  % 
à' Aigle  ,  de  Callinicus.  (a)  Mais  fur  cela  la 


cela  eft  abfolument  vrai  ;  il 
me  fembleavoir  vu  dans  l'an- 
tiquité des  femmes  appellées 
Caïa  j  Lucla  _,  Publia  _,  Se 
Valere  Maxime  dit  expreffé- 
ment  ,  anîiquarum  mulierum 
frequenti  in  ufu  preenomina 
fuerunt  ,  Ruiilia  3  Cefellia  t 
Rodocilla ,  Mutrulla  ,  Burra  ,  ' 
a  colore  diâa.  IJla  preenomina 
a  viris  tracta  j'unt  ,  Caïa  > 
Lucia  _,  Publia  _,  Mœrea. 

(  a  )  Mais  fur  cela  la  diver- 
fité  de  l'ufage  fourniroit  de 
grands  fujets  de  diffbrtat'wn.  ) 
Cela  eft  certain  \  car ,  comme 
Ruauld  le  remarque  ,  autre  a 
été  l'ufage  des  premiers  tems 
de  la  république ,  &  autre 
elui  des  derniers  fous  les  em- 


pereurs. Pofîdonius  avoit  raî- 
ion  par  rapport  à  fon  tems  ; 
car  alors ,  dit-il  ,  c'étoit  le 
premier  des  trois  noms  qui 
étoit  le  nom  propre.  Et  ■  Piu- 
tarque  a  auili  raifon  par  rap- 
port au  iîen  ,  car  alors  on 
faifoit  le  nom  propre  du  troi- 
fléme.  Cette  matière  des  noms 
t?c  furnoms  des  Romains  ,  a 
été  traitée  par  de  très-favans 
hommes.  Ceux  qui  voudront 
s'enfoncer  dans  cette  difeuf- 
fion  très-ennuyeufe  &  très-pett 
utile  ,  n'ont  qu'à  lire  Sigo- 
nius ,  Robortellus ,  Brodarus  , 
Politien  &:  autres.  Pour  moi 
j'ai  toujours  cru  que  des  trois 
noms,  Marcus  Furius  Camil-' 
lus  j  le  fécond  étoic   le  nom 
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diverfité  de  l'ufage  fournirent  de  grands  fu- 
jets  de  diiïertation. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'air  Se  de  la  figure  de 
Marius ,  nous  avons  vu  de  lui  à  Ravenne 
dans  les  Gaules ,  une  (latue  de  marbre ,  qui 
repréfente  parfaitement  tout  ce  que  l'on 
rapporte  de  la  févérité  Se  de  la  rudeffe  de 
fes  mœurs.  Car  étant  né  robufte ,  courageux  , 
&  uniquement  propre  aux  armes  ,  Se  ayant 
eu  une  éducation  plus  guerrière  que  civile  , 
il  apporta  dans  le  commerce  des  hommes  un 
naturel  fàuvage  &  rebours ,  Se  quand  il  fut 
en  autorité  ,  il  fe  montra  toujours  intraita- 
ble Se  féroce  ;  on  dit  même  qu'il  ne  voulut 
jamais  ni  apprendre  les  lettres  Grecques ,  ni 
fe  fervir  de  cette  langue  dans  aucune  affaire 
férieufe  &  importante  ,  trouvant  qu'il  étoit 
ridicule  d'apprendre  Se  d'employer  la  langue 
d'un  peuple  aflujetti. 

Après  fbn  fécond  triomphe  ,  donnant  au 
peuple  des  jeux  à  la  manière  des  Grecs  ,  pour 
la  dédicace  d'un  temple  ,  il  entra  dans  le 
théâtre,  mais  il  ne  fit  que  s'affeoir ,  Se  fortit 
un  moment  après.  On  rapporte  que  Platon 
difoit  fouventau  philofophe  Xénocrate,  dont 
les  mœurs  lui  paroifToient  trop  farouches  Se 
trop  fauvages  :  Mon  ami  ,  facrijie  aux  Grâ- 
ces. Si  quelqu'un  avoit  pu  persuader  de  même 
a  Marius  de  facrifier  aux  Mufes  Se  aux  Gra- 

général  de  la  famille,  la  fa-  troifiéme  étoit  un  furnom  & 

mille   des   Furiens  ;  le  pre-  comme  un  nom  de  guerre  , 

mier ,  le  nom  propre  qui  dif-  <jui  enfin   devenoit   le  nom 

tinguoit  les  branches,  &  ceux  propre,  commenousle  voyons 

qui  Iqs  compofoientj  &  le  encore  parmi  nous. 
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ces  Grecques  ,  jamais  il  n'auroit  ajouté  à 
tant  de  commandemens  d'armée  fi  glorieux  , 
à  tant  de  charges  fi  honorables  une  fin  fi 
honteufe  Se  fi  malheureufe  ,  s'étant  aban- 
donné à  une  colère  implacable  ,  à  une  am- 
bition importune  Se  déplacée  ,  Se  à  une  ava- 
rice infatiable  ,  qui  ,  comme  des  vents  im- 
pétueux ,  le  jetterent  dans  une  vieilleffe 
pleine  d'injuftices  Se  de  cruautés  horribles , 
où  il  périt  miférablement,  comme  on  va  le 
voir  dans  le  détail  de  fa  vie. 

Il  étoit  né  deparens  entièrement  inconnus, 
pauvres ,  Se  qui  étoient  obligés  de  travailler 
de  leurs  mains  pour  gagner  leur  vie.  Son  père 
avoit  nom  Marius  ,  comme  lui ,  Se  fa  mère 
s'appelloit  Fulcinie.  11  ne  vint  que  tard  à  la 
ville ,  Se  par  conféquent  il  ne  commença  que 
tard  s.  connoître  les  mœurs  Se  les  manières 
de  Rome  ,  8e  à  avoir  commerce  avec  les 
gens  polis.  Jufques-la  il  avoit  toujours  vécu 
(a)  dans  un  bourg  appelle  Cirrhajaton  ,  dans 
le  pays  des  Arpinates  ,  où  il  mena  une  vie 
très-grofïïere  ,  fi  on  la  compare  à  la  vie  douce 
Se  polie  des   villes,  mais  tempérante,  fage 

(  a  )  Dans  un  bourg  appelle  »  donnoit  le  furnom  de  Ma- 
Cirrhajaton.  )  Il  y  a  de  l'appa-  =>»  riant  ».  Il  y  a  de  l'apparence 
jence  que  ce  nom  eft  corrom-  qu'on  les  nommoit  ainlï ,  pour 
pu  ,  &  qu'il  faut  lire  Cerne-  faire  encendre  qu'ils  étoient 
tum  y  comme  Xvlander  l'a  cor-  compar  iotes  de  Marius.  C'elt 
rîgé  fur  ce  partage  de  Pline  ,  une  chofe  aflez  étonnante  , 
liv.  III ,  chap.  s  ,  ou  en  décri-  qu'on  ne  fâche  pas  plus  certai- 
vant  la  première  région  de  nement  dans  quel  lieu  précifé- 
l'Italie  ,  il  parle  de  Cernetum  3  mentétoitnéunhomme  corn- 
ée ajoute  Cernetani  ,  qui  Ma-  me  Marins ,  qui  a  tant  faic 
riani  cogna min antur.  «  Les  ha-  parler  de  lui  dans  le  plus  grand 
?.  biçans  de  Cernetum  à  qui  on  théâtre  du  monde. 
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8c  très-femblable  à  celle  des  anciens  Romains. 

Sa  première  campagne  fut  contre  les  Cel- 
tibériens  (a) ,  lorfque  Scipion  l'Africain  af- 
fîégeoit  Numance.  Son  capitaine  ne  fut  pas 
long-tems  fans  s'appercevoir  qu'en  force,  en 
cowrage  ,  &  autres  qualités  pour  la  guerre  , 
il  étoit  fort  au-defTus  de  tous  ceux  de  fon 
âge  ;  &  que  la  nouvelle  difcipiine  que  Sci- 
pion avoit  introduite  dans  les  armées ,  en 
fubftituant  une  vie  dure  3c  frugale  à  la  vie 
molle  &  fomptueufe  qui  les  corrompoit ,  \\ 
l'avoit  embraflee  fans  peine  ,  comme  y  étant 
déjà  formé  8c  habitué. 

On  dit  qu'un  jour  il  combattit  un  des  enne- 
mis à  la  vue  de  fon  général ,  Se  le  tua,  C'eft 
pourquoi  Scipion  tâchoit  de  fe  l'attacher  en 
lui  faifant  toutes  fortes  d'honneurs  ,  Se  en 
l'appellant  fouvent  à  fa  table  ;  Se  l'on  raconte 
qu'un  foir  ,  que  Marius  avoit  l'honneur  de 
fouper  avec  lui ,  la  converfation  étant  tombée 
par  hazard  fur  les  capitaines  qui  vivoient 
alors  ,  quelqu'un  de  la  compagnie  demanda 
à  Scipion ,  foit  qu'il  doutât  véritablement , 
ou  qu'il  voulût  lui  faire  fa  cour,  quel  capi- 
taine le  peuple  Romain  aurait  après  lui  qui 
pût  le  remplacer.  Scipion  frappant  doucement 
de  la  main  fur  l'épaule  de  Marius  ,  qui  étoit 
afîis  au-deffous  de  lui  :  Ce  fera  a  V aventure 
celui-ci y  répondit-il;  tant  ces  deux  hommes 
étoient  heureufement  nés  ,  l'un  pour  mar- 
quer dès  fa  jeuneffe  combien  il  feroit  grand 

(  a  )  La  troifiéme  année  de  l'olympiade  CLXI ,  1 3  3  ans  avanç 
l'ère  chrétienne. 
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un  jour,  Se  l'autre,  pour  bien  connoître  Se 
conjecturer  les  grandes  Se  glorieufes  fuites 
qu'auroit  un  tel  commencement.  Il  eft  cer- 
tain que  ce  mot  de  Scipion  fut  pour  Marius 
comme  une  voix  divine  qui  l'éleva  à  de  hau- 
tes efpérances.  Ce  fut  ce  mot ,  qui ,  plus  que 
toute  autre  chofe  ,  le  porta  à  fe  jetter  dans 
le  gouvernement  de  la  république.  Il  fut  d'a- 
bord tribun  du  peuple  (a)  par  la  faveur  8c 
par  la  protection  de  Cécilius  Métellus ,  à  la 
maifon  duquel  il  étoit  attache'  de  père  en 
fils. 

Dans  fon  tribunat  il  voulut  faire  paffer  une 
loi  fur  la  manière  de  donner  les  voix  Se  les 
fuffrages.  Comme  cette  loi  paroiiTbit  dimi- 
nuer l'autorité'  des  nobles  dans  les  jugemens  , 
le  conful  Cotta  s'y  oppofa  ,  Se  perfuada  au 
-ft'nat  de  la  rejetter  ,  Se  de  citer  Pvlarius  de- 
vant lui  pour  venir  rendre  raifon  de  la  pro- 
portion qu'il  en  avoit  faite.  Le  décret  étant 
donné  ,  Marius  entra  dans  le  fénat,  non  avec 
l'embarras  Se  l'étonnement  d'un  jeune  hom- 
me ,  qui  avant  que  d'avoir  fait  aucune  action 
d'éclat,  s'ingeroit  de  réformer  la  républi- 
que,'mais  avec  l'affurance  Se  la  confiance  que 
lui  donnoient  par  avance  les  grandes  actions 
qu'il  devoit  faire  un  jour.  D'abord  il  menaça 
Cotta  de  le  traîner  en  prifon  ,  fi  tout-à-l'heure 
il  ne  révoquoit  fon  décret.  Cotta  s'étant  tour- 
né vers  Métellus  ,  lui  demanda  fon  avis.  Mé- 
tellus fe  levant  appuya  l'avis  du  conful.  En 

(  a  )  La  féconde  année  de  l'olympiade  CLXV ,  1 1 7  ans  avanç 
l'ère  chrétienne. 
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même  tems  Marius  fit  appeller  un  licleur  qui 
étoit  à  la  porte  ,  Se  lui  commanda  de  mener 
en  prifon  Me'teilus.  Celui-ci  en  appeila  aux 
autres  tribuns  ;  mais  aucun  d'eux  ne  vint  à 
fon  fecours  ,  de  forte  que  le  fénat  abandonna 
&  annulla  fon  décret.  Marius  fortitkdu  fénat 
tout  glorieux ,  Se  alla  à  la  place  ,  à  FafTem- 
blée  du  peuple ,  Se  fit  pa(Ter  &  autorifer  fa 
loi. 

Ce  commencement  le  fitpaffer  d'abord  pour 
un  homme  roide ,  qui  feroit  inaccefiible  à  la 
crainte ,  qui  ne  démordroit  jamais  de  rien 
par  honte  ni  par  refpecl:,  Se  qui  feroit  tou- 
jours prêt  à  s'oppofer  Se  à  réfifter  au  fénat 
pour  foutenir  les  intérêts  du  peuple.  Mais 
par  une  action  toute  contraire  il  effaça  bien- 
tôt cette  opinion  ,  que  l'on  avoit  conçue  de 
lui.  Quelqu'un  ayant  propofé  une  loi ,  qui 
portoit  que  l'on  diftribueroit  gratuitement 
du  bled  aux  citoyens  ,  Marius  s'y  oppofa  de 
toutes  fes  forces  ;  Se  l'ayant  emporté ,  il  fe 
fit  honorer  Se  refpe&er  également  des  uns  Se 
des  autres  ,  comme  un  homme  incapable  de 
favorifer  l'un  des  deux  partis  contre  l'utilité 
publique. 

Après  le  tribunat  il  demanda  la  grande  édi- 
lité.  Car  il  y  a  deux  rangs  d'édiles  ;  le  pre- 
mier eir.  celui  des  édiles  curules  ,  ainfi  ap- 
pelles de  certains  (îéges  à  bâtons  courbés  fur 
lefquels  ils  font  afîis  quand  ils  rendent  la  jus- 
tice ;  Se  l'autre  ,  qui  eft  beaucoup  moindre  , 
c'eft  celui  des  édiles  ,  qu'on  appelle  du  peu- 
ple. On  élit  les  édiles  curules  les  premitrs ,  8c 
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enfuite  dans  le.  même  jour  on  procède  à  l'élec- 
tion des  autres. 

Marius  voyant  donc  clairement  qu'il  alloit 
être  refufe'  pour  la  première  édilite,  fe  borna 
d'abord  à  demander  la  féconde;  mais  comme 
cette  pourfuite  parut  trop  infolente  Se  trop 
opiniâtre  ,  il  ne  re'ufiit  pas  mieux  à  celle-ci. 
Et  bien  qu'il  eût  efïuyé  ainfi  deux  refus  dans 
le  même  jour ,  ce  qui  n'étoit  jamais  arrivé 
qu'à  lui ,  il  ne  rabattit  pourtant  rien  de  Ta 
fierté  Se  de  Ton  audace. 

Peu  de  tems  après  il  pourfùivit  la  préture  , 
Se  penfa  encore  être  refufé.  Enfin  il  fut  élu 
le  dernier  ,  mais  on  l'accufa  d'avoir  brigué 
contre  les  loix  ,  Se  d'avoir  corrompu  fes 
juges.  Et  ce  qui  le  rendit  le  plus  fufpecl , 

(a)  ce  fut  un  domeftique  de  Caiîius  Sabacon, 
que  l'on  vit  dans  l'enclos  ou  l'on  fait  les  élec- 
tions ,  parmi  ceux  qui  donnoient  leurs  fuf- 
frages.  Or  ce  Sabacon  étoit  un  des  plus  in- 
times amis  de  Marius.  Il  fut  donc  appelle 
devant  les  juges  Se  interrogé  ;  il  répondit , 
que  brûlant  de  foif  à  caufe  de  l'excefïive 
chaleur ,  il  avoit  demandé  de  l'eau  fraîche  ; 
que  fon  valet  lui  en  avoit  apporté  dans  une 
taffe ,  Se  s'étoit  retiré  après  qu'il  eut  bu.  Ce 
Sabacon  bientôt  après  ,  fut  chaffé  du  fénat 
par  les  cenfeurs  de  la  nomination  fuivante, 

(b)  Se  il  parut  mériter  cette  note  d'infamie  ,  ou 

(  a  )  Ce  fut  un  domeftique  défendu   ,    car     les     efclaves 

de   Cqffîus  Sabacon.  )  Ce  Sa-  n'avoient  point  de  fufFrage. 
bacon    avoit   fait    aller    fon         (b)  Et  il parut  mériter  cette 

valet    pour    donner   fa  voix  note  d'inranne  ,  ou  h  eau fc  de 

parmi  les  autres  5  ce  qui  étoiç  cette  faujfe  dépofition  j  ou  à 
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a  caufe  de  cette  fauiTe  de'pofition  ,  ou  à  caufe 
de  fon  intempérance. 

Caïus  Hérennius  fut  encore  appelle7  en  té- 
moignage contre  Marius  ;  mais  il  répondit , 
que  ce  n'étoit  pas  la  coutume  à  Rome  que 
l'on  témoignât  contre  fes  cliens  ,  Se  que  les 
loix  déchargeoient  de  cette  néceflîté  les  pa- 
trons ;  c'eft  ainfi  que  les  Romains  appellent 
les  protecteurs  ;  Se  la  famille  de  Marius ,  Se 
Marius  lui-même  avoient  toujours  été  fous 
la  clientelle  de  la  maifon  des  Hérenniens. 
Les  juges  ayant  reçu  cette  exeufe  d'Héren- 
nius,  (:2)  Marius  lui-même  s'y  oppofa ,  di- 
fant  que  la  première  charge  publique  ,  à  la- 
quelle il  avoit  eu  l'honneur  d'être  nommé , 
Pavoit  délivré  Se  dégagé  de  cette  condition 
de  client,  ce  qui  n'étoit  pas  abfolument  vrai; 
car  toute  charge  de  magiftrature  ne  délie  pas 
les  cliens  qui  en  font  revêtus  ,  des  devoirs 
envers  leurs  patrons  ,  Se  ne  les  difpenfe  ni 
eux  ni  leur  race  du  refpecl  Se  de  la  foumif- 
fion  qu'ils  leur  doivent,  mais  feulement  celle 
à  laquelle  la  loi  attache  le  droit  du  fiége 
curule.  Cependant ,  malgré  toutes  ces  rai- 
fons  ,  l'affaire  de  Marius  alloit  fort  mal  les 
premiers  jours;  Se  il  étoit  en  grand  danger 

caufe   de  fon  intempérance.  )  fon  intempérance  de  n'avoir 

Car  û  ce  qu'il  difoit  de  fon  pu   réfiffér  à  la  foif  pendant 

valet  ,  5c  qu'il   étoit  allé  lui  l'élection, 

chercher  un  verre  d'eau  ,  &  (a)  Marins   lui-même  s'y 

s'éroit  retiré    enfuite  ,  étoit  oppofa.  )    Il  aimoit    mieux 

faux ,  il  méritoit  d'être  charte  eiïuyer   le   danger    de   cette 

du  fénatà  caufe de  cette  faufle  aceufacion  de   brigue,  &  fe 

déposition  ;  5c s'il  étoit  vrai ,  il  tirer  de  la  condition  de  client 

le  méritoit  de  même  à  caufe  de  qui  lui  paroifïbit  honteufe. 
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d'être  condamné  ,  tant  les  juges  lui  étoient 
contraires  ;  mais  le  dernier  jour  il  fut  abfous 
contre  l'attente  de  tout  le  monde  ,  les  juges 
s'étant  trouve's  partagés  Se  les  fuffr âges  égaux. 
Il  fe  gouverna  paflablement  dans  fa  préture. 

L'année  fuivante  on  tira  au  fort  les  pro- 
vinces, Se  l'Efpagne  ultérieure  lui  échut.  On 
dit  qu'il  la  purgea  de  fes  voleries  &  de  fes 
pirateries  ;  car  cette  province  étoit  encore 
alors  barbare  Se  fauvage  ,  Se  les  Efpagnols  ne 
trouvoient  prefque  rien  de  plus  beau ,  que 
de  vivre  de  brigandages  Se  de  vols. 

Quand  il  fut  de  retour  à  Rome  ,  Se  qu'il 
voulut  fe  mêler  des  affaires  publiques ,  il  fe 
trouva  qu'il  n'avoit  ni  les  richefles  ni  l'élo- 
quence ;  les  deux  moyens  ,  dont  ceux  qui 
étoient  alors  les  plus  avancés  Se  les  plus  con~ 
fidérés  fe  fervoient  pour  mener  le  peuple. 
Mais  fes  citoyens  mettant  en  ligne  de  compte 
îa  grandeur  de  fon  courage,  fa  patience  Se  ù, 
perfévérance  dans  les  travaux  ,  Se  fa  manière 
de  vivre  (impie  Se  populaire  ,  il  fut  bientôt 
élevé  aux  honneurs  ,  &  par  ces  honneurs  il 
parvint  à  de  grandes  richeffes  Se  à  une  grande 
puiflance,  jufques-là.  qu'il  fit  un  très -grand 
mariage  ,  car  il  époufa  Julie  ,  qui  étoit  de 
lamaifon  des  Céfars ,  Se  qui  fut  tante  de  Jule- 
Céfar,  qui  devint  le  plus  grand  des  Romains. 
(a)  Cette  parenté  fit  que  Céfar  fe  porta  avec 

(  a  )    Cette  parenté  fit    que  dit  dans  la  vie  de  Céfar  ,  qu'à 

Céfar  fe  porta  arec  ardeur  a  fon  convoi  ce  prince  eut  l'au- 

rejfufciûr     les     honneurs    de  dace  de  produire  les   images 

Marius.  )  Ce  paflage  doit  être  de  Marins  J  qu'on  voyùt  alors 

expliqué  par  ce  que  Plutarque  pour  fa  première  fois  depuis 
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ardeur  a  reflufciter  les  honneurs  de  Marius  , 
qui  e'toit  Ton  oncle ,  comme  nous  l'avons  e'crit 
dans  fa  vie. 

La  tempérance  de  Marius  e'toit  accompa- 
gnée d'une  fermeté'  Se  d'une  confiance  ad- 
mirables dans  les  plus  grandes  douleurs.  En 
voici  une  belle  preuve.  Il  avoit  Tes  deux 
jambes  pleines  de  varices,  &  ne  pouvant  fup- 
porter  la  difformité'  qu'elles  caufoient ,  il  ré- 
folut  de  fe  mettre  entre  les  mains  des  chi- 
rurgiens. Il  donna  une  de  Tes  jambes  fans 
vouloir  être  lie',  &  fouffrit  les  incifions  les 
plus  douloureufes  fans  faire  le  moindre  mou- 
vement ,  fans  jetter  le  moindre  foupir ,  avec 
un  vifage  e'gai  Se  affure',  Se  dans  un  profond 
filence.  Mais  quand  le  chirurgien  eut  tra- 
vaille'fur  la  première  jambe  ,  Se  qu'il  demanda 
l'autre ,  Marius  refufa  de  la  donner,  difant ,  que 
l'amendement  qu'il  lui  promettoit  ,  ne  valoit 
pas  la  douleur  qu'il  venait  de  lui  faire. 

(a)  Environ  ce  tems-là  le  conful  Quintus 
Ce'cilius  Me'teilus  ,  nomme'  géne'ral  pour  al- 
ler faire  la  guerre  contre  Jugurtha,  prit  Ma- 
rius pour  un  de  fes  lieutenans  ,  Sa  le  mena 
en  Afrique.  Marius  ,  qui  vit  que  c'e'toit-là 

la  victoire  de  Sylla  t  &  que  le  le    conful    Quintus     Cécilius 

peuple  témoigna  l'admiration  Métellus.    )     C'eft     Quintus 

qu'il  avoit  pour  fon  courage  Cécilius    Mérellus     qui     fut 

d'avoir  3    après   un  fi    long-  conful  avec  M.  Junius  Sila- 

tems  j  ramené  dans    la  ville  nus  ,  la  quatrième  année  de 

les  honneurs  de  Mar'us  ,    en  l'olympiade     CIXVII  ,     107 

les  arrachant  comme  des  enfers  ans    avant  l'ère  chrétienne, 

où  ils  étaient enfev élis.  Voyez  &  qui  de  cette   expédition  , 

la  vie  de  Céfar.  remportai furnom de Numi- 

ta  )  Lnviron  ce  tems  -  la  dicus. 
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une  occafion  à  fouhait  pour  livrer  de  beaux 
combats ,  &  pour  faire  de  grandes  actions , 
dédaigna  de  fuivre  l'exemple  de  fes  collè- 
gues ,  de  fervir  à  l'élévation  de  Métellus ,  Se 
de  rapporter  toutes  fes  actions  à  augmenter 
fa  réputation  Se  fa  gloire.  Il  crut  qu'il  ne 
devoit  travailler  qu'à  fa  propre  grandeur,  Se 
fe  flattant  que  ce  n'étoit  pas  Métellus  qui 
l'avoit  pris  pour  fon  lieutenant ,  mais  que 
c'étoit  la  fortune  qui  l'avoit  conduit  à  ce 
tems  favorable,  Se  qui  l'avoit  amené  en 
Afrique ,  comme  dans  un  grand  Se  magnifi- 
que théâtre  où  il  pourroit  faire  voir  ce  qu'il 
étoit  ;  il  donna  des  preuves  ftgnalées  de  fon 
courage  ,  de  fa  valeur  Se  de  toutes  fes  autres 
qualités  guerrières.  Car  la  guerre  étant  tou- 
jours accompagnée  de  dangers  infinis  Se  d'ex- 
trêmes difficultés  ,  jamais,  ni  par  crainte  ,  il 
ne  refufa  aucune  grande  fonction  ,  quelque 
péril  qui  l'accompagnât  ;  ni  par  hauteur,  il 
n'en  dédaigna  aucune  ,  quelque  petite  Se  balle 
qu'elle  pût  être  ;  mais  furpaflànt  toujours  fes 
égaux  en  bon  fens  Se  en  prévoyance  ,  Se  dif- 
putant  toujours  de  frugalité  ,  de  tempérance 
Se  de  patience  avec  fes  inférieurs ,  il  acquit 
les  bonnes  grâces  des  uns  Se  des  autres  ;  car 
chacun  trouve  un  grand  foulagement  Se  une 
grande  confolation  dans  fes  travaux  Se  dans 
fes  peines ,  à  voir  fes  compagnons  les  partager 
volontairement  avec  lui.  Il  femble  que  cela 
ôte  du  fervice  la  néceffité  Se  la  contrainte  , 
Se  lui  donne  un  air  de  liberté.  Et  le  plus 
agréable  fpeftacle  pour  le  foidat  Romain  , 
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(a)  c'elt  de  voir  Ton  capitaine  manger  le 
même  pain  que  lui  à  la  vue  de  tout  le  monde, 
couché  comme  lui  fur  une  fimple  paillaiïe ,  Se 
mettre  comme  lui  la  main  à  l'œuvre ,  lorfqu'il 
faut  tirer  une  tranchée  Se  fortifier  un  camp. 
Car  il  n'eftime  Se  n'admire  point  tant  les 
capitaines,  qui  lui  diftribuent  de  l'argent  ou 
des  charges  ,  que  ceux  qui  partagent  fes 
périls  Se  fes  travaux  ,  Se  il  aime  beaucoup 
mieux  ceux  qui  travaillent  avec  lui  ,  que 
ceux  qui  le  laiflent  vivre  dans  le  relâchement 
Se  dans  la  pareiTe. 

C'eft  ce  que  faifoit  Marius  ;  par-là  il  gagna 
tous  les  foldats  ,  Se  remplit  toute  l'Afrique 
Se  Rome  même  du  bruit  de  fon  nom  Se  de  fa 

(  a  )  C'eft  de  voir  fon  capi-  vinaigre.  Car  c'étoit  -  là  une 

taine   manger  le   même  pain  grande  marque  de  la  tempe  - 

que  lui  a   la  vue   de  tout  le  rance    bc  de  la   frugalité  de 

inonde.  )  Je  ne  fais  fi  j'oferai  Marius ,  de  manger  du  pain 

dire  ici  ma  penfée  ;  je  vais  la  commun,  Oc  au  lieu  de  viande 

hazarder.  Ces  derniers  mots ,  &  d'autres  mets,  de  ne  pren- 

a  la  vue  de  tout  le  monde  J  me  dre  que  du  vinaigre  pour    le 

font    fufpeûs  ;  de    voir  fon  tremper.  Il  paraît  par  quelques 

capitaine  dit  tout ,  &  U  ne  me  partages  de  l'antiquité ,  que  les 

paraît  pas  nécellaire  d'ajouter,  foldats,  les  efclaves  &  ceux 

a  la  vue  de  tout  le  monde.  Au  quitravailloient  aux  champs , 

lieu  de  ces  mots ,  leï'usv  h  q-^-u  n'avoient  ordinairement  pour 

X0/»iv  apr"  '  'e  CIOis  1Ue  ?1U"      1CUr  noUl'ritUl:e  4ue  du  ?ain.  • 

tarque  avoit  écrit  ,  \*$'u»  î*  du  fel  &du  vinaigre,  où  ils 

%iu  xonot  aproK,  mangeant  le  trempoient  leurpain.  En  voici 

niême  pain  que  lui ,  le  pain  le  un  de  Plaute  ,dansleRudens , 

plus  commun  *  trempé  dans  du  afte  IV ,  icen.  2. 

Sed   hic  rex  cum   aceto  pranfurus    eft  >  &  fait  fine    bono 
pulmento. 

«  Mais  ce  beau  roi ,   qui  »   per  qu'une   petite    pincée 

»,  vient  de  faire  de  fi  grands  »  de  fel  &  un  peu  de  vinai- 

»  projets ,  n'aura  pour  toute  »  gre  ,  où    il  trempera   fon 

»  fauce  ce  foir   à   fon  fou-  *»  pain  ». 
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grande  réputation,  ceux  qui  e'toient  à  Tarme'e 
e'crivant  à  Rome  à  leurs  parens  &  à  leurs 
amis,  qu'on  ne  verrait  jamais  la  fin  de  cette 
guerre  contre  les  Barbares  ,  &  qu'on  n'enferoit 
jamais  délivre  que  quand  on  auroitélu  Marius 
conjul  ,  &  qu'on  lui  en  aurait  donné  la  con- 
duite y  ce  qui  fàchoit  Se  atfiigeoit  beaucoup 
Me'teilus  ;  mais  ce  qui  l'affligea  encore  davan- 
tage ,  ce  fut  ce  qui  arriva  à  Turpilius.  Cet 
homme  e'toit  ami  de  Métellus ,  Se  lie'  avec 
lui  de  père  en  fils  par  les  liens  de  l'hofpitalite' , 
il  Pavoit  fuivi  à  cette  guerre  Se  avoit  dans  fon 
arme'eO)  l'emploi  de  capitaine  des  ouvriers. 
Me'teilus  lui  confia  la  garde  de  Vacca,  grande 
Se  groffe  ville.  Turpilius  crut  s'afiurer  de  Tes 
habitans  en  ne  leur  faifant  aucune  injuflice  , 
Se  en  les  traitant  avec  beaucoup  de  douceur 
Se  d'humanité';  mais  il  fe  trompa ,  Se  il  ne  fè 
donna  pas  de  garde  qu'il  fe  trouva  entre  les 
mains  des  ennemis ,  (  b  )  car  les  habitans 
reçurent  Jugurtha  dans  leur  ville.  Il  eft  vrai 
qu'ils  ne  firent  aucun  mal  à  Turpilius  ,  Se 
qu'ils  obtinrent  la  permiffion  de  le  renvoyer 
fàin  Se  faufa  fon  arme'e.  D'abord  il  fut  aceufé 
de  trahifon  Se  mis  au  confeil.  Marius  fut  un 

(a)  L'emploi  de  capitaine  que  Métellus  confia  à  ce  Tur- 

des  ouvriers.  )  Il  y  a  dans  le  pilius  la  garde  d'une  place  auflî 

texte  ,  Tcurorwi  àf-^iv  :  mais  les  importante  que  Vacca. 

interpréteront  bien  vu  que  les  (b)  Car  les  habitons  reçurent 

Teutons  ne  peuvent  avoir pia-  Jugurtha  dans  leur  ville.  )  Ils 

ce  ici,  &:  qu'au  lieu  de  TY.r:^  tuèrent  la  garnifon  Romaine  î 

ïl  falloir  lire  T?x™«r.  Or  cet  il  n'y  eut  que  ce  Turpilius  qui 

emploi  de  capitaine  des  ou-  commandoit  la  garnifon  ,  qui 

vnersétoit  un  emploi  confîdé-  échappa  5  &  ce  fut  ce  qui  le 

rable  5  ôc  on  le  voit  bien ,  puif-  rendit  fufpect. 
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de  Tes  juges  ;  il  ne  fe  contenta  pas  de  lui  être 
très-contraire  ,  il  aigrit  encore  la  plupart  des 
autres  contre  lui ,  de  forte  que  Métellus  fut 
forcé  maigre'  qu'il  en  eût  à  la  pluralité'  des 
voix  de  le  condamner  à  la  mort. 

(a)  Peu  de  tems  après  fon  innocence  fut 
reconnue,  &  on  avéra  la  faufTeté  de  l'accu- 
fation  ;  tous  les  autres  juges  partageoient  la 
douleur  de  Métellus,  qui.étoit  très-affiigé 
d'avoir  fait  mourir  un  innocent.  Marius  feul 
en  tiroit  un  fujet  de  triomphe  ;  il  s'en  vantoit 
comme  d'une  belle  aftion ,  &  il  n'avoit  pas 
de  honte  d'aller  difant  par-tout ,  que  cètoit 
lui  ^  qui  avoit  attaché  à  la  confcience  de 
Métellus  (b)  une  furie  vengerejfe ,  qui  le 
punijjoit  a  tous  momtns  d'avoir  fait  mourir  fon 
hôte. 

Depuis  ce  moment  ils  furent  ennemis 
déclarés;  &  l'on  rapporte  qu'un  jour  Métellus 
lui  dit  à  lui-même  en  fe  moquant  Se  en  le 
raillant,  Eh  bien  ,  mon  brave  t  tu  penfes  donc 
à  nous  quitter  &  à  t  embarquer  pour  aller 
briguer  à  Rome  le  confulat  ?  car  tu  ne  ferois 
pas  content  d'attendre  que  tu  fuffes  confid 
avec  mon  fils.  Or  ce  fils  de  Métellus  étoit 
encore  alors  très-jeune. 

Cependant  Marius  ne  laiflbit  pas  de  pour- 
fuivre  fon  congé  avec  beaucoup  d'inftance  ; 

^     {a)  Peu  de  tems  après  fon  qui  le  puniffoit   à    tous  mo- 

innocence  fut  reconnue.  )  Cette  mens  d'avoir  fait  mourir  fon 

innocence  nctoit  pas  en:ore  hôte.  )  L'exprerïïon  Grecque 

reconnue  quand  Salluiie  écri-  eft  remarquable,    srfKs-e™**- 

VOIt«  piva<,     «Aârop«      tu     MétéA*» 

(  b  ;    Une  furie   vengereffe  ÇeroxYortr. 

Métellus 
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Métellus  y  apportait  toujours  de  nouveaux 
délais,  (a)  Enfin  comme  il  n'y  avoit  plus 
'  que  douze  jours  jufqu'à  l'éleclion  des  confiais, 
il  le  laifia  partir.  Marius  fit  une  diligence 
inouïe  ;  car  en  deux  jours  &  une  nuit  il  arriva 
du  camp  à  U  tique  qui  eft  fur  la  mer.  Là  il  fit 
un  facrifice  avant  que  de  s'embarquer;  Se  l'on 
dit  que  le  devin  i'affura  que  le  Dieu  lui  pro- 
mettait non-feulement  de  très-grandes  profpé- 
rités  ,  mais  des  profpérite's  au-dejfus  de  tcutes 
fes  efpe'rances.  Fier  de  cette  magnifique  pro- 
mette il  s'embarqua,  Se  eut  le  vent  fi  favo- 
rable, qu'en  quatre  jours  il  traverfa  la  mer  8c 
arriva  à  Rome. 

Le  peuple  le  reçut  avec  beaucoup  démarques 
de  joie;  &  un  des  tribuns  l'ayant  mené  à  la 
place  où  fe  tenoit  l'aflemblée  ,  après  avoir 
propofé  plufieurs  chefs  d'aceufation  contre 
Métellus  ,  il  demanda  le  confulat ,  fè  faifant 
fort  que  bientôt  il  tueroit  Jugurtha,  ou  qu'il 
l'ameneroit  à  Rome  pieds  Se  poings  liés  ;  il 
fut  élu  conful  (  b  )  tout  d'une  voix.  Il  fe  mit 
d'abord  à  lever  des  troupes ,  Se  contre  les  loix 
Se  les  coutumes  Romaines ,  (c)  il  enrôla  les 
efclaves  Se  les  pauvres  qui  n'avoient  ni  feu , 

(a)Enfincommeiln'y  avoit  &   les  pauvres   qui  n'avoient 

plus  que  dou\e  jours.  )  Car  ii  ni  feu    ni    lieu.  )    Florus  fe 

crut  qu'il  n'arriveroic  pas  à  concerne  de  dire,  quum  pro 

lems  pour  fe  trouver  à  Rome  ohfcuritate  generis  fui  capite 

à  l'élection  des  confals,  mais  cenfos  facramento  aàegiffet  _, 

il  fe  trompa.  ks  Romains  appelloienc  ca~ 

(  b  )   La  féconde  année  de  pite  cenfos  ceux  qui  n'ayant; 

PolympiadeCLXVIII,  105  ans  aucun  bien   étoient  compris 

avant  l'ère  chrétienne.  dans    le  cens  par    leur   fcul 

(c)  Il  enrôla  les  efclaves  nom, 

Tome  iy.  R 
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ni  lieu.  Les  généraux  qui  avoient  été  avant 
lui ,  n'avoient  jamais  reçu  ces  fortes  de  gens 
dans  leurs  troupes  ;  mais  ils  avoient  toujours 
confié  les  armes  ,  comme  tous  les  autres  hon- 
neurs ,  à  ceux  qui  en  étoient  dignes ,  Se  dont 
le  bien  étoit  connu.  Car  par  ce  moyen  chacun 
laifloit  à  la  république  ion  bien  comme  un 
gage  de  fa  fidélité ,  èz  de  l'application  qu'il 
auroit  à  bien  faire.  Mais  ce  ne  fut  pas  là  ce 
qui  décria  le  plus  Marius  ,  &  qui  le   fit  le 
plus  haïr  ;  fes  difeours  hautains  &  pleins  de 
mépris  Se  d'infolence  offenferent  les  premiers 
de  Rome;  car  il  eut  la  folie  de  dire  publi- 
quement que  jon  conjulat  eteit  une  dépouille 
qu'il  rempor toit  fur  la  mollejTe  &  fur  la  lâcheté 
des  riches  &  des  patriciens.  Et  que  pour  lui  il 
s' 'enorgueilli ;j Toit  &  Jai/oit  parade  devant   le 
peuple  de  jes   propres  bleffures  3   &  non  pas 
de  vains    tombeaux    &    d'images   étrangères. 
Souvent  même  en  parlant  des  autres  géné- 
raux ,  qui   avoient  été  battus   en  Afrique  , 
comme  un  Beftia ,  un  Albinus ,  il  lui  échappoit 
de  dire  ,  qu'ils  defeendoient  véritablement  de 
maifons  illujlres  }  mais  que  c'étaient  des  lâches 
&   des  ignorans  ,    qui  s' étoient  attiré    leurs 
malheurs  par  leur  incapacité  &  par  leur  peu 
de  courage.  Apre -s  quoi,  pouffant   Porguéil 
jufqu'à  l'excès  de  la  démence,  il  dernandoit  X 
ceux  qui  l'écoutoient ,  s'ils  ne  penjbient  pas 
que  les  ancêtres  de  ces  deux  hommes  auraient 
bien  mieux  aimé  laijjer  des  defeendans  qui  lui 
rejjemblajjent  ,  que  de  laijjer  ces  malheureux  , 
yu  même  que  ce  n'était  pas  par  leur  tuxk   ;' 
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que  ces  grands  hommes  sêtoient  ilLuflrés  , 
mais  par  leur  vertu,  &' par  leurs  grands 
exploits  \  aujjl  glorieux  pour  eux  \  qu'utils 
a  la  république.  Et  tous  ces  difcours  il  ne  les 
tenoit  pas  en  vain  par  pre'fomption  feulement 
&  par  fotte  gloire,  ni  dans  la  vue  de  s'attirer 
pour  néant  la  haine  des  nobles;  mais  il  étoit 
incité  &  aiguilionnépar  le  peuple,  qui  charmé 
de  voir  le  fénat  méprifé  Se  barfo  xé ,  &  prenant 
un  fingulier  pîaifir  à  entendre  ces  paroles 
hautaines  ,  car  il  ne  mefure  le  courage  qu'à 
la  vanité .  le  pouffait  à  n'épargner  pas  les  plus 
nobles  &  les  plus  puiflTans  pour  plaire  à  la 
multitude. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Afrique  ,  M étellus 
vaincu  par  r  envie ,  &  très-arBigé  de  ce  que 
la  guerre  étant  prefque  terminée ,  Se  ne  lui 
reliant  plus  que  Jugurtha  feul  à  prendre  , 
Marius  venoit  lui  ravir  la  couronne  qui  lui 
e'toit  due  ,  &  lui  enlever  le  triomphe  qu'il 
avoit  mérité,  fans  s'être  jamais  fignaiéque'par 
fon  ingratitude  ,  n'eut  pas  la  force  de  l'at- 
tendre, ni  de  le  voir,  &  lui  céda  la  place.  Ce 
fut  Rutilius  ,  un  de  fes  lie'îtenans  ,  qui  remit 
l'armée  entre  les  mains  de  Marius.  Mais 
avant  la  fin  de  cette  même  guerre  ,  la  déefle 
de  la  Vengeance  eut  foin  de  punir  cet  acle 
perfide  ;^car  Sylla  vint  enlever  à  Marins  la 
gloire  d'avoir  fini  cette  guerre  ,  comme 
Marius  l'avoit  enlevée  à  Métellus.  Je  racon- 
terai ici  en  pe  1  de  mots  comment  cela  arriv?  * 
car  dans  la  vie  de  Sylla  j'ai  fait  au  long  le 
détail  de  cette  aventure. 

Rij 
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Bocchus  ,  roi  de  la  Numidie  Supérieure  , 
étoit  beau-pere  de  Jugurtha  ;  Se  s'il  ne  lui 
donna  pas  de  grands  fecours  dans  cette  guerre , 
c'eft  parce  que  d'un  côté  il  déteftoit  fon  in- 
fidélité ,  Se  que  de  l'autre ,  il  redoutoit  l'a- 
grandiiïement  de  fa  puifTance.  Mais  après  que 
Jugurtha,  fugitif,  vagabond  ,  Se  réduit  par 
la  necefïité  à  n'avoir  que  lui  pour  dernière 
refïburce  ,  fe  fut  réfugié  dans  fon  palais  ,  il 
le  reçut  plus  par  honte  comme  fon  fuppliant , 
que  par  affection  comme  fon  gendre  ;  Se  le 
tenant  entre  fes  mains  ,  il  faifoit  femblant 
en  public  d'intercéder  pour  lui  auprès  de 
Marius,  &de  lui  écrire  ouvertement  Se  fran- 
chement qu'il  ne  le  livreroit  jamais;  Se  en 
fècret  il  prencit  des  mefures  pour  exécuter 
îa  trahifon  qu'il  avoit  méditée.  îl  manda  à 
Sylla  ,  qui  étoit  quefteur  de  l'armée  de  Ma- 
rius ,  &  de  qui  il  avoit  reçu  de  grands  fer- 
vices  dans  cette  guerre,  de  le  venir  trouver. 
Sylla  ne  craignit  point  de  fe  mettre  à  la  dis- 
crétion du  Barbare,  Se  y  alla. 

Dès  qu'il  fut  arrivé ,  Bocchus  changea  de 
Sentiment,  8e  fut  frappé  de  quelque  repentir  ; 
mais  bientôt  il  reprenoit  fon  premier  deflein. 
Il  fut  plufieurs  jours  dans  cette  incertitude , 
tantôt  réfolu  de  livrer  Jugurtha  ,  Se  tantôt 
de  retenir  Sylla.  Enfin  fa  première  réfolu- 
tion  fut  la  plus  forte ,  il  remit  Jugurtha  tout 
en  vie  entre  les  mains  de  Sylla.  Et  ce  fut  là 
l'origine  Se  la  femence  de  cette  haine  impla- 
cable Se  cruelle  qui  éclata  entre  Sylla  Se  Ma- 
rius, Se  qui  penfa  ruiner  de  fond  en  comble 
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la  ville  de  Rome  ;  car  la  plupart ,  par  envie 
contre  Marius  ,  difoient  que  la  prife  de  Ju- 
gurtha  étoit  l'ouvrage  de  Sylla  feul ,  &  Sylla 
lui-même,  pour  appuyer  ce  bruit  ,  avoit  fait 
faire  un  anneau  qu'il  porto it  toujours  ,  ou  il 
étoit  repréfenté  recevant  Jugurtha  des  mains 
de  Bocchus  ;  Se  il  s'en  iervit  toujours  pour 
fon  cachet ,  irritant  Se  défefpérant  par-là  Ma- 
rius ,  qui  étoit  homme  ambitieux  Se  jaloux , 
Se  qui  ne  pouvoit  fourTrir  que  perfonne  vou- 
lût entrer  en  partage  dé  fa' gloire  Se  de  fes 
hauts  faits.  Sylla  étoit  encore  pouffé-  Se  ex- 
cité à  cela  par  les  ennemis  de  Marius  ,  qui 
attribuoient  les  premiers  Se  les  plus  grands 
fiiccès  de  cette  guerre  à  Métellus  ,  Se  les 
derniers  avec  l'honneur  de  l'avoir  terminée , 
à  Sylla  ,  afin  que  le  peuple  cefsât  d'admirer 
Marius ,  Se  de  l'élever  au-deflus  de  tous  les 
autres  capitaines. 

Mais  cette  envie  Se  cette  haine ,  dont  oïl 
étoit  animé  contre  Marius  ,  ces  plaintes  Se 
ces  calomnies  que  l'on  femoit  contre  lui  , 
tout  cela  fut  bientôt  calmé  8c  difïîpé  par  le 
grand  danger  qui  vint  tout-à-coup  du  côté 
du  couchant  menacer  l'Italie.  Car  la  ville 
n'eut  pas  plutôt  vu  qu'elle  avoit  befoin  d'un 
grand  capitaine  ,  Se  commencé  à  chercher 
quel  feroit  le  pilote  qui  pourroit  la  défendre 
contre  cette  arTreufe  tempête  de  guerre  qui 
la  venoit  aflaillir  ,  qu'aucun  de  toutes  les 
maifoiis  les  plus  nobles  &  les  plus  puiffantes 
n'ofa  fe  présenter  pour  briguer  le  confulat , 
Se  que  tous  d'une  commune  voix  le  defére- 

R  iij 
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refit  à  Marius  (a),  quoiqu'il   fût  abfenr. 

On  avoit  à  peine  reçu  à  Rome  la  nouvelle 
de  la  prife  de  Jugurtha  ,  qu'on  y  apprit  la 
defcente  des  Cimbres  Se  des  Teutons.  D'a- 
bord on  eut  de  la  peine  à  croire  ce  qu'on  di- 
foit  du  nombre  Se  de  la  force  de  ces  armées  , 
mais  bientôt  après  on  connut  que  tout  ce 
cu'on  en  rapportoit ,  étoit  encore  au-deiTous 
de  la  vérité  ;  car  il  y  avoit  trois  cens  mille 
hommes  portant  les  armes  ,  Se  ils  étoient 
fuivis  d'un  plus  grand  nombre  de  femmes  Se 
d'enfans  ,  tous  demandant  des  terres  capables 
de  nourrir  cette  multitude  innombrable  ,  Se 
des  villes  pour  s'y  établir  ,  comme  ils  avoient 
oui  dire  que  les  Celtes  avoient  fait  avant  eux, 
s'étant  emparés,  de  l'Italie  la  meilleure  Se  la 
plus  fertile  qu'ils  ôterent  aux  Tofcans  (  b). 

(c)  Le  peu  de  commerce,  que  ces  peuples 
avoient  avec  leurs  voifins  ,  Se  le  grand  éloi- 
gnement  de  pays  qu'ils  occupoient  ,  font 
qu'on  ne  fait  au  vrai  ni  quelles  nations  c'é- 
taient ,  ni  d'où  elles  étoient  parties  pour 
venir  fe  répandre  comme  un  gros  nuage  fur 
la  Gaule  Se  fur  l'Italie.  On  COnjecl.Uroit  feu- 
fa)  La  première  année  de  prouve  la  conjecture  de  Po- 
Pclympiade  CLXIX,  102  ans  lidonius  ,  qui  croit  que  -les 
avant  i'ere  chrétienne.  Cimbres  croient  àes  peuples 

(M  Sous  le  règne  de  Tar-  errans  &  des  bandits  qui  ne 
quinius  Prifcus.  fai  oient  que    piller,    &  qui 

(  c  )  Le  peu  de  commerce  s'étendirent  par  les  armes 
que  ces  peuples  avaient  avec  jusqu'aux  Palus  Méotides  , 
leurs  voifins.)  Ce;  peuples  ont  &  donnèrent  au  bofphore  le 
été  f\  peu  con.:us  ,  qu*on  a  nom  de  Cbamérien  _,  comme 
fait  fur  cela  J.es  fahies  infi-  Cimbrïen  ,  les  Grecs  donnant 
nies.  On  peut  voir  le  ferrie  me  le  nom  de  Cîmmériens  aux 
livre   de    Strabon  ,   qui   ap-     Cimbres. 
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lement  que  c'étoient  quelques  nations  de  la 
Germanie  ,  à  caufe  de  leur  grande  taille  ,  Se 
de  leurs  yeux  pers ,  (a)  &  parce  que  les 
Germains  appellent  les  voleurs  Se  les  ban- 
dits ,  des  Cimbres. 

D'autres  difent  que  la  Celtique ,  à  caufe  de 
la  profondeur  Se  de  la  vafte  étendue  de  fou 
continent ,  qui  s'étend  depuis  la  mer  Océane 
Se  les  climats  feptentrionaux  vers  le  levant 
jufqu'aux  Palus  Méotides  ,  touche  d'un  côté 
à  la  Scythie  Pon  tique  ,  Se  qu'à  caufe  du  voi- 
finage  ces  deux  nations  fe  mêlèrent  enfem- 
ble,  Se  fortirent  de  leur  pays  ,  non  pas  tout- 
à-la-fois  ni  tout  de  fuite,  mais  chaque  an- 
née vers  "le  printems  ,  Se  que  gagnant  ainfi 
peu  à  peu  du  terrein  par  les  armes  ,  enfin 
après  plufieurs  années  elles  eurent  traverfé 
ce  grand  continent  de  l'Europe,  &  arrivèrent 
en  Italie.  C'eft  pourquoi ,  bien  qu'elles  eu£ 
fent  plufieurs  noms  différens  félon  la  diver- 
fité  des  peuples  qui  les  compofoient ,  toute 
leur  armée  fut  pourtant  comprife  fous  un 
nom  général,  &  appellée  les  Ce  Ito- Scythes. 

D'autres  enfin  prétendent  que  ces  nations 
étoient  une  partie  de  ces  Cimmériens  ,  con- 
nus des  anciens  Grecs  ,  Se  que  cette  petite 
partie  ayant  pris  la  fuite  ,  ou  ayant  été  chaf- 

(a  )  Et  parce  sue  les  Ger-  la  même  que  la  Germaine.  Il 

mains  appellent    les    voleurs  y  a  de  l'apparence  q:e  ce  mot 

&  les  bandits  ,  ('es  Cimbres.  )  Cimbre  n'eft  point  Gaulois  ; 

Feftus  dit    que    ce    font   les  mais  que    les   Gaulois   l'ont 

Gaulois  qui  leur  donnent  ce  emprunté  de  la  nation  même 

nom.   C'imbri  îingua  Gallica  pour  le  donner  aux  voleurs 

lutrones  dicuntur.  Mais  l'an-  &    aux    bandits.    Voyez   les 

penne    langueyGauloife    eft  Remarques  fur  FeOus.  • 
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fée  par  les  Scythes  après  quelque  fédition , 
elle  pafla  des  Palus  Me'otides  en  Afie  fous  la 
conduite  d'un  chef  appelle  Lygdamis.  Mais 
les  autres,  qui  étoient  le  plus  grand  nombre, 
&  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  belliqueux  ,  habi- 
îoient  à  l'extrémité  de  la  terre  près  de  l'O- 
céan Septentrional ,  dans  un  pays  toujours 
couvert  d;épaifles  ténèbres  ,   &  fi  rempli  de 
bois  ,  que  le  foleil  ne  le  pénètre  jamais  de 
fes  rayons  à  caufe  de  la  hauteur  Se  de  l'é- 
paifleur  de  ces  forêts  ,  qui  font  d'ailleurs  fi 
vaftes   Se  fi  profondes  ,   qu'elles  s'étendent 
jufqu'à  la  forêt  Hercinienne.  Ils  étoient  fous 
cette  partie  du  ciel  où  l'élévation  du  pôle 
«ft  fi  haute  à  caufe  de  la  déclinaifon  d^s  cer- 
cles parallèles  ,  qu'elle  fait  prefque  le  point 
vertical  de  ces  peuples  ,  Se  que  les  nuits  éga- 
les aux  jours  ,  partagent  le  tems  en  deux 
parties  égales,  (a)  Et  c'eft  ce  qui  a  donné  à 
Homère  l'idée  de  la  fable  de  fes  enfers,  qu'il 
place  dans  le  pays  des  Cimmériens. 

Voilà  donc  d'où  partirent  ces  Barbares 
pour  venir  en  Italie.  D'abord  ils  furent  ap- 
pelles Cimmériens  ,  Se  enfin  Cimbres  ,  fans 
que  leurs  mœurs  enflent  aucune  part  à  cette 
appellation.  Mais  quant  à  ces  chofes ,  en  les 

(  aï  Et  c'ejî  ce  qui  a  donné  a  livre  de  l'Odyflee.  Mais  il  ne 
Homère  l'idée  de  la  fable  de  les  place  pas  dans  le  pays  des 
fes  enfers  }  qu'il  place  dans  Cimmériens  Scythiques  ,  il 
le  pays  des  Cimmériens.  )  Il  les  place  dans  la  Campanie 
eft  vrai  que  les  ténèbres  du  près  du  lac  Averne  ,  de  Baïes 
pays  des  Cimmériens  ont  &:  de  Cumes.  On  peut  voir 
donné  à  Homère  l'idée  de  la  Strabon,  livre  V  ,  &  les  Re- 
fable de  fes  enfers ,  tels  qu'il  marques  fur  Feftus ,  au  mot 
les  repréfense  dans  l'onzième  Cimmerii. 
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devine  plutôt  par  conjecture  ,  qu'on  ne  les 
fait  avec  certitude  par  le  témoignage  de  l'hif- 
toire.  Il  eft  toujours  confiant ,  Se  la  plupart 
des  hiftoriens  en  conviennent ,  que  leur  nom- 
bre ,  bien  loin  d'être  moindre ,  étoit  encore 
plus  grand  que  nous  ne  l'avons  dit.  Et  pour 
le  courage  ,  l'audace ,  la  vivacité  Se  la  force 
qu'ils  témoignoient  dans  les  combats,  on  peut 
les  comparer  à  l'impétiiofité  Se  i  la  violence 
de  la  foudre  ;  rien  ne  pouvoit  tenir  devant 
eux  ,  ni  réfifter  à  leurs  efforts  ;  par-tout  où 
ils  paflbient ,  les  peuples  étoient  entraînés 
comme  des  troupeaux  dont  ils  faifoient  leur 
proie. 

Plufieurs  armées  Romaines,  Se  plusieurs 
capitaines  (c)  de  réputation  qu'on  avoit  en- 
voyés pour  défendre  la  Gaule  de  delà  les 
monts  ,  furent  enlevés  honteufement  ;  Se  ce 
fut  même  la  mauvaife  réfiftance  qu'ils  firent 
à  ces  premiers  efforts  ,  qui  donna  à  ces  Bar- 
bares fafTurance  de  dreffer  leur  chemin  vers 
Rome;  car  ayant  fi  facilement  vaincu  ceux 
qu'ils  avoient  rencontrés,  Se  amaffé  de  grandes 
richeffes ,  ils  réfolurent  de  ne  s'arrêter  Se  de 
ne  s'établir  nulle  part ,  qu'ils  n'euflent  ruiné 
Rome  Se  faccagé  toute  l'Italie. 

Les  Romains ,  informés  de  tous  côtés  de 
cette  réfolution  ,  appelèrent  Marius  au  com- 
mandement de  Farmée  ;  Se  il  fut  élu  conful 
pour  la  féconde  fois  ,  quoique  la  loi  défendît 
de  nommer  un  abfent ,  Se  celui  qui  n'auroit 

(a)  Cafïïus  Longinus  ,  Autélius  ,  Scaurus  ,   Caepioa  & 
*i,  Mallius. 

R  v 
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pas  laifle  le  tems  ordonné  entre  le  premier 
8e  le  fécond  confîilat ,  Se  qu'il  y  eut  des  gens 
qui  s'oppofoient  à  Ton  élection  en  vertu  de 
cette  loi  ;  mais  le  peuple  les  renvoya  bien 
loin  ,  diiant  que  ce  n'étoit  pas  la  première 
fois  que  la  loi  avoit  cédé  à  l'utilité  publi- 
que; Se  que  la  néceiïité  où  l'on  fe  trouvoit 
alors ,  n'étoit  ni  moins  forte  ,  ni  moins  pref- 
fante  que  celle  qui  avoit  autrefois  obligé  le 
peuple  de  nommer  Scipion  conful  O)  contre 
les  loix  ;  car  les  Romains  le  nommèrent,  non 
par  la  crainte  de  perdre  leur  ville  ,  mais  par 
l'envie  d'aller  détruire  Carthage. 

L'élection  fut  donc  faite  ;  &  Marias  ayant 
ramené  fon  armée  d'Afrique ,  prit  pofleffion 
du  confulat  le  premier  de  Janvier ,  dont  les 
Romains  font  ie  commencement  de  leur  an- 
née ,  Se  entra  en  triomphe  dans  Rome  ,  fai- 
fant  voir  aux  Romains  un  fpeclacle  qu'ils 
avoient  de  la  peine  à  croire ,  même  en  le 
voyant  ;  Jugurtha  captif,  pendant  la  vie  du- 
quel aucun  Romain  ne  pouvoit  efpérer  de 
voir  la  fin  de  cette  guerre  ,  Se  de  venir  à 
bout  de  {qs  ennemis  ,  tant  le  caractère  de  cet 
homme  étoit  divers  Se  propre  à  s'accommo- 
der à  tous  les  états  de  la  fortune  ,  Se  à  fe 
plier  à  tous  les  accidens  ,  Se  tant  fon  courage 
étoit  mêlé  de  rufe  Se  de  fineffe.  On  dit  que 
dans  la  marche  du  triomphe  il  perdit  le  fens  ; 
qu'après  la  cérémonie  il  fut  mené  en  prifon  , 
êe  que  les  fergens  fe  hâtant  d'avoir  fa  dé- 
fa)  Il  fut  nommé  conful  avanf  l'âge  de  trente  ans ,  &  il  en 
falloit  quarante- deux. 
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pouille  ,  lui  déchirèrent  toute  fa  robe ,  &  lui 
arrachèrent  les  deux  bouts  des  oreilles  pour 
avoir  les  bagues  qu'il  y  portoit.  En  cet  état 
il  fut  jette  to.it  nud  Se  plein  de  trouble  dans 
une  foiTe  profonde  ;  Se  comme  on  l'y  jettoit, 
il  dit  en  fouriant  :  Par  Hercule  ,  que  vos  étu- 
ves  font  froides  !  Apres  avoir  été  fix  jours 
entiers  dans  cette  foffe  à  lutter  contre  la 
faim  ,  &  à  fe  flatter  toujours  de  l'eipérance 
de  la  vie  ,  qu'il  deiiroit  ardemment ,  enfin  il 
reçut  le  Salaire  que  méritoient  fes  forfaits. 

(a)  On  dit  quJii  fut  porté  dans  ce  triom- 
phe trois  mille  fept  livres  pelant  d'or,,  cinq 
mille  fept  cent  foixante-quinze  d'argent ,  Se 
dix -fept  mille  vingt -huit  drachmes  en  ef- 
peces. 

Après  le  triomphe ,  Marins  affembla  le  fé- 
nat  dans  ie  capitole  ;  Se  foit  par  mégarde  , 
ou  par  une  orientation  incivile  Se  groffiere, 
(by  il  y  entra  avec  fa  robe  triomphale  ;  mais 
s 'étant  d'abord  apperçu  que  le  fénat  en  étoit 

la)  On  dit  qu'il  fut  porté  ïêpt mille vinet-huît drachmes 

dans  ce  triomphe  trois  mille  faifoient  huit  mille  cinq  cens 

fept  livres  pefant  d'or.  )  Se'on  quatorze  livres  ;  de  force  que 

le  calcul  qui  a   déjà  été  fait  cour  l'or    c:   l'argent    de  ce 

piufieurs  fois  ,  la  livre  d'or  à  triomphe  faifoic  dix-huit  cens 

cinq  cens  livres,  &  la  livre  mille  fept  cens  foixante-quacre 

d'argenrà  cinquante,  ces  trois  livres. 

mille  fept  livres  pefant  d'or  ,  {h)  H  y  entra  avec  fa  robe 

faifoient    quinze    cens     trois  triomphale.  )   Ce  que    jamais 

mille  cinq  cens  livres  de  notre  triomphateur     n'avoit      fait 

monnoie  ,  &  les  cinq  mille  avant  lui.  Ce   fut  la  marque 

fept  cens  foixante-quinze  ii-  d'un  orgueil    insupportable  , 

vres  d'argent  montoient  à  la  &  comme  d'un  homme  qui 

femme  de  deux  cens  quatre-  vouloit  hifultel 

vingt-huit    mille    fept    cens  en  quelque  ft 

cinquante  livres  ,  à:  !cs  dix-  pher. 
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fcandaiifé ,  il  fe  leva  ,  alla  reprendre  fa  robe 
bordée  de  pourpre  ,  Se  revint  fe  mettre  à  fa 
place. 

Etant  parti  avec  l'armée ,  il  exercoit  les 
troupes  jufques  dans  leur  marche  même  ,  ac- 
coutumant le  foldat  à  faire  toutes  fortes  de 
courfes  Se  de  longues  traites ,  a  porter  tout 
fon  bagage  ,  Se  à  préparer  lui-même  ce  qu'il 
falloit  pour  fa  nourriture;  de  forte  que  long- 
tems  encore  après  lui  ,  tous  ceux  qui  fe  por- 
toient  volontiers  au  travail ,  Se  qui  exécu- 
toient  doucement  Se  fans  mot  dire ,  ce  qui 
leur  étoit  ordonné,  (a)  on  les  appelloit  les 
mulets  de  Marius.  On  donne  auffi  une  autre 
raifon  de  ce  proverbe  ;  on  dit  que  Scipioa 
affiégeant  Numance  ,  voulut  vifiter  non- feu- 
lement les  armes  Se  les  chevaux  de  les  trou- 
pes ,  mais  les  mulets  Se  les  chariots  ,  pour 
voir  comment  chacun  avoit  foin  de  tenir  en 
état  tout  fon  équipage.  Marius  produifit  à 
cette  montre  fon  cheval ,  qu'il  panfoit  lui- 
même,  &  qui  étoit  très-gras  Se  très  bien  te- 
nu ,  Se  fon  mulet,  qui  étoit  en  il  bon  point, 
û  doux  Se  d  fort ,  qu'il  effaçoit  tous  les  au- 
tres. Scipion  fut  ravi  de  voir  ces  bêtes  de 
Marius  ;  Se  comme  il  en  parloit  fort  fou- 
vent  ,  il  arriva  delà  qu'en  parlant  d'un  homme 

(a)    On   les  appelloit    les  foldats  même  de  Marius,  parce 

mulets   ds    Marius.  )    Feftus  qu'il  les  avoit  accoutumés  à 

donne  une  raifon  plus  vrai-  porter  tout  leur   bagage  fur 

femMable  pourquoi  les  foldats  leurs  épaules  ,  &:    enfuite  ce 

furent     appelles    mulets     de  nom-là  paffa  aux  foldars  que 

Marins.  D'abord  on  donna  l'on     voyoit     âinfi    chargés 

ce  nom  par  plaifanterie  aux  comme  des  mulets. 
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laborieux  ,  affidu  Se  patient  dans  le  travail , 
pour  lui  donner  une  louange  mêlée  de  rail- 
lerie ,  on  l'appelloit  mulet  de  Marins. 

Il  femble  qu'en  cette  rencontre  il  arriva  un 
infigne  bonheur  à  Marius  ;  car  les  Barbares 
ayant  tourné  leur  marche  vers  l'Efpagne  , 
qu'ils  jnonderent  {a)  comme  par  une  forte 
de  reflux  ,  il  eut  le  tems  d'exercer  fes  fol- 
dats  Se  de  les  endurcir  au  travail ,  de  leur 
élever  Se  fortifier  le  courage  ;  Se  ce  qui  eft 
encore  plus  confidérable  ,  de  fe  faire  con- 
noître  à  eux ,  Se  de  les  accoutumer  à  fa  dis- 
cipline. Car  fes  manières  rudes  Se  farouches  , 
qu'ils  ne  pouvoient  fupporter  d'abord ,  Se  fa 
févérité  inflexible  dans  les  punitions  Se  les 
châtimens  ,  dès  qu'ils  furent  accoutumés  à  ne 
plus  faillir  Se  à  bien  obéir  ,  leur  parurent 
non-feulement  juftes,  mais  falutaires.  La  vio- 
lence de  fon  naturel ,  fes  emportemens  dans 
fa  colère  ,  la  rudeffe  étonnante  de  fa  voix , 
la  fierté  de  fon  regard  ,  Se  l'air  farouche  de 
fon  vifage  ,  quand  ils  furent  un  peu  nourris 
avec  lui ,  ne.  leur  parurent  plus  redoutables 
pour  eux  ,  mais  terribles  pour  leurs  enne- 
mis. 

Mais  ce  qui  plaifoit  plus  aux  troupes,  c'é- 
toit  fa  droiture  dans  fes  jugemens  ,  Se  en 
voici  une  belle  preuve  :  il  avoit  avec  lui  un 
neveu,  appelle Caïus  Lufius  ,  capitaine  d'une 


(a)  Comme  par  une  forte  de  au  lieu  de  pouffer  vers  l'Italie, 
reflux.)  D'abord  ils  vont  pour  ils  fe  rabattent  fur  l'Efpagm*. 
inonder  l'Italie,  voilà  le  flux  5     Voilà"  pourquoi  Plutarque  dit , 


3c3    C  A  1  U  S    M  A  R  I  U  S. 

compagnie  d'hommes  d'armes.  Ce  n'étoit 
point  un  mauvais  fijet  d'ailleurs  ;  mais  il 
avoit  ce  vice  qu'il  aimoit  les  beaux  garçons. 
Etant  donc  devenu  amoureux  d'un  jeune 
homme  ,  appelle  Trébonius ,  qui  étoit  dans 
fa  compagnie  ,  il  le  follicita  plufieurs  fois , 
&  tâcha  de  le  gagner  ,  mais  il  n'en  put  jamais 
rien  obtenir.  Enfin  laffé  de  fes  refus  ,  une 
nuit  il  lui  envoya  par  un  de  f^s  domeftiques 
un  ordre  de  le  venir  trouver  fur  l'heure.  Le 
jeune  homme  y  alla  ;  car  il  n'étoit  pas  per- 
mis à  un  fùbalterna  de  défobéir  à  fon  offi- 
cier. Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  fa  tente  , 
que  Lufius  fe  mit  en  devoir  de  le  forcer.  Ce 
que  voyant  Trébonius ,  il  tira  fon  épée  Se 
le  tua.  Cela  fe  paffa  pendant  l'abfence  de 
Marius. 

A  fon  retour  dans  le  camp  il  apprit  la  mort 
de  fon  neveu  ,  &  en  même  tems  il  fit  citer 
Trébonius  pour  venir  être  jugé  devant  lui. 
îl  comparut.  Beaucoup  de  gens  fe  préfen- 
terent  pour  Taccufer  ,  &  perfonne  ne  fe  pré* 
fenta  pour  le  défendre.  Le  jeune  homme  ne 
fe  découragea  point  ;  il.  s'avança  hardiment  > 
déduifit  le  fait  tel  qu'il  s'étoit  parlé ,  & 
nomma  plufieurs  témoins  qui  favoient  8c 
avoient  vu  que  Lufius  l'ayant  follicité  plu- 
fieurs fois  de  répondre  à  fon  infâme  defir  , 
il  l'avoit  toujours  refufe  ;  êc  que  lui  ayant 
fouvent  offert  de  grands  dons  .  il  les  avoit 
toujours  rejettes  ,  préférant  l'honnêteté  à 
toutes  les  richeffes.  Marius  ,  ravi  Se  plein 
d'admiration  >  commanda  qu'on  lui  apportât 
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la  couronne,  dont  Rome  récompenfoit  les 
plus  grands  exploits;  Se  l'ayant  prife,  il  en 
couronna  lui-même  Trébonius  ,  comme  celui 
qui  avoit  fait  une  très-belle  action  dans  un 
tems  qui  demandoit  de  grands  exemples. 

La  nouvelle  de  ce  jugement  portée  à  Ro- 
me ,  n'aida  pas  peu  Marins  à  lui  faire  obte- 
nir fon  troiiléme  confulat  ;  outre  que  comme 
on  attendoit  les  Barbares  le  printems  fui- 
vant ,  les  foldats  Romains  refuferent  de  mar- 
cher à  cette  guerre,  Se  de  combattre  des  en- 
nemis fi  terribles  fous  un  autre  général.  Ce- 
pendant ils  n'arrivèrent  pas  fi-tôt  qu'on  le 
croyoit  ;  Se  ce  troisième  confulat  de  Marius 
fe  paffa  encore  fans  qu'on  vît  les  Barbares, 

Comme  le  tems  de  la  nouvelle  élection 
approchoit ,  Se  L.  Aurélius,  collègue  de  Ma- 
rius au  confulat,  étant  venu  à  mourir ,  Ma- 
rius laiffa  fon  armée  fous  les  ordres  de  Ma- 
liius  Aquilius  ,  Se  vint  à  Rome.  Il  fe  préfen- 
toit  beaucoup  de  gens  de  bien  qui  briguoient 
le  confulat  ;  mais  L.  Saturninus  ,  celui  de 
tous  les  tribuns  qui  avoit  le  plus  de  crédit 
&  d'autorité  fur  le  peuple  ,  ayant  été  gagné 
par  Marius  ,  tâchoit  par  toutes  fes  harangues 
de  porter  le  peuple  à  le  nommer  conful  pour 
la  quatrième  fois.  Et  comme  Marius  faifoit 
le  difficile  ,  Se  difoit  ouvertement  qu'il  ne 
vouloit  plus  de  cette  charge,  Saturninus  i'ap- 
pelloit  traître  à  la  patrie,  de  refufer  le  com- 
mandement de  Parmée  dans  un  fi  preflant 
danger.  11  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  vît  que 
c'étoit  un  jeu  joué,  Se  que  Saturninus  étoit 
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apode  par  Marius  pour  faire  rejetter  fbn  re- 
fus qui  n'étoit  qu'une  feinte.  Mais  le  peuple 
voyant  que  c'étoit  un  tems  où  l'on  avoit  be- 
foin  Se  de  la  grande  capacité  de  Marius  Se 
de  fa  bonne  fortune,  lui  décerna  ce  quatrie'me 
confulat ,  Se  lui  donna  pour  collègue  Catulus 
Lutatius ,  homme  honoré  des  nobles  ,  &  bien 
voulu  du  peuple. 

Marius  ayant  appris  que  les  ennemis  étoient 
déjà  fort  proche ,  palla  promptement  les  Al- 
pes ,  alla  planter  fon  camp  fur  le  bord  du 
Rhône  où  il  fe  fortifia  ,  Se  y  amaffa  de  très- 
grandes  provifïons  de  bouche ,  afin  que  faute 
de  vivres  ,  il  ne  pût  être  forcé  d'en  venir  à 
un  combat  mal-à-propos  «Se  malgré  lui.  Mais 
comme  le  transport  de  ces  vivres ,  dont  il 
avoit  befoin  pour  fon  armée  ,  étoit  fort  long  , 
très  -  dangereux  ,  Se  de  grande  dépenfe  par 
Hier  ,  il  trouva  le  moyen  de  le  rendre  très- 
prompt  Se  très  -  facile.  Les  embouchures  du 
Rhône  étoient  remplies  de  vafe  Se  de  gravier 
par  les  courans  de  la  mer  ;  Se  toute  fa  rive , 
couverte  d'une  bourbe  profonde  que  le  flot 
y  entafïbit ,  en  rendait  l'entrée  très -difficile 
Se  impraticable  aux  vaifTeaux  de  charge.  Ma- 
rius menant-là  fon  armée  ,  qui  n'avoit  rien  à 
faire  ,  creufà  un  grand  fofîe  où  il  détourna 
une  grande  partie  du  fleuve  ;  Se  conduisant 
ce  folié  jufqu'à  un  endroit  commode  de  la 
côte  ,  il  eut  foin  de  le  rendre  aiTez  profond 
pour  recevoir  de  grands  bateaux,  Se  de  tour- 
ner fon  embouchure  de  manière  qu'elle  fût 
plate  j  facile  ;  Se  à  l'abri  des  vagues  3c  des 
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vents.  Ce  fofle  porte  encore  aujourd'hui  fou 
nom,  Se  e&  a^zWé  foffv  Mar iana  ,  le  fofle 
de  Marius. 

Les  Barbares  s'étant  partage's  en  deux  corps 
d'armée;  Fun  ,  qui  étoit  celui  des  Cimbres, 
prit  parle  haut  du  pays  des  Noriciens  (a), 
pour  aller  forcer  les  paflages  que  gardoit 
Catulus  ;  Se  l'autre  ,  qui  étoit  celui  des  Teu- 
tons Se  des  Ambrons,  prit  par  la  Ligurie  (b)  5 
le  long  de  la  mer ,  pour  attaquer  Marius. 
Les  Cimbres  furent  plus  long-tems  à  fe  pré- 
parer  &  à  fe  mettre  en  marche;  mais  les  Teu- 
tons Se  les  Ambrons  étant  partis  d'abord,  & 
ayant  traverfé  fort  diligemment  la  Ligurie  Se 
les  Alpes  ,  fe  trouvèrent  bientôt  devant  Ma- 
rius ,  Se  préfenterent  à  fon  armée  un  nom- 
bre infini  d'ennemis,  tous  affreux  à  voir, 
dont  la  voix  ne  tenoit  rien  de  la  voix  des 
autres  hommes ,  Se  dont  les  cris  jettoient  la 
terreur  dans  l'ame  des  plus  affurés.  Ils  em- 
braiTerent  une  grande  étendue  de  pays;  Se 
après  s'être  campés  ,  ils  défioient  Marius  , 
Se  l'appelloient  à  une  bataille.  Marius  ,  peu 
touché  de  toutes  leurs  bravades  ,  tenoit  fes 
gens  bien  refferrés  dans  fon  camp,  reprenant 
aigrement  ceux  qui  faifoient  les  fiers  Se  qui 
parloient  témérairement  ;  Se  pour  ceux  qui 
fe  laiffant  emporter  à  la  colère  vouloient 
fbrtir  pour  en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi , 
il  les  appelloit  traîtres  à  la  patrie ,  Se  leur 
difbit ,  qiid  ne  s'ag;J/oit  point-là  de  fatisjaire 
leur  ambition  }   d'élever  des  trophées  ,   &  de 

(a)  Au-deflus  de  laBaviere.         (  b  )  Par  le  pays  de  Gènes. 
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gigner  des  triomphes  ,  mais  de  chajfer  de  dejjus 
Uur  tête  cette  nuée  gtojfe  d'orages  ,  &  dejauver 
riialie. 

C'eft  ce  qu'il  repréfentoit   en  particulier 
aux  capitaines  8c  aux  principaux  officiers  ;  Se 
pour  les  fbldats  ,  il  les  faifoit  tenir  long-tems 
îlir  les  remparts  de  (on  camp  les  uns  après  les 
autres ,    pour  les  accoutumer  à  foutenir  la 
vue  de  la  terrible  figure  des  ennemis,  à  en- 
tendre ,  fans  s'effrayer ,  leur  ton  de  voix  bru- 
tal &  fauvage  ,  8c  à  n'être  point  étonnés  de 
leur  armure  &  de  leurs  mouvemens  ,  en  fe 
rendant  peu  à  peu  ordinaire  &  familier  par 
l'habitude  de  le  voir ,  ce  qui  d'abord  avoit 
paru  le  plus  étrange  8c  le  plus  formidable. 
Car  il  étoit  persuade'  que  dans  les  chofes  ter- 
ribles la  nouveauté  ment  beaucoup  à  l'ima- 
gination ,  Se  lui  fait  paroître  des  chofes  qui 
ne  font  point,  &  que  l'accoutumance  au  con- 
traire fait  perdre  aux  chofes   naturellement 
les  plus  terribles  ,  la  plus  grande  partie  de 
ce  vain  épouvantai!  qui  fait  notre  effroi. 

Il  arriva  de-la  que  cette  vue  non-fèulement 
diminua  de  jour  en  jour  leur  étonnement  8c 
leur  furprife ,  mais  encore  qu'aux  menaces 
des  Barbares  8c  à  leurs  bravades  excelTives 
leur  colère  fe  réveillant ,  échauffa  8c  enflam- 
ma leur  courage.  Car  les  ennemis  ne  fe  con- 
tentoient  pas  d'enlever  ,  d'emporter ,  de  fac- 
cager  tout  ce  qui  étoit  aux  environs  ,  ils  ve- 
noient  même  les  infulter  dans  leurs  retran- 
chemens  avec  une  infolence  £k  une  audace 
mortifiante  Se  infopportable.  Les  foldats  s'en 
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plaignoient  hautement  ,  Se  leurs  plaintes  5c 
leurs  murmures  allèrent  jusqu'aux  oreilles  de 
Marius  :  Quelle  lâcheté  Marins  a-t-il  donc 
reconnue  en  nous  ,  difoient-ils  ,  pour  nous  em- 
pêcher de  combattre  ,  &  pour  nous  tenir  aiii/i 
comme  des  femmes  fous  la  clef  &  fous  lafé- 
vere  garde  de  portiers  ?  Allons  ,  faifons-lui 
voir  que  nous  femmes  hommes  &  hommes  li- 
bres. A lions  lui  demander  s' il  attend  d' autres 
foldats  qui  combattent  pour  la  liberté  ,  &  s'il 
veut  nous  garder  comme  fes  prifonniers  pour 
Je  fervir  dt  nous  quand  il  faudra  creufer  des 
tranchées  >  nettoyer  des  bourbiers  ,  &  détour- 
ner des  rivières?  C'efI  fans  doute  pour  ces 
beaux  ouvrages  qu'il  nous  a  exercés  Jî  long- 
tems  par  tant  de  travaux  &  tant  de  fatigues  , 
&  il  s'en  retourne  à  Rome  préfenter  à  fes 
citoyens  les  beaux  fruits  de  fes  confulats  ? 
Que  craint-il  donc  f  Craint-il  le  malheur  de 
Carbon  &  de  Ccepion  ,  que  les  ennemis  ont 
battus  f  Mais  Carbon  &  Ccepion  étoient  bien 
inférieurs  à  Marius  en  réputation  &  en  va- 
leur ,  &  leur  armée  étoit  bien  plus  foible  que 
la  Jicnne.  Encore  feroit-  il  plus  glorieux  de 
hasarder  &  de  perdre  quelque  chofe  en  com- 
battant ,  que  de  nous  tenir -là,  tranquilles 
fpeclateurs  des  dégâts  que  les  terres  de  nos  al- 
liés feuffrent  de  ces  Barbares. 

Mari  is  ,  ravi  d'entendre  leurs  plaintes,  les 
adoucifïbit  &  les  appaifoit  en  leur  difant  que 
ce  n'e'toit  point  qu'il  fe  défiât  de  leur  cou- 
rage ,  mais  qu'averti  par  quelques  oracles  des 
dieux  ,  il  attendoit  l'occafion  8c  le  lieu  fa- 
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vorable  pour  la  vi&oire.  (a)  Car  il  menoit 
par-tout  avec  lui  une  femme  Syrienne  ;  nom- 
mée Marthe  y  qui  pafïbit  pour  une  grande 
prophétefle.  On  la  portoit  en  litière  avec  de 
grands  honneurs  Se  de  grands  refpecls  ,  Se  il 
ne  faifoit  des  Sacrifices  que  quand  elle  l'or- 
donnoit.  D'abord  elle  avoit  demandé  au- 
dience au  fénat  pour  lui  communiquer  Tes 
prophéties  ,  Se  le  fénat  l'avoit  rebutée  fans 
vouloir  l'écouter,  (b)  Mais  s'étant  adreffée 
aux  femmes  ,  elle  leur  donna  des  preuves  de 
fa  feience  dans  l'avenir.  Et  un  jour  dans  l'am- 
phithéâtre ,  s'étant  trouvée  a  fine  aux  pieds 
de  la  femme  de  Marius,  pour  voir  le  combat 
de  deux  célèbres  gladiateurs  ,  elle  lui  nomma 
heureufement  celui  qui  remporteroit  la  vic- 
toire. La  femme  de  Marius  charmée  l'en- 
voya à  fon  mari ,  qui  témoigna  une  grande 
admiration  &  une  eipece  de  vénération  pour 
elle.  On  la  voyoit  tous  les  jours  fe  promener 
en  litière  dans  le  camp  ;  &  quand  elle  alloit 
affilier  aux  facriiiees  ,  elle  avoit  une  grande 
mante  de  pourpre  qui  s'attachoit  à  fa  gorge 

(  a)  Car  il  menoit  par-tout  toutparticulier.Danscesocca- 

avec  lui  une  femme  Syrienne  fions    le   raenfonge  une  fois 

nommée  Marthe.)  Nous  fa-  reçu ,  fait  le  même  effet  que  la 

vonspar  l'Evangile  que  Mar-  vérité  même. 
the  étoit  un  nom  de  femme         (  b  )  Mais  s'étant  adreffée 

dans  ce  pays-là.  Prefque  dans  aux  femmes.  )  C'eif    prefque 

tous  ies  rems,  on  trouve  des  toujours  par  les  femmes  que 

exemples  de   pareilles  four-  commencent  à  gagner  créance 

beries ,  que  Its   plus  grands  le;   devins,  les  ferciers  ,  les 

hommes  ont  employées  pour  difeurs   de  bonne  aventure  , 

fe    concilier  le   relpect     des  &  autres   tels   charlatans ,  8c 

peuples  ,  en  leur  perfuadant  la   rai  Ton    n'en  eft  pas  bien 

«jue  Dieu  avoit  d'eux  un  foin  cachée. 
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avec  des  agraftes  ,  &  elle  portoit  à  la  main 
une  pique  environnée  de  bandelettes  Se  de 
couronnes  de  fleurs. 

Cette  comédie  (a)  donna  à  la  plupart  des 
gens  fujet  de  douter  fi  Marius  produifoit 
cette  femme,  véritablement  perfuadé  qu'elle 
avoit  le  don  de  prophétie  ,  ou  s'il  faifoit  fem- 
blant  de  le  croire  pour  aider  à  une  fourbe- 
rie dont  il  efpéroit  tirer  de  grands  fecours. 
(b)  Ce  qu'il  y  a  dé  certain,  c'eft  que  i'hi£ 
toire  des  vautours,  telle  (c)  qu'Alexandre 
de  Myndes  la  raconte  ,  eft  véritablement  di- 
gne d'admiration.  Il  dit  que  deux  vautours 


(a)  Donna  fujet  de  douter 
fi  Marius  produifoit  cette 
femme  3  véritablement  per- 
fuadé. )  En  effet  il  y  a  lieu  à 
ce  doute.  D'un  coté  la  crédu- 
lité de  Marius  pour  les  devins, 
&c  fa  fuperitition  outrée  fur 
les  lignes  Se  fur  les  préfages , 
peuvent  fort  bien  faire  croire 
qu'il  étoit  la  dupe  de  cette 
Syrienne,  Se  qu'il  la  prenoit 
pour  une  véritable  prophé- 
tefTe.  N'avons -nous  pas  vu 
des  hommes  d'un  excellent 
efprit ,  abufés  par  des  femmes 
de  ce  caractère?  Et  de  l'autre 
côté  ,  la  fable  qu'il  inventa 
pour  raiïurer  ['es  compagnons , 
de  cette  aire  d'aigle  qui  étoit 
tombée  fur  fa  robe  avec  fept 
aiglons ,  Se  ces  vautours  appri  - 
voifés  dont  il  fe  fervoit  lî 
habilement ,  comme  Sertorius 
fe  fervit  de  fa  biche  peu  d'an- 
nées après  ,  jettent  un  grand 
air  de  manège  Se  de  fourberie 
politique  fur  tout  ceci.  Pour 


moi ,  je  croirois  que  Marius 
étoit  en  même  tems  &:  fuperfti- 
tieux  &  fourbe. 

(b)  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'efi  que  l'hijloire  des  vau- 
tours. )  Plutarque  ,  quelque- 
fois fuperftitieux  ,  voudroic 
par  cette  hiftoire  ,  ou  plutôt 
par  cette  fable  des  vautours  , 
accréditer  celle  de  Marthe  , 
&C  faire  paffer  cette  femme 
pour  une  véritable  prophé- 
teflTe  ,  en.  qui  Marius  avoit 
une  extrême  confiance.  Voilà 
le  fens  de  ces  paroles,  ce  qu'il 
y  a  de  certain. 

(  e  )  Alexandre  de  Myndes.  ) 
Je  ne  fais  fi  cet  Alexandre 
de  Myndes  n'eft  pas  plutôt 
Alexon  de  Myndes  dont  parle 
Diogene  Laërce  ,  &  qui  avoit 
fait  des  livres  intitulés  Contes 
fabuleux.  Je  crois  qu'il  faut 
corriger  ,  ou  Plutarque  par 
Diogene  Laërce  ,  ou  celui-ci 
par  Plutarque. 


4o6    C  A  I  U  S     M  A  R  I  U  S. 

avoient  accoutumé  de  fe  faire  voir  dans  Ton 
camp  toutes  les  fois  qu'il  devoit  gagner  quel- 
que bataille.  On  les  reconnoifïbit  à  leurs  col- 
liers d'airain  ;  car  les  foldats  ,  les  ayant  pris 
un  jour ,  leur  avoient  mis  ces  colliers  Se  les 
avoient  relâchés  enfuite.  Depuis  ce  jour-là 
ils  s'étoient  apprivoifés  Se  familiarifés  avec 
ces  foldats  ,  Se  leur  faifoient  comme  des  ca- 
reiTes  ;  Se  les  foldats  ,  de  leur  côté ,  étoient 
ravis  quand  ils  les  voyoient  ,  ne  doutant 
point  qu'ils  n'euffent  quelque  fiiccès  favo- 
rable. 

En  cette  occafîon  il  arriva  plufieurs  fignes 
Se  prodiges  ,  qui ,  pour  la  plupart  ,  parurent 
ordinaires  Se  communs  ;  mais  d'Amené  Se 
de  Tuderte  ,  viiles  d'Italie  ,  on  eut  nouvelles 
qu'une  nuit  on  avoit  vu  dans  le  ciel  des  lances 
de  feu  &  des  boucliers  qui  étoient  d'abord 
partagés  en  deux  bandes  ,  Se  qui ,  bientôt 
après  s'étant  mêlés  ,  avoient  parfaitement 
repréfenté  la  difpofition  Se  les  mouvemens 
de  deux  armées  qui  combattent ,  Se  que  les 
uns  ayant  plié ,  &  les  autres  s'étant  opiniâ- 
tres à  les  pourfuivre  ,  enfin  ils  avoient  tous 
difparu  Se  s'étoient  perdus  vers  le  couchant. 
Dans  le  même  tems  arriva  de  (a)  PeOTinonte 
(3)  Batabacès  ,  le  grand-prêtre  de  la  mère 
des  dieux  ,  qui  annonça  que  la  déeffe  lui 
avoit  parlé  du  fond  de  fon  fanctuaire ,  Se  lui 


(  a  )  'Ville  far  la  frontière  ticuîic renient   honorée, 
de    la    Phrygie.    La    cléelîe         (b)  Batabacès.  )  Ce  grand* 

Cybele     y     avoit     un     beau  prêtre    eft     nomme    Batacèî 

temple  ,  où  elle  étoit   par-  dans  un  manufetit. 
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avoit  dit ,  que  la  victoire  &  tous  les  avan- 
tages de  cette  guerre  dimeureroient  aux  Ro- 
main;. 

Le  fénat  ajouta  foi  à  ce  rapport,  Se  ordonna 
qu'on  bâtiroit  un  temple  à  la  grande  déelTe 
£Our  la  remercier  de  la  victoire.  Mais,  quand 
Batabacès  voulut  fe  repréTenter  au  peuple 
pour  lui  faire  part  de  la  même  promette  ,  (a)  le 
tribun  Aulus  Pompéïus  l'en  empêcha,  l'ap- 
pella  charlatan  Se  le  chaffa  outrageufement  de 
la  tribune  ;  mais  ce  fut  là  juitement  ce  qui 
fit  ajouter  encore  plus  de  foi  à  fa  prédiction; 
car  l'affemblée  congédiée,,  (b)  Aulus  Pom- 
péïus ne  fut  pas  plutôt  rentré  dans  fa  mai- 
fon,  qu'il  fut  furpris  d'une  fièvre  fi  violente, 
que  l'on  vit  manifestement  Se  que  le  bruit  fe 
répandit  dans  toute  la  ville  qu'il  mourroit 
avant  le  feptiéme  jour. 

Marius  fe  tenant  donc  ainfi  en  repos  fans 
rien  entreprendre  ,  les  Teutons  tentèrent  de 
le  forcer  dans  fon  camp  ;  mais  ayant  été  ac- 
cablés d'une  grêle  de  traits  qu'on  leur  tiroit 

(a)  Le  tribun  Aulus  Pom-  voulu  le  punir  de  l'outrage 
pcïus  l'en  empêcha.  )  Cela  fait  à  fa  prédiction  &  à  fon 
étoic  bien  hardi  après  ce  que  grand-prêtre.  Mais  c'eft  la 
le  fénat  venoit  de  faire  &  coutume  des  hommes  :  un 
d'ordonner.  Apparemment  ce  accident  qui  arrive  naturelle- 
tribun  éroit  ennemi  de  Marius,  ment  dans  une  occalîon  remar- 
Scvouloit  lui  faire  envoyer  un  qyable,  leur  paroît  arrivé  par 
fucceffeur.  d^s  raifons  qu'ils  tirent  de  la 

(b)  Aulus  Pompéïus  ne  fut  circonftance  ,  6c  qui  le  plus 
pas  plutôt  rentré  dans  fa  fou  vent  n'y  a  aucune  part. 
maifon,)  Plutarque  dit  cela  Outre  cela,  combien  de  fois 
comme  II  ce  tribun  n'eût  pu  n'eil-il  pas  arrivé  que  pour 
mourir  dans  cette  conjonc-  juflifter  une  prophétie  ,  on  a 
ture  ,  fans  que  la  déelTe  s'en  commis  le  crime  n-eeflaire 
fût  mêlée,  &c  fans  qu'elle  eût  pour  qu'elle  s'accomplît. 
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des  retranchemens ,  &  ayant  perdu  beaucoup 
de  monde  ,  ils  reTolurent  d'aller  en  avant , 
dans  la  confiance  qu'ils  pafferoient  les  Alpes 
tranquillement  &  fans  aucune  affaire.  Ils  plient 
donc  bagage  Se  paffent  le  long  du  camp  des 
Romains.  Ce  fut  alors  qu'on  reconnut  mieux 
que  jamais  leur  nombre  effroyable  à  la  lon- 
gueur du  tems  que  dura  leur  marche  ;  car  on 
dit  qu'ils  furent  fix  jours  entiers  à  défiler 
devant  les  retranchemens  de  Marius  en  mar- 
chant continuellement.  Comme  ils  pafîoient 
fort  près  des  Romains  ,  ils  leur  demandoient 
par  moquerie  ,  s'ils  ne  vouloient  rien  mander 
à  leurs  femmes  ,  car  ils  feroient  bientôt  au- 
près d'elles. 

-Quand  les  Barbares  eurent  achevé  de  paf- 
fer  ,  &  qu'ils  furent  un  peu  avancés  ,  Marius 
leva  fon  camp  &  les  fuivit  en  queue  ,  fe  por- 
tant toujours  près  d'eux  ,  choififlfant  toujours 
des  lieux  forts  d'aftiette  ,  Se  fe  retranchant 
pour  paffer  les  nuits  fans  rien  craindre.  Les 
Barbares  ,  qui  s'avançoient  toujours  ,  arrivè- 
rent en  un  lieu  qu'on  appelle  Aquce  Sextiœ  (.?)> 
d'où  ils  n'avoient  plus  que  très-peu  de  che- 
min à  faire  pour  arriver  aux  Alpes.  C'eft 
pourquoi  Marius  ,  réfolu  de  leur  livrer  ba- 
taille en  cet  endroit,  fe  poila  dans  un  lieu 
très-avantageux  ,  mais  qui  manquoit  d'eau , 
ce  qu'il  fit  exprès  pour  aiguifer  par-là  le  cou- 
rage de  fes  troupes.  Car  ,  comme  plufieurs 
témoignoient  leur  mécontentement  de  ce 
cp'on  avoit  choifi  un  camp  (I  incommode, 

(a)  La  ville  ci'Aix. 

où 
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toù  ils  mourroient  tous  de  foif ,  Marius ,  leur 
montrant  de  la  main  une  groffe  rivière  qui 
couloit  le  long  du  camp  des  Barbares  ,  leur 
dit ,  que  c'étoit-là  qu'ils  dévoient  acheter  leur 
boiffon  au  prix  de  leur  fan  g  :  Pourquoi  donc  , 
lui  répondirent  -  ils  ,  ne  nous  y  mene\  -  vous 
pas  pendant  que  nous  avons  encore  du  fang 
dans  les  veines  ?  Alors  il  leur  repartit  avec 
douceur  :  Je  vous  y  mènerai  aujji,mais  avant 
toutes  chofes  il  faut  fortifier  notre  camp.  A 
ces  mots  ces  foldats  ,  quoique  très-fâchés , 
s'appaiferent.  Mais  les  valets  de  l'armée  f 
n'ayant  point  d'eau  pour  eux  ni  pour  les 
équipages  ,  coururent  en  foule  à  la  rivière , 
portant  les  uns  des  cognées  3  les  autres  des 
haches,  ceux-ci  des  épées,  ceux-là  des  piques, 
avec  leurs  cruches  pour  puifer,  Se  être  en  état 
de  combattre  fi  les  Barbares  vouloient  les  eu 
empêcher.; 

II  n'y  eut  d'abord  qu'un  petit  nombre  d'en- 
nemis qui  tombèrent  fur  eux  ,  car  c'étoit 
juftement  l'heure  que  les  uns  dînoient  après 
le  bain,  &  que  les  autres  fe  baignoient  en- 
core ,  le  lieu  fourniffant  quantité  de  fources 
d'eaux  chaudes  ;  ce  qui  fut  caufe  que  les 
Romains  fti-rp  rirent  une  partie  de  ces  Bar- 
bares ,  qui ,  attirés  par  ces  bains  délicieux  f 
s'amufoient  à  fe  donner  du  bon  tems ,  à  faire 
bonne  chère  &  à  fe  livrer  à  la  volupté.  Mais 
les  cris  des  premiers  en  ayant  attiré  plufieurs 
autres ,  il  ne  fut  plus  au  pouvoir  de  Marius 
de  retenir  fes  foldats  qui  craignoient  pour 
leurs  valets.  Outre  que  les  meilleures  troupes 

Tome  IV.  S 
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des  ennemis ,  celles  qui  avqient  déjà  défait 
Manlius  8c  Cœpion ,  (  on  les  appelloit  Am- 
brons ,  8c  ils  faifoient  feuls  plus  de  trente 
mille  hommes)  fe  levèrent  promptement  8c 
coururent  aux  armes.  Ils  avoient  le  corps 
chargé  8c  appefanti  par  la  bonne  chère  qu'ils 
avoient  faite  ,  mais  ils  n'en  avoient  que  plus 
de  réfolution  8c  plus  de  fierté;  Se  rendus  plus 
gais  par  le  vin  qu'ils  avoient  bu,  ils  s'avan- 
coient,  non  point  en  défordre  ,~ni  en  courant 
**  comme  des  furieux,  ni  en  jettant  des  cris 
confus  8c  inarticulés  ;  mais  en  frappant  leurs 
armes  de  mefure  8c  en  marchant  tous  enfèmble 
en  cadence  à  ce  bruit ,  8c  en  répétant  à  tout- 
moment  leur  nom  ,  ambrons  ,  Ambrons  % 
{bit  pour  s'appeller  les  uns  les  autres  ,  foit 
pour  étonner  d'avance  leurs  ennemis ,  en  leur 
apprenant  à  qui  ils  alioient  avoir  i  faire. 

Les  Liguriens ,  qui ,  de  tous  les  peuples 
d'Italie  dont  l'armée  de  Marius  étoit  com- 
pofée ,  furent  les  premiers  qui  commencèrent 
la  charge,  ayant  entendu  les  cris  des  ennemis, 
leur  répondirent  par  le  même  cri ,  Ambrons  , 
Ambrons ,  qui  étoit  leur  ancien  nom.  Car  le 
nom  d' Ambrons  efl  le  nom  général  que  les 
Liguriens  donnent  à  leur  nation.  De  ibrte 
que  ce  cri  retentit  également  dans  les  deux 
armées  avant  qu'elles  en  vinffent  aux  mains; 
tous  les  officiers  des  deux  partis  ,  le  répétant 
à  l'envi  ,  8c  s'efForcant  de  fe  furpalfer  les  uns 
les  autres  en  force  de  voix ,  tous  ces  cris 
fedoublés  irritèrent  8c  allumèrent  les  cou- 
rages, Mais  les  Ambrons  avoient  la  rivière  £ 
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pafler  ;  cela  rompit  leur  ordonnance  ;  &  avant 
qu'ils  puflTent  i'e  remettre  en  bataille  ,  les 
Liguriens  chargèrent  avec  furie  les  premiers 
Se  commencèrent  le  combat.  Les  Romains 
accoururent  en  meme-tems  pour  foutenir  les 
Liguriens, &  defeendant  des  lieux  avantageux 
qu'ils  occupoient,  ils  tombèrent  fi  rudement 
fur  les  Barbares ,  qu'ils  les  renverferent.  La 
plupart  furent  tués  fur  le  bord  du  fleuve  011 
ils  s'entre-poufïbient  les  uns  les  autres  ,  & 
qui  fut  bientôt  rempli  de  fang  &  de  morts. 
Les  Romains  font  main-baffe  fur  tous  ceux 
qui  font  pa(Tés  &  qui  n'ofent  Te  rallier  pour 
faire  tête,  (a)  &  ils  les  mènent  battant  jufqu'à 
leur  camp  &  à  leurs  chariots. 

Là ,  les  femmes,  venant  contr'eux  avec  des 
epées  &  des  haches,  grinçant  les  dents  de  rage 
Se  de  douleur ,  &  jettant  des  cris  horribles  , 
frappent  e'galement  fur  ceux  qui  fuient  Se  fur 
ceux  quipourfuiventjiùrles  premiers  comme 
traitres ,  &  fur  les  autres  comme  ennemis ,  fe 
jettent  au  milieu  de  la  mêlée  ,  iaifiiïènt  avec 
les  mains  nues  les  épées  des  Romains ,  leur 

(a)  Et  ils  les  mènent  battant  camp  des  Ambrons  ,  mais  de 
jufqu'a  leur  camp  &  à  leurs  celui^ies  Teutons  qui  étoienc 
chariots.)  Voici  lés  Ambrons  en-deçà  de  la  rivière,  quoi- 
qui  pa/lencla rivière  ;  ils  font  que  Plutarque  n'en  parle 
culebutc-:  par  les  Romains  ,  &  point.  Cela  eft  fi  vrai  ,  que 
enfuice  les  Romains  les  pour-  dans  un  moment  nous  allons 
fuivent  jufqu'à  leur  camp  &  voir  les  Teutons  aller  atta- 
à  leurs  chariots.  Ces  trou-  quer  les  Romains  fur  la  hau- 
pes  qui  font  attaquées  au  paf-  teur  où  Marius  les  avoit  pof- 
làge  de  la  rivière  ,  n'ont  pas  tés.  Mais  comment  ces  Teu- 
encore  de  camp  en -deçà,  tons  étoient-ils  pattes?  Cette 
Apparemment  ce  paftage  ne  action  n'eft  pas  afTez  dé- 
doit  pas   être    entendu    du  taillée. 

Si) 
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arrachent  leurs  boucliers,  reçoivent  des  bief- 
fures  ,  fe  voient  mettre  en  pièces  fans  fe 
rebuter,  Se  témoignent  jufqu'àla  mort  un  cou- 
rage véritablement  invincible.  Voilà  comme 
on  raconte  que  ce  combat  fur  le  bord  de  la 
rivière  fe  donna  plutôt  par  hazard  que  de 
propos  délibéré ,  Se  par  ordre  du  général. 

Les  Romains ,  après  avoir  taillé  en  pièces 
la  plus  grande  partie  des  Ambrons,  fe  reti- 
rèrent ;  Se  la  nuit  étant  venue  incontinent , 
on  n'entendit  point  leur  armée  retentir  de 
chants  de  victoire  ,  comme  cela  étoit  naturel 
après  un  fi  grand  fuccès;  ils  ne  fe  mirent  point 
à  boire  ,  à  faire  bonne  chère  Se  à  fe  réjouir 
dans  leurs  tentes  ;  Se  le  doux  fommeil,  qui  eft 
le  plus  agréable  rafraîchiiTement  que  puïiTent 
recevoir  des  hommes  fatigués  ,  Se  qui  ont 
heureufement  combattu,  ne  ferma  point  leurs 
paupières;  mais  ils  pafferent  toute  la  nuit  dans 
la  frayeur  Se  dans  le  trouble.  Car  leur  camp 
n' étoit  ni  fermé  ni  retranché;  ils  avoient 
encore  devant  eux  plufîeurs  milliers  de  Bar- 
tares  qui  n' avoient  pas  combattu  ;  8c  tous 
ceux  qui  étoient  échappés  de  la  défaite  des 
Ambrons, s'étant-mêlés  avec  eux,  ils  jettoient 
toute  la  nuit  des  cris,  affreux  qui  ne  reflem- 
bloient  point  à  des  clameurs  Se  à  des  gémiffe- 
mens  d'hommes ,  mais  qui  étoient  comme 
des  hurlemens  Se  des  mughTemens  de  bêtes  > 
mêlés  de  menaces  Se  de  lamentations ,  Se  qui , 
pouffes  en  même  tems  par  cette  quantité  in- 
nombrable de  Barbares  ,  faifoient  retentir  les 
montagnes  des  environs  Se  tout  le  canal  du 


C  A  I  U  S    M  A  R  I  U  S.    413 

fleuve.  Toute  la  plaine  mugiflbit  de  ce  bruit 
épouvantable  ,  le  cœur  des  Romains  étoit 
faifi  de  crainte  ,  Se  Marius  lui-même  frappé 
d'étonnement,  car  ils  s'attendoient  tous  à  uri 
combat  de  nuit  plein  de  défordre  Se  de  tumulte. 
Les  Barbares  ne  fortirent  pourtant  point  cette 
nuit  ni  le  lendemain ,  mais  ils  pafferent  tout 
ce  tems-là  à  fe  préparer  $c  à  fe  mettre  en 
bataille. 

Cependant  Marius  fâchant  qu'au-deffus  du 
camp  des  Barbares  il  y  avoit  des  creux  Se  des 
ravins  couverts  de  bois  ,  y  envoya  Claudius 
Marcellus  avec  trois  mille  hommes  d'infan- 
terie pour  s'y  mettre  en  embufeade  &  prendre 
les  ennemis  par  derrière  quand  le  combat 
feroit  engagé.  Il  donna  ordre  aux  autres  de 
repaître  de  bonne  heure  Se  de  repofer.  Le 
lendemain  au  point  du  jour  ,  il  les  mit  en 
bataille  fur  la  hauteur  devant  fon  camp  ,  Se 
envoya  devant  fa  cavalerie  dans  la  plaine.  Ce 
que  voyant  les  Teutons ,  ils  n'eurent  pas  la 
patience  d'attendre  que  les  Romains  fuffent 
aufli  defeendus  afin  de  les  combattre  de  plein 
pied  &  avec  un  égal  avantage  pourleterrein; 
maisjtranfportés  de  colère,  ils  prennent  leurs 
armes  Se  vont  de  furie  attaquer  fur  la  hauteur. 
Marius  envoie  par-tout  fes  officiers  leur  donner 
l'ordre  d'attendre  l'ennemi  fans  branler;  8c 
dès  qu'il  fe  feroit  avancé  à  la  portée  du  trait, 
de  lancer  leurs  javelots  ,  de  mettre  enfuitè 
l'épée  à  la  main ,  &  de  le  repouffer  en  le 
heurtant  avec  leurs  boucliers  ;  car  les  lieux 
étant   gliffans   à   caufe   de   leur  pente  ,  ni 

S  iij 
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les  coups  ,  que  ces  Barbares  donneroient  , 
n'auroient  dé  roideur ,  ni  leur  ordonnance 
ferrée  ne  pourroit  fe  maintenir  ,  leurs 
corps  étant  toujours  dans  un  branle  inégal 
&  continuel  comme  dans  une  tourmente  , 
à  caufe  du  penchant  Se  de  l'inégalité  du 
terrein. 

En  donnant  §es  ordres,  il  étoit  le  premier 

à  les  exécuter.  Car  il  n'y  avoit  point  d'homme 

qui  fût  plus  adroit  aux  armes ,  ni  qui  eût  le 

corps  mieux  exercé  que  lui ,  Se  il  furpafïbit 

tous  les  autres  en  courage  Se  en  audace.  Les 

Romains  faifant  donc  tête  aux  Barbares  ,  Se 

les  arrêtant  tout  court  comme  ils  tâchoient  de 

monter ,  ceux-ci    prefles   commencèrent    à 

reculer  peu-à-peu  Se  à  regagner  la  plaine. 

Les  premiers  bataillons  commençoient  à  ie 

rallier  &  à  fe  remettre  en  bataille  ;  mais  les 

clameurs ,  la  confufion  Se  le  défordre  regnoient 

parmi  les  derniers  :  car  Marcellus  ,  attentif  à 

ce  qui  fe  pafïbit,  avoit  faifi  le  moment.  Le 

cri   de    la    charge   ayant    retenti   jufqu'aux 

coteaux  voifins  fous  lefquels  il  é:oit  en  em- 

bufeade ,  il  s'étoit  levé  avec  fa  troupe  ;  Se 

courant  impétueufement  avec  de  grands  cris 

de  victoire  ,  il  étoit  tombé  fur  les  derniers  , 

les  prenant  par  derrière  Se  les  taillant  en 

pièces.    Ceux  -  ci  pouffes  avec  cette   furie 

attirent  à  eux  les  premiers  Se  les  obligent  à 

faire  face  pour  les  foutenir.  Dans  un  moment 

toute  leur  armée  fut  remplie  de   trouble  ;  - 

vivement  preffés  à  la  tête  Se  à  la  queue ,  ils 

ne  purent  long-terns  foutenir  ce  double  choc , 
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ils  fe  débandèrent  Se  prirent  la  fuite  (a). 

Les  Romains  les  pourfuivirent ,  en  tuèrent 
ou  firent  prifonniers  plus  de  cent  mille;  Se 
s'étant  rendus  maîtres  de  leurs  tentes,  de  leurs 
chariots  Se  de  tout  leur  bagage ,  hors  de  ce 
qui  fut  pille' ,  ils  donnèrent  tout  à  Marius 
d\m  commun  confentement;  Se  ce  préfent  fi 
grand  Se  fi  magnifique  parut  encore  inférieur 
au  fervice  qu'il  avoit  rendu  dans  un  fi  preiTant 
danger.  Il  y  a  d'autres  hiftoriens  qui  ne  font 
d'accord  avec  les  premiers  ,  ni  fur  ce  préfent 
des  dépouilles  ,  ni  fur  le  nombre  des  morts  ; 
ils  difent  feulement  que  depuis  cette  bataille 
les  Mafiiliens  fermèrent  leurs  vignes  de  clô- 
tures faites  des  offemens  de  ceux  qui  y  avoient 
été  tués  ;  Se  que  ces  corps  morts  ,  qui  pour- 
rirent Se  qui  furent  confumés  dans  leurs 
champs ,  Se  les  pluies  de  l'hiver  qui  furvinrent, 
engraiflerent  tellement  la  terre,  la  pénétrèrent 
&  l'imbibèrent  fi  fort,  que  l'été  îuivant  elle 
porta  une  quantité  étonnante  de  toutes  fortes 
de  fruits,  Se  confirma  ce  que  dit  Archiloque  , 
que  rien  iiengraijje  plus  la  terre  que  le  /an g. 
On  affure  auffi  ,  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance  ,  qu'après  de  grandes  batailles  il 
tombe  ordinairement  de  grandes  pluies  ,  foit 
que  quelque  bon  démen  veuille  purger  la 
terre  en  l'inondant  par  des  eaux  pures  & 
defeendues  du  ciel ,  foit  que  le  fang  Se  la 
corruption  exhalent  une  vapeur  humide  Se 

(c.)  Marins  gagna  cette  de  l'olympiade  CLXXIX, 
bataille  dans  fon  quatrième  ïoo  ans  avant  l'ère  chrë- 
coniulat ,  la  féconde    annee     tienne. 

Siv 
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forte  ,  qui  condenfe  Se  altère  Pair ,  très-aifë 
de  fa  nature  à  changer  pour  la  moindre  petite 
caufe. 

Après  la  bataille,  Marius ,  parmi  les  armes 
&  les  dépouilles  des  ennemis  ,  choifit  les  plus 
riches ,  les  plus  entières  &  celles  qui  pouvoient 
orner  le  plus  fon  triomphe  ,  Se  faire  plus  de 
plaifir  à  voir,  les  mit  à  part;  Se  ayant  entaffé 
toutes  les  autres  fur  un  grand  bûcher  ,  en  fit 
aux  dieux  un  facrifice  magnifique.  Toute  fon 
armée  étoit  autour  du  bûcher  ,  couronnée  de 
branches  de  laurier;  (a)  Se  lui  vêtu  de  la  robe 
de  pourpre  Se  ceint  à  la  manière  Romaine , 
il  prit  un  flambeau  allumé  ,  Se  l'élevant  vers 
le  ciel  avec  fes  deux  mains ,  il  alloit  mettre 
le  feu  au  bûcher,  lorfque  tout-a-coup  on  vit 
quelques-uns  de  fes  amis  venir  vers  lui  à  toute 
"bride.  Il  fe  fit  d' abord  un  profond  filence 
dans  l'attente  de  ce  qu'apportoient  ces  cou- 
riers. 

Dès  qu'ils  furent  près  de  Marius ,  ils  mirent 
pied  à  terre  ;  Se  courant  le  faluer  Se  l'em- 
braffer,ils  lui  annoncèrent  la  bonne  nouvelle 
qu'il  étoit  conful  pour  la  cinquième  fois  ,  Se 
lui  rendirent  fes  lettres.  Une  fi  grande  joie 
étant  donc  furvenue  par-defilis  celle  qu'on 
avoit  déjà  d'une  victoire  fi  complette ,  toute 
l'armée ,  pour  témoigner  le  plaifir  qu'elle  en 

(a)  Et  lui  vêtu  de  la  ce  que  Virgile  a  compris  dans 
robe  de  pourpre  >  &  ceint  à  ce  vers  du  fepciéme  livre  de 
la  manière  Romaine.  )  C'efl     l'Enéide  : 

Ipfe  Quir'mali  trabeâ ,  cinâufue  Gabino 
Injignis  ..... 
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reflentoit,fe  mit  à  jetter  de  grands  cris  de 
triomphe  ,  qu'elle  accompagnoit  du  bruit 
guerrier  de  fes  armes  ;  Se  tous  les  officiers 
mirent  fur  la  tête  de  Marius  de  nouvelles 
couronnes,  Se  dans  ce  moment  il  mit  le  feu  au 
bûcher  Se  acheva  Ton  facrifice. 

Mais  celle  qui  ne  permet  jamais  qu'aucune 
des  grandes  profpérités  foit  pure,  Se  qui  varie 
la  vie  de  l'homme  par  le  mélange  des  biens  Se 
des  maux,  foit  qu'on  l'appelle  Fortune  ,  ou 
Vengeance   divine  ,  ou  Nécefiité  naturelle , 
Se  attachée  à  toutes   les    chofes  humaines  , 
peu   de    jours  après    cette  grande  joie  ,  fit 
recevoir  à  Marius  la  terrible  nouvelle  de  ce 
qui  étoit  arrivé  à  Ton  collègue  Catulus ,  Se 
aiTembla  contre  Rome  une  nouvelle  terreur 
Se  une  nouvelle  tempête  ,  comme  un  autre 
nuage  noir  au  milieu  de  la  bonace  Se   d'un 
air  ferein  ;  car  Catulus ,  qui  étoit  oppofé  aux 
Cimbres  pour  leur  fermer  les  paffages ,  re- 
nonçant à  garder  les  pas  des  Alpes ,  de  peur 
que  ,  forcé  par-là  de  féparer  fon  armée   en 
plufieurs  portes ,  il  n'en  fut  trop    arToibli , 
prit  le  parti  de  defeendre  en  Italie ,  mit  ia 
rivière  d'Athéfis  (a)  devant  lui,  fit  aux  deux 
cotés  des  retranchemens  Se  de  bons  forts  pour 
défendre  les  gués ,  Se  y  bâtit  un  pont  pour 
pouvoir  porter  du  fecours   aux  places   qui 
étoient  au-delà,  fi  les  Barbares ,  après  avoir 
franchi  les   détroits ,  entreprenoient  de  les 
forcer  ;  mais  ces   Barbares  avoient  tant  de 
mépris  pour  leurs  ennemis,  &  étoient  fi  pleins 

{a)  VAdigç, 

S  v 
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de  folle  arrogance ,  que  plus  pour  montrer  leur 
force  Se  leur  audace  ,  que  pour  aucun  fervice 
utile  &  néceflaire,  ils  s'expofoient  à  la  neige 
tout  nuds ,  grimpoient  au  fommet  des  mon- 
tagnes au  travers  des  monceaux  de  neige  Se  de 
glace  ;  &  quand  ils  étoient  au  haut ,  mettant 
leurs  boucliers  fous  eux,  ils  s'abandonnoient 
ainfi  au  penchant  de  ces  monts,  Se  fe  laifïbient 
couler  le  long  de  ces  rochers  dont  la  pente 
étoit  fort  roide  ,  qui  étoient  fort  coupés  Se 
qui  avoient  fous  eux  des  fondrières  8c  des 
abîmes  épouvantables. 

Enfin  ,  après  qu'ils  fe  furent  campés  près 
des  Romains,  Se  qu'ayant  fondé  la  rivière 
ils  eurent  vu  qu'ils  ne  pouvoient  la  pafler , 
ils  entreprirent  de  la  combler  ;  Se  coupant 
des  tertres  entiers  ,  comme  autrefois  les 
géans  ,  déracinant  les  plus  gros  arbres  ,  déta- 
chant d'énormes  maffes  de  rochers,  Se  roulant 
de  grottes  buttes  de  terre  ,  ils  les  traînoient 
dans  le  fleuve  dont  ils  refferroient  par-la  le 
cours.  Et  pour  ébranler  les.  poutres  qui  fer- 
voient  comme  de  fondement  au  pont  des 
Romains  ,  ils  jettoient  au-defTus  de  groifes 
maffes  qui ,  étant  rapidement  entraînées  par 
le  fil  de  l'eau ,  battoient  rudement  le  pont , 
Se  lui  donnoient  des  fecoufles  fi  terribles  , 
qu'il  ne  pouvoit  réfiRer  long-tems. 

La  plupart  des  foldats  Romains ,  fàifis  de 
frayeur  à  cette  manœuvre ,  abandonnèrent  leur 
grand  camp  Se  fe  retirèrent.  Là  ,  Catulus  fe 
montra  tel  que  doit  être  un  grand  Se  parfait 
capitaine  \  il  fit  voir  qu'il  préféroit  à  fa  gloire 
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particulière  la  gloire  de  Ton  pays.  Car  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  perfuader  à  fes  troupes  de 
demeurer ,  Se  qu'elles  plioient  bagage  dans 
un  grand  effroi,  il  ordonna  qu'on  levât  l'aigle 
pour  marcher;  Se  courant  à  la  tête  des  pre- 
miers qui  marchoient  déjà ,  il  fe  mit  à  les 
conduire,  (a)  afin  que  toute  la  honte  de  cette 
retraite  tombât  fur  lui  plutôt  que  fur  fa  patrie, 
Sz  qu'il  parût  que  fes  foldats  ,  bien  loin  de 
prendre  la  fuite  ,  fuivoient  leur  ge'néral. 

Les  Barbares  attaquèrent  le  fort  au-delà  de 
FAthéTis;  Se  s'en  étant  rendus  maîtres,  pleins 
d'admiration  pour  les  Romains  qui  Pavoient 
défendu  avec  beaucoup  de  valeur ,.  Se  qui 
s'étoient  glorieufement  expofés  pour  leur 
patrie  ,  ils  les  renvoyèrent  en  leur  accordant 
une  honnête  capitulation,  (b)  qu'ils  jurèrent 
fur  leur  taureau  d'airain.  On  dit  que  ce  tau- 
reau fut  pris  enfuite  après  la  bataille,  Se  porté 
dans  la  maifon  de  Catulus  comme  une  glo- 
rieufe  dépouille  Se  comme  une  marque  écla- 
tante de  fa  vicloire.  Après  la  prife  du  fort , 
tout  le  pays  des  environs  étant  fans  défenfe  , 

(a)  Afin  que  toute  la  honte  la  honte  d'une  retraite  pouf 

de   cette    retraite  tombât  fur  l'épargner  à  fon  pays.  C'eft- 

lui  plutôt  que  fur  fa  patrie.)  là  le    dernier    degré    de    la 

On  a    vu    des    capitaines  fe  vertu. 

mettre  à  la  tête  de  leurs  trou-         (  b  )  Qu'ils  jurèrent  fur  leur 

pes  qui  fuyoient ,  mais  c'étoit  taureau     d'airain.  )    Je    n'ai 

pour  les  tromper  en  quelque  rien  trouvé  nulle  part  de  ce 

forte  ,  en  faifant  accroire  par  taureau   d'airain,   fur  lequel 

ce   moyen  à  la   plupart   que  les    Cimbres   juroient  :  Plu- 

ce  n'étoit  pas  une  fuite  ,  mais  tarque    en    parle    pourtant 

un  effet  de  leur  ordre.  Mais  comme  d'une  chofe  connue. 

il  efl:  rare  de  voir  un  général  Les  Cimbres  adoroient-ils  un 

vouloir  attirer,  fur  lui  feul  taureau? 

S  vj 
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les  Barbares  fe  répandirent  par-tout  Se  le 
pillèrent. 

Dans  cette  extrémité,  Marius  fut  appelle  à 
Rome.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé  ,  tout  le  monde 
crut  qu'il  auroit  les  honneurs  du  triomphe,  Se 
le  fénat  les  lui  décerna  avec  un  très-grand 
plaifir  ;  mais  il  les  refufa,  foit  qu'il  ne  voulût 
pas  priver  de  la  part  de  cette  gloire  fés  foldats 
oui  avoient  eu  tant  de  part  à  fes  grands 
exploits ,  (a)  ou  qu'il  voulût  raffurer  le  peuple 
contre  le  danger  préfent ,  en  dépofant  entre 
les  mains  de  la  Fortune  de  Rome  la  gloire 
de  fes  premiers  fuccès  ,  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût 
rendue  plus  éclatante  par  les  derniers  ;  Se 
après  avoir  parlé  au  fénat  Se  au  peuple ,  Se  dit 
tout  ce  qui  convenoit  en  telle  occafion ,  il 
alla  joindre  Catulus  ;  il  le  fortifia  par  fa 
venue  ,  Se  fit  venir  encore  fon  armée  des, 
Gaules. 

Dès  qu'elle  fut  arrivée  ,  il  pafla  le  Pô  pour 
tenir  les  Barbares  éloignés  de  la  partie  de 
l'Italie  qui  eft  en-deçà.  Mais  les  Barbares 
différoient  de  hazarder  la  bataille,  attendant 
toujours  les  Teutons  avec  impatience  ;  8c 
fort  étonnés  de  leur  retardement,  foit  qu'ils 
ignoraiïent  véritablement  leur  défaite  ,  ou 
qu'ils  voulufTent  faire  femblant  de  ne  le  pas 

(a)  Ou  qu'il  voulut  raffurer  peuple,   que  de  voir  Marins 

le    peuple    contre   le    danger  différer  fon  triomphe ,  &  le 

préfent  ,    en    dépofant   entre  mettre  comme  en  dépôt  entre 

les  mains   de  la  Fortune    de  les  mains  de  la  Fortune  de 

Rome    la  gloire  de  fes  pre-  Rome ,  comme   une   dépoft- 

miers  fuccès.)  Cela  eft  penfé  taire  fidelle  ,  qui  ne  manque- 

profondément.Rienn'étoiten  roit  pas  de  le  bien  garder  & 

effet  plus  capable  de  raUurei  le  de  le  rendre  en  terns  &  lieu.. 
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Croire  ,  car  ils  battoient  outrageufement  tous 
ceux  qui  leur  en  portaient  les  nouvelles.  Enfin 
ils  envoyèrent  à  Marius  des  ambafladeurs  lui 
demander  ,  pour  eux  &  pour  leurs  frères,  des 
terres  &  des  villes  fuffifantes  pour  les  loger 
Se  pour  les  nourrir. 

Marius  demanda  à  ces  ambafladeurs  qui 
et  oient  ces  frères  dont  ils  parloient  ;  Se  les 
ambafladeurs  ayant  répondu  que  c* étoient  les 
Teutons  ,  toute  l'aflfemblée  fe  mit  à  faire  des 
éclats  de  rire  ;  Se  Marius ,  en  fe  moquant , 
leur  dit  :  Laijfe\-là  déformais  vos  frères  6* 
ne  vous  en  mettt\  point  en  peine;  ils  ont  la. 
terre  que  nous  leur  avons  donnée  &  qu'ils 
garderont  éternellement.  Les  Barbares,  fentant 
l'ironie  ,  fe  mirent  à  l'accabler  d'injures  Se 
le  menacèrent  qu'il  alloit  être  puni  de  fes 
brocards  ,  préfentement  par  les  Cimbres ,  Se 
bientôt  après  par  les  Teutons ,  dès  qu'ils 
feroient  arrivés.  Mais  ils  le  font ,  leur  répli- 
qua Marius,  les  voici  >  &  il  ne feroit  pas  honnête 
que  vous  nous  quittajpe^  avant  que  d'avoir 
falué  &  embrajfé  vos  frères.  En  même  tems 
il  ordonna  qu'on  amenât  les  rois  des  Teutons 
chargés  de  chaînes  ;  car  ils  avoient  été  pris 
par  les  Séquaniens  (  a  ) ,  comme  ils  s'enfuy  oient 
dans  les  Alpes. 

Dès  que  les  ambafladeurs  eurent  fait  ce 
rapport  aux  Cimbres  ,  ils  prirent  les  armes  , 
&  fans  perdre  un  moment ,  ils  marchèrent 
contre  Marius  qui  ne  bougeoit  Se  qui  fe  con- 
tentoit  de  garder  fon  camp.  On  dit  que  ce 

(  a  )  Les  Francomtois. 
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fut  en  cette  occafion  que  Marius  introduifit 
le  changement  qu'il  fit  aux  piques.  Jufqu'à 
lui ,  la  hampe  qui  entrcit  dans  le  fer  ,  Se  le 
fer  qui  recevoit  la  hampe,  étoient  cloués  avec 
deux  chevilles  de  fer.  Marius  n'en  laifla 
qu'une  ;  8e  ôtant  l'autre  ,  il  en  mit  à  fa  place 
une  de  bois  fort  mince ,  Se  par  confe'quent 
aifée  à  rompre  ;  il  imagina  cela  très-prudem- 
ment ,  afin  que  la  pique  lancée  contre  le 
bouclier  de  l'ennemi ,  8e  s'y  attachant ,  n'y 
demeurât  pas  toute  droite,  mais  que  la  che- 
ville de  bois  venant  à  fe  rompre ,  la  hampe 
pliât  à  l'endroit  du  fer  ;  &  qu'ainfi  la  hampe , 
tenant  encore  à  la  cheville  de  fer  ,  traînât  à 
terre  Se  embarrafsàt  l'ennemi.     . 

Bojorix,  roi  des  Cimbres,à  la  tête  d'une 
petite  troupe  de  cavalerie  ,  s'approcha  du 
camp  de  Marius  ;  Se  Pappellant  à  haute  voix , 
il  le  défioit  à  prendre  le  jour  Se  le  lieu  pour 
defeendre  en  bataille  Se  décider  qui  demeu- 
reroit  maître  du  pays.  Marius  lui  répondit, 
que  jamais  les  Romains  ne  prenoient  confeil 
de  leurs  ennemis  fur  le  combat ,  mais  que 
cependant  il  vouloit  bien  faire  ce  plaijîr-ia 
aux  Cimbres.  Ils  convinrent  donc  que  ce 
feroit  le  troifiéme  jour  après  celui-là  ,  &  dans 
îa  plaine  de  Verceil  qui  paroifloit  commode 
aux  Romains  pour  y  déployer  leur  cavalerie, 
Se  aux  Barbares  pour  y  étendre  leurs  nom- 
breux bataillons. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  manquèrent 
au  rendez-vous.  Ils  fe  mettent  en  bataille. 
Catulus  avoit  fous  lui  vingt  mille  trois  cens 
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hommes  d'irffanterie  ,  Se  Marias  trente-deux 
mille.  Catulus  fut  mis  au  centre,  Scies  troupes 
de  Marius  furent  partagées  fur  les  deux 
ailes  ,  (  a  )  comme  l'écrit  Sylla  qui  fe  trouva  à 
cette  bataille.  Et  Ton  dit  que  Marius  rangea 
ainfi  l'armée  malicieufement,  dansl'efpérance 
qu'avec  les  deux  ailes  il  tomberoit  fur  fes 
ennemis  Se  les  romproit;  Se  qu'ainfi  la  victoire 
feroit  entièrement  due  à  fes  troupes ,  fans  que 
Catulus  y  eut  aucune  part  Se  qu'il  fe  fût 
feulement  mêlé  avec  les  Barbares;  car  toutes 
les  fois  qu'un  front  de  bataille  eft  fort  large 
Se  fort  étendu  ,  il  arrive  ordinairement  que 
les  ailes  font  avancées  &  le  centre  enfoncé  ; 
Se  ce  qui  confirme  ce  fait,  ajoute-t-on,  c'eft 
l'apologie  que  Catulus  même  fut  obligé  de 
faire ,  dans  laquelle  il  fe  plaignit  hautement  de 
la  malice  de  Marius,  Se  du  mauvais  tour  qu'U 
lui  avoit  joué. 

Les  Cimbres  faifoient  fortir  leur  infanterie 
de  leurs  forts  doucement  Se  fans  bruit ,  &  les 
rangeoient  en  bataille  en  leur  donnant  autant 
de  profondeur  que  de  front  ;  de  forte  que 
c'étoit  une  bataille  quarrée  dont  chaque  face 
occupoit  trente  flades  (b)  de  terrein.  Leur 
cavalerie  ,  qui  étoit  de  quinze  mille  chevaux  , 
rnarchoit  en  fuperbe  équipage.  Tous  les  cava- 
liers avoient  des  cafques  en  forme  de  gueules 

(a)  Comme  V 'écrit Sylla.  )  mourut  auparavant.    Plutar- 

Sylla  avoit  fait  plufieurs  li-  que    en   parle    dans    la    vie 

vies  de  fes  avions  ,  car  on  de  Sylla    &   dans    celle   de 

en    trouve  le   vingt-unième  Lucullus. 

livre  cité.  L'ouvrage  ne  fut  (b)  Trois  mille  fept  cens 

pas   même  achevé  ,  car    il  cinquante  pas. 
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ouvertes ,  Se  de  mufles  de  toutes  fortes  de 
bêtes  e'tranges  Se  épouvantables;  Se  les  rehauf- 
fant  par  des  pennaches  faits  comme  des  ailes, 
Se  d'une  hauteur  prodigieufe ,  ils  paroifibient 
encore  plus  grands.  Ils  étoient  armés  de  cui- 
raffes  de  fer  très-brillantes ,  Se  couverts  de 
boucliers  tout  blancs.  Ils  portoient  chacun 
deux  javelots  à  darder  de  loin  ;  Se  quand  ils 
avoient  joint  l'ennemi ,  ils  fe  fervoient  de 
grandes  Se  fortes  épées.  En  cette  rencontre 
ils  n'allèrent  pas  heurter  les  Romains  de 
front;  mais  prenant  à  droite  ils  avançoient 
peu- à-peu ,  cherchant  à  les  enfermer  entr'eux 
8e  leur  infanterie  qui  étoit  à  la  gauche. 

Les  généraux  Romains  s'apperçurent  incon- 
tinent de  cette  rufe,  mais  ils  ne  purent  retenir 
leurs  foldats ,  l'un  d'eux  s'étant  mis  à  crier 
que  les  ennemis  fuyoient ,  tous  les  autres  fe 
mirent  aufli-tôt  à  courir  pour  les  pourfuivre. 
Cependant  l'infanterie  des  Barbaress'avançoit 
comme  les  flots  de  la  vafte  mer.  Dans  ce 
moment,  Marius ,  s'étant  lavé  les  mains  ,  les 
éleva  vers  le  ciel ,  Se  voua  aux  dieux  une 
hécatombe  ;  Se  Catulus  ,  élevant  aufli  fes 
mains,  (a)  fit  vœu  de  confacrer  la  Fortune  de 
ce  jour,  en  lui  dédiant  un  temple.  Et  l'on  dit 
que  Marius ,  ayant  fait  fon  facrifice  9  on  ne 
lui  eut  pas  plutôt  montré  les  entrailles  des 
victimes,  qu'il  s'écria,  la  victoire  eft  a  moi. 


(a)  Fit  vœu  de  confacrer  la  ce   titre,  A  la   Fortune- de 

Fortune   de  ce  jour  }  en  lui  ce  jour  3   FOHTVNJE  hujus 

dédiant  un  temple.  )  Ce  temple  diei  :  ce  qui  paroîî  bien  rernar  * 

fut  dédié  à  la  Fortune  fous  cjuablc 
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Mais,  quand  on  fe  fut  ébranlé  pour  donner , 
il  arriva  un  accident  qui  ,  comme  l'écrit 
Sylla,  (a)  parut  un  effet  de  la  vengeance 
divine  contre  Marius.  Il  s'éleva  ,  comme  cela 
eft  vraifemblable  ,  une  fi  grande  pouiïiere  , 
(3)  que  les  deux  armées  en  furent  couvertes 
Se  cachées.  Marius .,  qui  s'étoit  ébranlé  le 
premier  pour  charger  avec  fes  troupes ,  eut 
le  malheur  de  manquer  l'ennemi  dans  cette 
obfcurité  où  les  deux  armées  étoient  enfe- 
velies  ;  &  ayant  pouffé  fort  loin  au-delà  de 
leur  bataille  ,  il  fut  long-tems  errant  dans  la 
plaine  fans  pouvoir  fe  retrouver.  Cependant 
le  bonheur  de  Catulus  fit  que  les  Barbares 
tombèrent  fur  lui,  8c  que,  contre  l'intention 
de  Marius  ,  il  n'y  eut  que  lui  Se  fes  foldats  , 
au  nombre  defquels  étoit  Sylla,  qui  foutiniTent 
tout  l'effort  de  cette  bataille.  La  chaleur  du 
jour  ,  qui  étoit  fort  grande  ,  &  le  fcleil ,  qui 
donnoit  dans  le  vifage  des  Cimbres ,  aidèrent 
beaucoup  aux  Romains.  Car  ces  Barbares  , 
naturellement  endurcis  à  fupporter  les  plus 
grandes  gelées  ,  8c  nourris  dans  des  lieux 
froids   Se   couverts    de  bois ,    ne  pouvaient 

(  a  )  Parut  un  effet  de  la  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  à 

vengeance  divine  contre  Ma-  Homère  de  parler  fi  fouvenc 

rius.  )  En  effet  Marius  avoit  d'une    nuit    qui    couvre   les 

rangé  malicieufement  fon  ar-  combattans  ,  &  qui  les  em- 

mée  pour  avoir  feul  la  gloire  pêche  de  fe  voir.   Ce  poëte 

du  fuccès ,  Se  pour  en  priver  peint  toujours   la  nature.  Il 

fon  confrère  Carulus ,  &  voilà  femble  au  refte  que  Plutarque 

Catulusqui  foutient  feul  tout  entre  en  lice  contre  lui  dans 

l'effort  des  Barbares,  pendant  la   defeription   qu'il    fait  de 

que  Marius  s'eft  égaré.  cette  bataille  ,  tant  fes  images 

(  b  )  Que  les  deux  armées  en  font  nobles  &  poétiques  ,  $C 

furent  couvertes  &  cachées.)  pourtant;  vraies. 
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réfifter  au  chaud ,  mais  fondoient  tout  en  eau , 
étoient  tout  haletans,&n'avoient  que  la  force 
de  mettre  leurs  boucliers  devant  leur  vifage 
pour  le  garantir  du  foleil  ;  car  ce  combat  Re- 
donna après  le  fblftice  d'été,  trois  jours  avant 
la  nouvelle  lune  du  mois  d'Août ,  qui  étoit 
alors  appelle  Sexûlis,  La  poufîïere  ne  fut  pas 
moins  favorable  que  le  foleil  aux  troupes  de 
Catulus,  8c  elle  fervit  beaucoup  à  augmenter 
leur  audace  Se  leur  confiance ,  en  leur  cachant 
la  plus  grande  partie  de  leurs  ennemis  ;  car 
il  s'en  fallut  beaucoup  qu'ils  ne  viffent  leur 
nombre  infini.  Mais  chaque  corps  ayant  couru 
de  viteffe  charger  ce  qui  étoit  devant  lui , 
ils  en  étoient  aux  mains  avant  que  d'avoir 
pu  être  effrayés  par  cette  vue.  D'ailleurs  ils 
étoient  fi  endurcis  par  la  fatigue  &  au  travail, 
fi  exercés  Se  il  aguerris  ,  qu'on  ne  vit  pas  un 
feul  Romain  fuant  ou  haletant ,  quoique  la 
chaleur  fût  ext?ême ,  l'attaque  vive ,  Se  qu'ils 
euflent  couru  de  toute  leur  force  pour  charger. 
Carc'eft(tf)  ainfï  que  Catulus  lui-même  l'a 
écrit ,  en  relevant  beaucoup  la  force  &  le 
courage  de  fes  troupes. 

La  plupart  donc  des  ennemis  Se  tous  les 
plus  braves  furent  taillés  en  pièces  ;  car  tous 

(a)  Aïnfi  que  Catulus  lui-  ami  particulier.  C'eft   grand 

même  l'a  écrit.  )  Catulus  avoit  dommage  que  cette  hiftoire  fé 

écrit   l'hiiloire  de  fon   con-  foit  perdue.  Ce  Catulus  étoic 

fulat  &  de  tout  ce  qu'il  avoit  aufîî  un  poëte  très-élégant ,  Se 

fait  ;  Cicéron  en  fait  l'éloge  deux  épigrammes  qui  reftenc 

dans  fon  Brutus  ,  où  il    dit  de  lui  ,  marquent  l'agrément 

qu'il  avoit  imité  le  ftyle  de  de  fon  efprit ,   &  en   même 

Xénophon  ,  &   qu'il    l'avoit  tems   la  dépravation  de  fes 

adreflee  au  poëte  Furiu*-£>n  mœurs. 
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ceux  des  premiers  rangs ,  afin  qu'ils  ne  pufTent 
rompre  leur  ordonnance  ,  (a)  étoient  liés  les 
lins  aux  autres  par  de  longues  cordes  qui 
tenoient  à  leurs  baudriers  ;  tous  les  autres 
furent  renverfés  &  pouffes  jufqu'à  leur  camp. 
Là ,  on  vit  les  chofes  du  monde  les  plus  tra- 
giques &  les  plus  épouvantables.  Les  femmes , 
vêtues  de  robes  noires  ,  étoient  fur  leurs 
chariots,  Se  tuant  les  fuyards  ;  les  unes  leurs 
maris  ,  les  autres  leurs  frères,  celles-là  leurs 
pères ,  celles-ci  leurs  fils  ;  &prenant  leurs  petits 
enfans,  elles  les  étouffaient  de  leurs  propres 
mains  ,  8c  les  jettoient  fous  les  roues  des 
chariots  &  fous  les  pieds  des-chevaux ,  &  fe 
tuoient  enfuite  elles-mêmes.  On  dit  qu'il  y 
en  eut  une  qui  fe  pendit  au  bout  de  fon 
timon ,  après  avoir  attaché  par  le  cou  à  fes 
deux  talons  deux  de  fes  enfans  ,  Fun  deçà , 
l'autre  delà.  Les  hommes,  faute  d'arbres  pour 
fe  pendre  ,  fe  mettoient  au  cou  un  nœud 
coulant  qu'ils  attachoient  aux  cornes  ou  aux 
jambes  des  bœufs  ;  &  piquant  ces  bêtes  pour 
les  faire  marcher ,  ils  périfibient  miférable- 
nrent ,  ou  étranglés  ou  foulés  aux  pieds.  Ce- 
pendant, quoiqu'ils  périffent  ainfi  par  tant  de 
différentes  voies  .  on  ne  laifla  pas  de  faire 
plus  de  foixante  mille  prifonniers. 

Le  nombre  des  morts  monta  à  plus  de  fix- 
vingt  mille.  Les  foldats  de  Marius  pillèrent 

(a)   Etoient  lies    les    uns  empêcher  de  rompre  leuror- 

aux    autres   par    de    longues  donnance.  Ces  cordes  étoient 

cordes.  )  Ridicule  invention  aufii  pour  leur  fervir  à  lier 

pour   obliger    les    foldats   à  leurs    prifonniers    après    1* 

.  garder  leurs  rangs ,  Se  pour  les  victoire» 
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les  bagages;  mais  les  dépouilles  ,  les  enfeign** 
&les  trompettes  furent  portées,  dit-on,  dans 
le  camp  de  Catulus  qui  ne  manqua  pas  de  fe 
fervir  de  cela,  comme  d'une  preuve  que 
c  etoit  à  lui  feul  que  la  victoire  étoit  due.  Sur 
quoi  il  s'éleva  une  grande  difpute  entre  fes 
troupes  8c  celles  de  Marius.  Pour  les  accorder 
&  pour  en  prévenir  les  fuites,  on  prit  pour 
arbitres  les  ambafTadeurs  de  Parme  qui  fe 
trouvèrent  préfens.  Lesfoldats  de  Catulus  les 
menèrent  fur  le  champ  de  bataille  vifiter  les 
morts  ;  &  ils  leur  firent  voir  qu'ils  étoient  tous 
perces  des  piques  de  Catulus  qui  étoient  très- 
reconnoitTables  ,  parce  que  Catulus  avoit  eu 
foin  de  faire  graver  fon  nom  fur  le  bois  de 
toutes  les  piques  de  fes  foldats.  Cela  n'em- 
pêcha pas  que  toute  la  gloire  de  cette  aftion 
ne  fut  donnée  à  Marius ,  tant  à  caufe  de  fa 
première  viftoire  ,  que  de  fa  dignité.  Bien 
plus,  le  peuple  lui  donna  le  magnifique  titre 
de  troifiéme  fondateur  de  Rome  ,  eftimant 
que  le  danger,  dont  il  venoit  de  les  délivrer, 
n  etoit  pas  moins  grand  que  celui  dont  les 
Cjaulois  les  avoient  autrefois  menacés,  (a )  Dans 
leurs  maifons ,  en  faifant  bonne  chère  Se  en 
le    réjouifTant  avec  leurs  femmes   Se  leurs 

(a) Dans  leurs  maifons 3  véritable    &    fmeere  ,    que 

en  faifant  bonne  chère  Gr  fe  ces   actions     qui    fe    partent 

rejomjkntavec  leurs  femmes  dans  l'intérieur  des  familles. 

&  leurs  enfans    ils  offraient  à  Ce    que    les     Romains    font 

Marius  les  prémices  de    leur  ici    pour   Marius  ,    c'eft   ce 

&?'   7  p      falf°lent  des  qu'Horace  dit  qu'ils  faifoient 

libations.)  R,cn   ne  marque  de   fon  teras  pour  Augufte. 

"ï  hl  fe™mens  fun  ref-  Voyez  l'ode  V  &  l'ode  xV  du 

pect    &    d  une     vénération  liyre  4, 
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enfans  ,  ils  ofFroient  a.  Marius  les  prémices  de 
leur  fouper  ,  Se  lui  faifoient  des  libations  en 
même  tems  qu'à  leurs  dieux  ;  Se  ils  vouloient 
qu'il  fît  Ton  entrée  publique  dans  la  ville 
pour  Tes  deux  triomphes  ,  ce  qu'il  ne  voulut 
jamais.  Mais  il  triompha  avec  Catulus  ,  vou- 
lant montrer  de  la  modération  dans  des  pros- 
pérités fi  grandes,  Se  craignant  peut-être  auflt 
les  troupes  de  Catulus  ,  qu'il  voyoit  tres- 
réfolues  de  s'oppofer  à  fon  triomphe ,  s'il 
n'aflbcioit  leur  général  à  cet  honneur. 

Il  paiTa  ainfi  Ton  cinquième  confulat ,  8c 
afpira  au  fixiéme  qu'il  defira  avec  plus  d'ar- 
deur Se  plus  d'empreflfement  que  perfonne 
n'en  avoit  jamais  témoigné  pour  le  premier. 
Il  faifoit  fa  cour  au  peuple  Se  tâchoit  de  lui 
complaire  en  tout ,  non-feulement  contre  fa 
dignité ,  mais  encore  contre  fon  naturel , 
s'efForçant  de  paroître  doux, -facile  Se  popu- 
laire. Mais  on  dit  que  ,  dans  tout  ce  qui 
regardoit  le  gouvernement ,  dans  toutes  les 
brigues  Se  cabales  ,  l'excès  de  fon  ambition 
le  rendoit  très-timide;  Se  que  l'intrépidité  Se 
l'audace  ,  qu'il  témoignoit  dans  les  combats, 
l'abandonnoient  dans  les  aflemblées  du  peuple , 
où  le  moindre  blâme  ,  la  moindre  louange  le 
mettoient  fi  fort  hors  de  lui-même  ,  qu'il  ne 
fè  poffédoit  plus.  On  dit  pourtant  qu'ayant 
donné  le  droit  de  bourgeoilie  tout  à  la  fois  à 
mille  habitans  de  (a)  Caméries  ,  qui  avoient 
parfaitement  bien  fervi  dans  une  guerre  , 
comme  cela  parut  contraire  à  la  loi ,  Se  que 

la)  Ville  de  la  Marche  d'Ancone. 
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quelques-uns  voulurent  s'en  plaindre,  (a)  il 
dit  que  le  bruit  des  armes  l'avoit  empêche 
d'ouïr  La  Loi.  Cependant  il  paroît  que  fort 
penchant  le  portoit  davantage  à  redouter  Se 
a  craindre  les  cris  du  peuple  dans  les  aflem- 
blées.  Dans  les  armées  il  confervoit  fa  dignité 
Se  fa  grandeur  par  néceffité;  au  lieu  que  dans 
les  aftemble'es  ,  dès  qu'on  lui  refufbit  le  pre- 
mier degré  d'honneur ,  il  avoit  recours  à  la 
bienveillance  &  à  la  faveur  du  peuple,  facri- 
fiant  toujours  la  vertu  à  la  fortune ,  Se  f& 
fouciant  fort  peu  d'être  eftimé  le  plus  géné- 
reux Se  le  plus  noble ,  pourvu  qu'il  devînt 
le  plus  grand.  Par  ce  procédé  il  heurta  toute 
la  nobleïfe  ;  mais  celui  qui  étoit  le  plus 
odieux  Se  qu'il  craignoit  davantage ,  c'étoit 
Métellus  (ù)  qu'il  avoit  déjà  traité  avec  beau- 
coup d'ingratitude,  Se  qui,  étant  naturelle- 
ment plein  de  vertu  Se  aimant  la  vérité  ,  étoit 
l'ennemi  déclaré  de  tous  ceux  qui  fe  gliffoient 
dans  les  bonnes  grâces  du  peuple  par  de 
méchantes  voies ,  Se  qui  ne  parloient  que 
pour  le  flatter;  voilà  pourquoi  il  réfolut  de  le 
chafler  de  la  ville.  Pour  cet  effet  il  attira  chez 
lui  dans  fa  familiarité  Glaucias  Se  Saturninus , 
les  deux  hommes  de  Rome  les  plus  iniblens 
Se  les  plus  féditieux ,  Se  qui  avoient  à  leur 
difpofition  toute  la  tourbe  des  nécefîiteux  Se 

(a)  II  dit  que  le  bruit  des  Quand  les  guerres  ne  feroient 

armes  l'avoit  empêché  d'ouïr  que  ce  mal ,  elles  devroienc 

la  loi.  )  C'eft  ce  qui  a  fait  être  abhorra  es. 
dire  avec  raifon  ,  que  parmi         (  b  )  Métellus  Numidicus  , 

les  armes  les  loix  fe  taifent.  dont     il    avoit    été     lieute» 

IlvTEK  arma  fiUnt  leges.  nant. 
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des  mutins;  il  Te  fervoit  d'eux  pour  appuyer 
les  loix  qu'il  vouloit  faire  pafler;  8c  appellant 
fecrettement  les  gens  de  guerre  ,  il  les  mêla 
dans  les  affemblées  du  peuple ,  &  fit  chafTer 
Métellus  par  fa  fa&ion. 

(a  )  L'hiftorien  Rutilius  ,  homme  de  bien 
Se  très-véritable  ,  mais  qui  eu  fon  particulier 
étoit  ennemi  de  Marius  ,  écrit  qu'il  obtint  ce 
fixiéme  confulat  en  répandant  beaucoup  d'ar- 
gent dans  les'  tribus  ,  qu'il  l'acheta  à  beaux 
deniers  comptans  ,  que  par  ce  moyen  il  fit 
refufer  Métellus ,  &  qu'à  fa  place  il  eut 
Valérius  Flaccus ,  moins  pour  collègue  que 
pour  valet.  Le  peuple  n'avoit  jamais  donné 
tant  de  confulats  à  aucun  homme  avant  lui , 
ik)  qu'au  feul  Valérius  Corvinus  ,  mais  il  y 
eut  cette  différence  ,  qu'entre  le  premier  &  le 
fixiéme  confulat  de  Corvinus  il  y  eut  quarante- 
cinq  ans  d'intervalle; au  lieu  que  Marius  ayant 
été  confui  une  première  fois  ,  deux  ans  après 

C  a  )  L'hlftorien  Rutilius  ,  que  fon  frère  avoic  été  refufé 
homme  de  bien  &  trh-véri-  pour  le  confulat. 
table.  )  C'eft  P.  Rutilius  Rufus  (  b  )  Qu'au  feul  VaUrïus 
qui  avoit  été  confui  l'année  Corvinus,  mais  il  y  eut  cette 
avant  le  fécond  confulat  de  différence.  )  Ce  Valérius  Cor- 
Marius.  Il  avoit  écrit  fa  vie  en  vinus  fut  confui  pour  la  pie- 
latin,  &  une  hfftoireRomaine  miere  fois  à  l'âge  de  vingt- 
cn  grec.  C'étoit  un  homme  trois  ans,  la  féconde  annee^de 
d'une  vertu  &  d'une  probité  l'olympiade  CVIJI,  l'an  de 
confommées.  Cicéron  en  fait  RomcfOS,  345  ansavantl'ere 
l'éloge  en  plufieurs  endroits,  chrétienne  ;  &  il  le  fut  pour 
II  fut  envoyé  en  exil  fix  ou  la  fixiéme  fois  la  quatrième 
fepe  ans  après  ce  fixiéme  con-  année  de  l'olympiade  CXix  , 
fulat  de  Marius.  Sylla  voulut  l'an  de  Rome  452,  299  ans 
enfuite  le  rappeller,  mais  il  avant  l'ère  chrétienne.  Voilà 
refufa  de  revenir.  Cicéron  lui  les  quarante-cinq  ans  entre 
reproche  en  quelque  endroit  fon  premier  ôc  fon  fixiéme 
d'être  mort  de  douleur  de  ce  confulat. 
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il  le  fut  cinq  fois  de  fuite  fans  interruption  Se 
d'un  même  train  de  fortune.  Mais  à  Ion  dernier 
confulat  il  s'attira  une  grande  haine  par  les 
énormes  fautes  qu'il  commit  pour  favorifer 
ce  Saturninus.  Une  des  plus  grandes  fut  la 
protection  qu'il  lui  donna  après  le  meurtre  de 
Nonius  que  Saturninus  tua  ,  parce  qu'il  étoit 
fbn  concurrent  pour  le  tribunat.  Enfuite  ce 
Saturninus  ,  nommé  tribun  du  peuple  ,  pro- 
pofa  la  loi  que  Marius  avoit  dreffe'e  pour  le 
partage  des  terres,  (a)  Il  e'toit  porte'  expres- 
sément par  cette  loi  :  Que  le  jenat  viendroit 
jurer  en  pleine  ajjemblée  qu'il  approuverait  <5* 
objerveroit  tout  ce  que  le  peuple  auroit  ordonné , 
&  qu'il  ne  s'oppo/eroit  à  chofe  quelconque. 
Marius  fit  Semblant  dans  le  fe'nat  de  contre- 


(  a  )  Il  étoit  porté  expreffé- 
tnent  par  cette  loi  t  que  le 
finat  viendrait  jurer  en  pleine 
ajjemblée  ,  qu'il  approuverait 
&  objerveroit  tout  ce  que  le 
peuple  auroit  ordonné.  )  On 
ne  pouvoir  imaginer  de  loi 
plus  inique;  car  c'étoit  fou- 
mettre  le  fénat  au  peuple,  & 
rendre  le  peuple  abfoiumenc 
le  ma:tre.  Il  y  a  fur  cela  dzns 
Je  premier  livre  de  l'Orateur 
ce  Cicéron  un  endroit  admi- 
rable. Cradus  avoit  dit  en 
pleine  aifemblée  du  peuple, 
Colite  Jlncre  nos  cuiquam 
ferjire  niji  vobis  uni  ver  fi  s  , 
quibus  &  poffitmus  &  debe- 
miis.  Sur  cela  Antigonus  dit , 
Quce  vero  adùidijîi ,  non  modo 
fenatum  fenvire  pojjè  populo  t 
fed   aiam  dehere  ,    quis  hoc 


pfliilofophus  tam  mollis  >  tan 
languldus  _,  tam  enervatus  3 
tam  rmnia  ad  vuluptatem 
corporis  ,  doloremque  referens 
prvbave  poffetf  Scnatum  fer- 
vive  pupulv  j  cui  populus  ipfe 
mederandi  &  regendi  fui  pa- 
tef.atem  qnajï  quafdam  habe- 
nas  tradidiffet  ;  itaque  hœc 
cnm  a  te  d'vvinitus  &  ego  dlcla 
arbitrarer  ,  P.  Rutilius  Rufus, 
homo  doclus  j  ù  phllofophice 
deditus  non  modo  p arum  com- 
mode 3  fed  etiam  turpiter  €f 
jLv?ltiosè  dlcla  eje  dicebaU 
Mt-telhis  n'éroit  pas  moins 
homme  de  bien  que  Ruti- 
lius ,  ainfi  Marius  ctoit  bien 
sûr  que  jamais  il  ne  confen- 
tiroir  à  cette  loi ,  &  qu'il  refu- 
feroic  de  prêter  un  ferment  fî 
injufte. 

dire 
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dire  Se  de  condamner  cet  article  ,  difant  hau- 
tement :  Que  pour  lui  il  ne  prêteroic  jamais 
ce  ferment  fi  injujle  ,  &  qu'il  ne  perifoit  pas 
qu'aucun  homme  Juge  pût  le  prêter.  Car  fi  la. 
loi  n'étoit  point  mauvaife  &  pernicieufe  en 
elle-même  y  de  toit  faire  tort  au  fénat  de  le 
forcer  à  jurer  une  chofe  qu'il  devoit  plutôt 
faire  par  raifon  &  de  fa  pure  &  franche 
Volonté. 

Ce  n'eft  pas  qu'en  parlant  ainfi ,  11  pensât 
Ce  qu'il  difoit ,  mais  il  tendoit  A  Métellus  un 
piège  inévitable  ;  car  faifànt  confifter  ,  d'un 
côté  j  la  plus  grande  partie  de  la  vertu  Se  de 
l'habileté  dans  le  menfbnge,  il  favoit  bien  que 
pour  lui  il  ne  tiendroit  aucun  compte  de  tout 
ce  qu'il  auroit  avancé  dans  le  fénat;  Se  de 
l'autre  côté ,  connoiffant  Métellus  pour  un 
homme  ferme ,  Se  qui  étoit  perfuadé  que  la, 
vérité ,  comme  dit  Pindare  ,  ejl  le  fondement 
de  la  plus  haute  vertu  ,  il  efpéra  que,  prévenu 
Se  trompé  par  le  refus  qu'il  venoit  de  faire 
dans  le  fénat  de  donner  ce  ferment ,  il  le 
refuferoit  de  même  Se  n'en  démordroit  point, 
ce  qui  lui  attireroit  immanquablement  la  haine 
du  peuple  ,  Se  une  haine  implacable  ,  comme 
cela  arriva  en  effet.  Car  Métellus  ayant  pro- 
tefté  qu'il  ne  jureroit  point ,  le  fénat  fe  leva, 
Se  peu  de  jours  après ,  Saturninus  ayant  appelle 
les  fénateurs  à  la  tribune  pour  les  obliger  à 
prêter  ce  ferment,  Marius  y  vint  comme  les 
autres. 

Dès  qu'il  parut  il  fe  fit  un  grand  filence  , 
tous  les  yeux  étant  attachés  fur  lui    dans 

Tome  IV,  T 
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J'attente  de  ce  qu'il  feroit.  Alors  Marins, 
envoyant  promener  toutes  les  belles  chofes 
qu'il  avoitfi  fièrement  dites  du  bout  des  lèvres 
dans  le  fénat  ,  déclara  en  propres  termes  : 
(  a)  Qu'il  riavoit  pas  le  cou  afft\  gros  pour 
s'en  tenir  fur  une  affaire  de  telle  conféquence  , 
à  ce  qu'il  avoit  dit  une  fois  ;  que  pour  lui  il 
jureroit  &  qu'il  obeiroit  à  la  loi  Jî  c'étoit  une 
loi.  Il  ajouta  finement  cette  condition ,  comme 
une  couverture  qui  cachoit  fa  honte  ,  Se  jura 
en  même  tems. 

Le  peuple  ,  ravi  d'entendre  fon  ferment , 
battit  des  mains  ,  &  le  combla  de  louanges. 
Mais  les  nobles  en  furent  très-fâchés  Se  détec- 
tèrent en  leur  cœur  un  changement  fi  lâche. 
Tous  les  fénateurs  jurèrent  l'un  après  l'autre, 
de  peur  du  peuple ,  jufqu'à  ce  qu'on  fut  venu 
à  Métellus.  Alors  Métellus,  quelques  ins- 
tances Se  quelques  prières  que  lui  fifient  fes 
amis  de  jurer  ,  Se  de  ne  pas  s'expofer  aux 
peines  capitales  dont  Saturninus  menacoit 
ceux  qui  refuferoient  ce  ferment ,  ne  rabattit 
rien  de  fa  fierté  Se  de  fa  confiance  ordinaire  ? 
Se  ne  jura  point  ;  mais  demeurant  ferme  dans 
fes  principes ,  Se  prêt  à  tout  fouffrir  pour  ne 
rien  faire  de  honteux ,  il  fe  retira  de  la  place , 
«'entretenant  avec  ceux  qui  l'accompagnoient , 
$e  leur  difant:  Que  défaire  le  mal ,  de  quelque 
nature  qu'il  fût  y  cétoit  d'un  méchant  homme  ; 

(a)   Qu'il  n'avoit  pas   le  pris  pour  une  marque  d'arro- 

çou  aJ)e-{  gros.  )  C'elt-à-dire ,  gance  &r  d'orgueil.  C'eft  pour» 

qu'il    n'étoic    pas    afTez    or-  quoi    Job  dit   du    fuperbe , 

gueilleux  ,    afTez    préfomp-  p'inguï    cerviçc    armatus  */&» 

çueux  5  car  le  gros  cou  eft  XY,  2$, 
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que  de  faire  le  bien  lorfqu'il  rty  avoit  nul 
danger  &  qu'on  pouvoit  le  faire  impunément  , 
c'étoit  d'un  homme  qui  ri  avoit  rien  au-dejfus 
de  £  ordinaire  &  du  commun  ;  mais  que  de 
faire  le  bien  avec  de  grands  dangers ,  c'étoit-là 
le  propre  de  V homme  véritablement  vertueux  & 
de  l'honnête  homme. 

Dès  ce  moment ,  Saturninus  fit  un  décret 
par  lequel  le  peuple  ordonnent  aux  confuls 
de  faire  publier  qu'on  interdifoit  le -feu  Se 
l'eau  à  Métellus  ,  Se  qu'on  défendoit  à  tous 
les  fujets  de  la  république  de  le  recevoir  chez 
eux.  La  plus  vile  populace  étoit  même  toute 
prête  ,  Se  s'orTroit  à  le  tuer.  Tous  les  gens  de 
bien ,  compatitfant  à  fon  malheur,  fe  rendoient 
en  foule  chez  lui ,  déterminés  à  le  défendre  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  que  pour  fon  intérêt  on 
en  vînt  à  une  fédition  :  Se  il  fortit  de  la  ville , 
faifant  ce  raifonnement  fort  fage  :  Ou  les 
affaires  changeront  &  deviendront  meilleures  , 
&  le  peuple  fe  repentira ,  &  alors  je  reviendrai, 
rappelle  avec  honneur  ;  ou  elles  demeureront 
au  même  état ,  &  en  ce  cas-la  le  plus  sûr  &  U 
meilleur  efl  d'être  éloigné.  Mais  toutes  les 
marques  d'affe&ion  Se  d'eftime  que  Métellus 
reçut  par-tout,  dans  fon  exil,  Se  comment  il 
vécut  à  Rhodes  entièrement  appliqué  à  la 
philofophie  ,  c'efl:  ce  qu'il  fera  mieux  de  dé- 
tailler dans  fa  vie  que  nous  nous  propofons  (  a  ) 
o  écrire. 

Après  le  grand  fervice  que  Marius  venoit 

(s)  On  ne  fait  pas  Ci  Plutar^uc  fît  cette  vie  comme  U 
#  l'éçoit  propofé, 

Tij 
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de  recevoir  de  Saturninus ,  il  fe  vit  forcé  de 
foufTrir  cet  homme  qui  fe  portoit  à  toutes 
fortes  d'infolences  Se  de  violences;  Se  il  ne  fè 
donna  pas  de  garde  que  par-là  il  fit  à  la 
république  un  très-grand  mal  :  car  il  lâcha  la 
bride  à  ce  monftre  qui ,  par  armes  &  par 
meurtres  ,  tendoit  ouvertement  à  la  tyrannie 
&  à  la  ruine  du  gouvernement.  Voulant  donc 
ménager  les  nobles ,  Se  faire  auflî  fa  cour  au 
peuple  ,  il  fit  une  action  très  -  indigne  ,  Se 
l'action  d'un  homme  double.  Un  foir ,  les 
principaux  de  la  ville  étant  allés  chez  lui 
pour  le  porter  à  fe  déclarer  contre  Saturninus , 
Se  Saturninus  s'y  étant  rendu  en  même  tems, 
il  le  fit  entrer  à  leur  infu  par  la  porte  de 
derrière.  Enfiiite ,  faifant  femblant  d'avoir  un 
dévoyement,  fous  ce  prétexte  il  alloit  tantôt 
à  l'un ,  tantôt  aux  autres  ,  courant  ainfî  à 
plufteurs  reprifes  dans  fa  maifon  ;  Se  par  tous 
ces  voyages  il  ne  fit  que  les  animer  Se  les 
aigrir  davantage  les  uns  contre  les  autres. 
Mais  enfin  le  fénat  Se  les  chevaliers  s'étant 
unis  contre  lui  Se  fe  plaignant  hautement ,  il 
fut  obligé  de  faire  venir  des  gens  armés  fur 
îa  place  pour  réprimer  les  féditieux  qu'il 
favorifoit  en  fecret  Se  qu'il  ne  pouvoit  plus 
défendre.  Saturninus ,  Glaucias  Se  ceux  de 
leur  cabale  fe  retirèrent  dans  le  capitole.  Ils 
y  furent  affiégés  Se  enfin  on  les  prit  par  la 
ïbif ,  car  on  rompit  les  conduits  d'eau.  Ne 
pouvant  donc  plus  tenir ,  ils  appellerent  Ma- 
rks, Se  fe  rendirent  à  lui  fous  la  foi  publique. 
JMarius  fit  tout  ce  c^u'il  put  pour  les  fauyer , 
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mais  inutilement  ;  (  a  )  ils  ne  furent  pas  plu- 
tôt descendus  dans  la  place  qu'ils  furent 
afîbmmés. 

Depuis  ce  moment ,  Marius  fut  fi  brouillé 
avec  la  noblefTe  Se  avec  le  peuple,  que,  quand 
le  tems  de  faire  de  nouveaux  cenfeurs  fut 
arrivé  ,  quoique  tout  le  monde  s'attendît 
qu'il  fe  préfenteroit ,  il  n'ofa  le  faire;  mais 
craignant  d'efluyer  un  refus,  il  laifla  nommer 
des  cenfeurs  qui  étoient  fort  au-defïbus  de 
lui.  Il  eft  vrai  qu'il  mettoit  cela  en  beau  Se 
qu'il  s'en  faifoit  un  mérite  ;  difant  qu'il  n'avoit 
pas  voulu  demander  cette  place  pour  ne  pas 
s'attirer  la  haine  du  peuple  en  faifant  une 
recherche  exacte  de  fes  vie  Se  mœurs. 

Un  des  tribuns  du  peuple  ayant  fait  la 
requifition  pour  rappeller  Métellus  de  foti 
exil ,  Marius  s'y  oppofa  de  toutes  fes  forces 
&  par  fes  paroles  Se  par  fes  actions;  mais 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  l'empêcher,  il  s'en 
défifta  ;  &  le  décret  étant  paffé ,  comme  il  ne 
pouvoit  fupporter  de  voir  Métellus  de  retour, 
il  quitta  la  ville  Se  s'embarqua  pour  la  Cappa- 
doce  Se  la  Galatie ,  alléguant  pour  prétexte 
qu'il  alloit  s'acquitter  des  facrifices  qu'il  avoit 
voués  à  la  mère  des  dieux.  Mais  ce  n'étoic 
pas-là  le  véritable  fujet  de  fon  voyage;  il  en 
avoit  un  autre  bien  différent,  Se  qui  étoit 
ignoré  du  peuple  :  c'eft  qu'étant  de  fa  nature 


(a)  Ils  ne  furent  pas  plutôt  de  bâtons  &  à  coups  de  pierres; 

idefeendus  dans  la  place  ,  qu'ils  Y  opulus  fujlibus  jaxifque  coo- 

furent  ajfommés.)  Le  peuple  les  pertum   Saturninum     in  ipfa 

aflbmma  &  lçs  déchira  à  coups  quoque  morte  lacer avit,  Flor. 


Tiij 
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peu  né  pour  la  paix ,  &  peu  propre  au  gou- 
vernement politique,  devant  toute  fa  gran- 
deur aux  armes  ;  8c  voyant  que ,  par  l'inaétion 
&  par  le  repos ,  toute  fa  puiflance  &  toute  fa 
gloire  fe  fanoient  &  fe  flétriflbient ,  il  cher- 
choit  à  fufciter  aux  Romains  de  nouvelles 
affaires  ;  car  il  efpéroit  qu'en  excitant  contr'eux 
les  rois ,  &  en  animant  fur-tout  Mithridate 
qui  paroilToit  le  plus  difpofé  à  prendre  les 
armes ,  il  obligeroit  le  peuple  à  le  mettre  à  la 
tête  de  fes  armées,  &  que  par-là  il  rempliroit 
la  ville  de  nouveaux  triomphes  ,  &  fa  maifon 
des  dépouilles  du  Pont  &  de  toutes  les  richefTes 
du  roi._ 

Pendant  qu'il  fut  à  la  cour  de  Mithridate, 
ce  prince  le  traita  avec  toute  forte  de  confi- 
deration  &  de  marques  d'eftime  ;  mais  pour 
toutes  ces  carefTes  8c  pour  tous  ces  grands 
honneurs  ,  Marius  ne  rabattit  rien  de  fa  fierté 
ordinaire,  &  ne  lui  parla  jamais  avec  amitié 
&  douceur;  mais  il  lui  ditféchement:  Prince, 
il  n'y  a  point-là  de  milieu  ,  il  faut  que  vous 
yous  renkiei  plus  puiffant  que  les  Romains  % 
ou  que  vous  fajjit\  ,  fans  mot  dire ,  tout  et 
qu'ils  vous  commanderont.  Ces  paroles  hardies 
étonnèrent  Mithridate  ,  qui  avoit  bien  ouï 
parler  plufieurs  fois  de  la  liberté  ou  plutôt 
de  l'audace  du  langage  Romain,  mais  qui  ne 
l'avoit  jamais  éprouvée. 

Marius,  de  retour  à  Rome,  fit  bâtir  une 
maifon  près  de  la  place ,  foit ,  comme  il  difoit 
lui-même, pour  épargner  à  ceux  qui  l'accom- 
pagnoient  tous  les  jours,  la  peine  d'aller  fi 
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loin ,  (bit  qu'il  crût  que  ce  voifinage  grofliroit 
fa  cour  ,  Se  que  Ton  éloignement  e'toit  feul  la 
caufe  de  ce  qu'il  y  avoit  moins  de  gens  à  fa 
porte  qu'à   celle  des  autres  ,  en  quoi  il  Te 
trompoit.  La  véritable  caufe  de  fa  folitude 
e'toit  qu'ayant  moins  de  douceur,  de  grâce  Se 
de  politefTe  que  les  autres ,  Se  étant  moins 
propre  aux  affaires ,  on  le  laiflbit-là  en  tems 
de  paix,  comme  un  infiniment  qui  n'eft  bon 
que  pour  la  guerre.  Il  n'étoit  point  fi  affligé 
de  voir  fa  gloire  Se  fa  réputation  effacées  par 
celle  des  autres  ;  mais  il  ne  pouvoit  fupporter 
que  Syila  s'agrandît  par  l'envie  que  les  nobles 
lui  portoient,,  Se  qu'il  dût  les  commencemens 
de  fa  fortune  aux  querelles  Se  aux  diflfentiotis 
ou  il  étoit  entré  contre  lui.  Mais  après  que 
Bocchus  ,  roi  de  Numidie  ,  ayant  été  déclaré 
allié  des  Romains ,  eut  confacré  dans  le  capi- 
tule les  victoires  de  Sylla  chargées  de  trophées, 
Se  près  d'elles  toute  i'hiftoire  de  Jugurtha  en 
vingt  ftatues  d'or  qui  repréfentoient  comme 
Bocchus  livroit  Jugurtha  entre  les  mains  de 
Sylla  ,  cela  mit  Marius  entièrement  hors  de 
lui-même  ,  comme  Sylla  attirant  à  lui  toute 
la  gloire  de  fes  exploits.  Forcené  de  colère 
Se  de  jaloufie ,  il  fe  préparoit  à  employer  la 
force  pour  abattre  ce  monument  qui  lui  étoit 
fi  injurieux  ;  &  Sylla  fe  préparoit  de  fon 
côté  à  faire  tous  fes  efforts  pour  repouffer  cette 
violence. 

(a)  Comme  cette  fédition  étoit  fur  le  point 

(a)   Comme   cette  fédition     guerre  des  alliés  furvint  tout" 
ttvit  fur  le  point  d'éclater  ,  la    à-coup  qui  la  réprima.  )  Cectc 

T  iv 
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d'éclater ,  la  guerre  des  alliés  furvint  tout-à- 
coup  i  qui  la  réprima  ;  car  les  plus  belliqueufes 
nations  de  l'Italie  &  les  plus  abondantes  en 
hommes  ,  s'élevèrent  contre  les  Romains  ,  3c 
penferent  renverfer  leur  empire ,  tant  elles 
étoient  redoutables  ,  non-feulement  par  leur 
adrefTe  aux  armes  &  par  la  force  du  corps , 
mais  encore  par  Faudace  &  par  la  grande 
capacité  de  leurs  généraux  {a)  qui  ne  cé- 
doient  en  rien  aux  plus  grands  capitaines  de 
Home. 

Cette  guerre ,  qui  fut  fi  variée  par  les 
divers  accidens  qui  lui  arrivèrent ,  8c  par  les 
différens  jeux  que  la  fortune  y  joua,  ajouta 
autant  de  gloire  Se  de  puiflànce  à  Sylla,  qu'elle 
en  ôta  à  Marius.  Car  Marius  parut  lent  dans 
toutes  fes  entreprifes ,  irréfolu  ,  parefTeux  Se 
plein  de  délais,  foit  que  la  vieiileffe  eût  éteint 
î'aclivité  Se  le  feu  qui  étoient  en  lui ,  car  iî 
avoir  foixanfe-cinq  ans  pafles  ;ou ,  comme  il  le 
difoit  lui-même,  qu'étant  accablé  de  fluxions, 
Se  qu'ayant  de  la  peine  à  fe  remuer  ,  il  ne  fou- 
tînt  le  poids  de  cette  guerre  que  par  honneur 
Se  au-delà  de  fes  forces  ;  cependant  en  cet  état 
il  ne  laifla  pas  de  gagner  une  grande  bataille 
où  il  tua  fur  la  place  fix  mille  des  ennemis , 
Se  jamais  il  ne  leur  donna  prife  fur  lui.  Il 
fourTroit   qu'on  l'environnât   de   tranchées , 

guerre  des  alliés  qui  fut  auffi  voir  le  dix-huitiéme  chapitre 

appellée  la  guerre  des  Marfes ,  du  troisième  livre  de  Florus , 

s'alluma  la  troifîéme  année  de  qui  donne  un  grand  jour  à  ce 

l'olympiade  CLXXII,  66z  ans  que  Plutarque  dit  ici. 
depuis  Rome  bâtie  ,  &  88  ans        (  b  )  Popédias ,  Afranius  ,; 

avantl'erechrétienne.Onpeut  Vettius,  Téléfinus. 
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qu'on  l'accablât  de  brocards  ,  qu'on  le  défiât 
tous  les  jours  au  combat,  fans  jamais  fe  lahTer 
aller  à  aucun  mouvement  d'impatience  Se  de 
colère.  On  rapporte  que  Popédius  Silo ,  qui, 
de  tous  les  généraux  des  ennemis  étoit  le 
plus  confidérable  Se  le  plus  autorifé  Se  par  fa 
réputation  Se  par  le  grand  nombre  de  troupes 
qu'il  commandoit ,  lui  cria  un  jour  :  Si  tu  es 
Ji grand,  capitaine 9  Marius ,  dejeends  en  pleine 
campagne  pour  combattre  contre  nous  ;  Se  que 
Marius  lui  répondit  :  Et  fi  tu  es  Jî  grand 
capitaine  toi-même  ,  Popédius  >  force-moi  à 
defeendre  &  à  combattre  malgré  moi. 

Une  autre  fois, les  ennemis  lui  ayant  donné 
une  occafion  de  les  attaquer  avec  avantage,  & 
les  Romains  l'ayant  laiiïë  échapper  par  timi- 
dité, quand  ils  fe  furent  retirés  les  uns  Se  les 
autres,  il  appella  fes  foldats  à  une  affemblée, 
Se  là  il  leur  dit  :  Je  fuis  en  doute  le/quels  je 
dois  appeller  les  plus  lâches  ,  ou  vos  ennemis  y 
ou  vous  ;  car  ni  les  ennemis  n'ont  ofé  vous  re- 
garder quand  vous  leur  ave\  tourné  le  dos ,  ni 
vous  rfave\  ofé  regarder  les  ennemis  quand  ils 
vous  ont  prêté  le  flanc.  Enfin  il  fut  obligé  d'a- 
bandonner le  commandement ,  comme  ne  pou- 
vant plus  s'aider  de  fa  perfonne  à  caufe  de  fort 
extrême  foibleffe. 

Les  troupes  des  alliés  ayant  été  battues  en 
plufieurs  rencontres ,  leurs  affaires  étoient  en 
il  mauvais  état,  que  l'on  voyoit  bien  que  cette 
guerre  alloit  bientôt  être  finie;  plufieurs  des 
principaux  faifoient  déjà  des  brigues  à  Rome 
pour  avoir  la  conduite  de  la  guerre  contre 

T  v 
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Mithridate ,  Se  tâchoient  de  gagner  le  peuple 
par  le  moyen  des  orateurs  ,  lorfque  ,  contre 
l'attente  de  tout  le  monde,  le  tribun  Sulpi- 
tius,  homme  très-hardi  Se  très-infolent,  mit  en 
avant  Marius,  le  nomma  général  de  l'armée 
Romaine  contre  Mithridate  avec  le  titre  de 
proconful. 

Cela  partagea  le  peuple;  les  uns  prirent  le 
parti  de  Marius,  &  les  autres  celui  de  Sylla, 
Ces  derniers  envoyoient  Marius  aux  bains 
chauds  de  Baïes,  Se  lui  ordonnoient  d'aller 
fbigner  Se  traiter  Ton  corps  débilité  par  la  vieil- 
leflfe  8c  par  les  fluxions,  comme  il  le  difoit 
lui-même;  car  Marius  avoit  près  de  Mifene 
une  maifon  de  campagne  très-magnifique,  où 
il  vivoit  avec  plus  de  luxe  Se  de  mollette, 
qu'il  n'étoit  féant  à  un  homme  qui  avoit  été 
à  la  tête  de  fi  grofTes  armées,  Se  qui  avoit  fi 
glorieufement  terminé  tant  de  guerres.  On  dit 
que  Cornéliel'avoit  achetée  foixante- quinze 
mille  drachmes;  (a)  Se  peu  de  tems  après  Lu- 
cullus  l'acheta  deux  millions  cinq  cens  mille, 
tant  le  prix  des  chofes  5c  la  dépenfe  haulTe- 
rent  très-promptement,  &  tant  le  luxe  reçut 
d'accroifTement  dans  ce  peu  d'années. 

(a)  Et  peu  de  tems  après  t  peu    de    tems   de   foixante- 

Xucullus  l'acheta  deux  mil-  quinze  mille  drachmes  à  deux 

lions   cinq    cens   mille.  )    On  millions    cinq    cens    mille  s 

fait  bien  que  le  luxe  n'a  point  c>fr-à-dire  ,  de  trente-fepe 

de  bornes,  &  que  tout  d'un  mille  cinq  cens  livres    à  un 

coup  il  peut  mettre  aux  chofes  million  deux  cens  cinquante 

un   prix    excefïifj  bous    en  mille  livres ,  cela  parok  im- 

voyons  tousles  jours  des  exem-  poffible ,  ou  du  moins  incroya- 

ples.  Cependant  que  cette  mai-  ble.  N'y  aurok-il  point  faute 

fon  de  Marius  ait  monté  en  lî  au  nombre  î 
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Cependant  Marius  ,  en  homme  ambitieux 
Se  en  jeune  homme,  gourmandoit  fa  vieilletfe 
Se  fa  foiblefle  ;  car  tous  les  jours  il  defeendoit 
dans  le  champ  de  Mars,  s'y  exercoit  avec  les 
jeunes  gens  les  plus  robuftes,  Se  montroit  un 
corps  léger  Se  adroit  aux  armes ,  Se  très-pro- 
pre à  manier  des  chevaux ,  quoique  dans  cet 
âge  avance'  il  fût  devenu  fort  replet  Se  fort  pe- 
fant.  Il  y  avoit  des  gens  qui  trouvoient  cela 
admirable,  &  quialloient  exprès  au  champ  de 
Mars  pour  le  feul  plaifir  de  voir  Tes  combats 
Se  tous  les  efforts  que  le  defir  de  furpafler  les 
autres  lui  faifoit  faire.  Mais  les  plus  honnêtes 
gens  ne  pouvoient  le  voir  fans  avoir  pitié  de 
cette  avarice  Se  de  cette  avidité  infatiable  de 
gloire,  de  ce  qu'étant  devenu  de  très -pauvre 
très-riche  ,  Se  de  très-petit  très-grand,  il  ne 
favoit  pas  mettre  des  bornes  à  fa  fortune ,  Se 
n'étoit  pas  content  de  jouir  en  repos  de  l'e£ 
time  Se  de  l'admiration  des  hommes  Se  des 
grands  biens  qu'il  avoit  acquis  ;  mais  comme 
un  homme  qui  manquoit  de  toutes  chofes ,  il 
s'en  alloit  en  Cappadoce  Se  à  l'extrémité  du 
Pont-Euxin ,  après  tant  de  triomphes  Se  tant 
de  gloire,  traîner  les  reftes  de  fa  vieilleffe ,  8c 
combattre  contre  Archélaiis  Se  Néoptoleme  , 
fatrapes  de  Mithridate.  Les  raifons  même  , 
que  Marius  alléguoit  pour  fe  juftifier,  paroif- 
foient  frivoles,  car  il  difoit  qu'il  vouloit  for- 
mer lui-même  fon  fils  en  le  faifant  fervir  fous 
lui. 

Voilà  ce  qui  fut  fur  le  point  de  perdre  Rome 
en  faifant  enfin  crever  l'apoftume  qu'elle  cou- 

Tvj 
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voit  depuis  long  -  tems  dans  Ton  fein  :  Marius* 
ayant  trouvé  un  infiniment  très -propre  pour 
la  ruine  entière  de  la  république,  l'audace  ef- 
frénée de  Sulpitius  qui,  admirant  Se  fe  pro- 
pofant  pour  modèle  Saturninus,ne  trouvoit  à 
redire  que  deux  chofes  dans  fa  manière  de 
gouverner;  l'une,  fa  trop  grande  timidité ,  8c 
l'autre,  fes  remifes.  Ne  voulant  donc  point 
l'imiter  dans  fes  défauts  ,  il  avoit  toujours 
autour  de  lui  fix  cens  hommes  choifis 
dans  l'ordre  des  chevaliers  ,  comme  fes 
gardes,  Se  il  les  appelloit  lui-même  ?  Anti- 
Sénat. 

Un  jour  que  les  confîils  Sylla  Se  Pompeïus 
Rufus  tenoient  leur  afTemblée  dans  la  place, 
Sulpitius  y  furvint  en  armes.  Les  deux  con- 
fuls  prirent  d'abord  la  fuite  ;  Sulpitius ,  fe 
faifiiTant  du  fils  de  Pompeïus ,  le  tua  fur  le 
champ  ;  Se  Sylla  fe  fentant  vivement  pourfui- 
vi ,  comme  il  paffoit  devant  la  maifon  de  Ma- 
rins, il  s'y  jetta  contre  l'attente  de  tout  le 
monde ,  Se  fans  être  apperçu  de  ceux  qui  le 
pourfuivoient ,  qui  courant  toujours  ,  pafFe- 
Tent  outre.  On  dit  que  Marius  lui-même  le  fit 
fortir  par  la  porte  de  derrière  8e  le  renvoya 
en  sûreté ,  de  forte  qu'il  arriva  fain  Se  fauf 
dans  fbn  camp.  Mais  Sylla,  dans  fes  mémoires, 
-ne  dit  point  qu'il  fe  fût  retiré  dans  la  maifon 
tle  Marius  ;  il  dit  qu'il  y  fut  mené  pour  déli- 
bérer fur  les  chofes  que  Sulpitius  vouloit  le 
forcer  d'ordonner  malgré  lui,  en  l'environnant 
de  tout  côté  d'épées  nues ,  &  qu'il  fut  en- 
traîné ainfl  chez  Marius  ;  8e  qu'enfin  il  en 
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fortit,  Se  alla  fur  la  place  {a)  où  il  cafTa  Se 
annulla  ,  comme  ils  le  defiroient,  la  caffation 
de  la  juftice  que  Ton  collègue  (  b  )  Se  lui 
avoient  ordonnée. 

Alors  Sulpitius,  fe  voyant  le  plus  fort, 
décerna  à  Mafias  le  commandement  de  l'ar- 
mée contre  Mithridate  ;  Se  Marius  ,  fe  pré- 
parant à  partir ,  envoya  deux  tribuns  de  fol- 
dats  à  Sylla  lui  ordonner  de  lui  remettre  fon 
armée  ;  mais  Sylla,  au  lieu  de  lui  remettre 
cette  armée  qui  étoit  de  trente  mille  hommes 
de  pied  Se  de  cinq  mille  chevaux ,  la  mena 
contre  Rome,  après  avoir  animé  fes  foldats  à 
le  venger.  Ses  foldats  afTommerent  d'abord 
les  deux  officiers  qui  avoient  porté  cet  ordre. 
Et  Marius  ,  de  fon  côté,  fit  mourir  à  Rome 
plusieurs  des  amis  de  Sylla ,  Se  publia  à  fon 
de  trompe  qu'il  donneroit  la  liberté  aux  ef- 
claves  qui  prendroient  les  armes  pour  le  fe- 
courir.  Mais  on  dit  qu'il  n'y  en  eut  que  trois 
qui  fe  préfenterent  :  c'eft  pourquoi ,  après 
n'avoir  fait  qu'une  légère  réfiftance  contre 
Sylla  ,  comme  il  entroit  dans  Rome  ,  il  fut 
obligé  de  s'enfuir. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  forti  de  Rome  ,  que 
tous  ceux  qui  l'accompagnoient ,  l'abandon- 
nèrent Se  fe  retirèrent  l'un  deçà ,  l'autre  delà  ; 
Se  la  nuit  étant  déjà  toute  noire  ,  il  fe  retira 
dans  une  petite  maifon  qu'il  avoit  près  de 

(a)  Où  il cajfa  &  annulla t  cafTce  ,  Sulpitius  n'auroit  ja- 

comme   ils   le   defîruient  ,  la  maispufairedécerneràMarms 

cajj'ation  de  la  jujiïce  que  fon  le  commandement  de  l'armce 

collègue    &    lui   avoient    or-  contre  Mithridate. 

donnée.)  S'il   ne  l'avoir  pas  (&)  Pompéius  Rufus. 
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Rome,  &  qui  étoit  appeliée  Salonium  >  d'oà 
il  envoya  fon  fils  dans  les  terres  de  Ton  beau- 
pere  Mucius ,  qui  n'étoient  pas  bien  éloignées , 
pour  y  prendre  les  provifions  dont  il  avoit 
befoin  ;  Se  continuant  fa  route  il  defcendit  à 
Oftie  où  un  de  fes  amis  ,  appelle  Numérius  , 
lui  avoit  prépare'  une  barque;  il  y  monta  fans 
attendre  Ton  fils,  n'ayant  avec  lui  que  Granius 
que  fa  femme  avoit  eu  d'un  premier  lit. 

Le  jeune  Marius,  arrive'  dans  les  terres  de 
fon  ayeul  Mucius,  s'emprefloit  à  ramafler  les 
provifions  qui  lui  e'toient  néceflaires ,  &  à  les 
empaqueter.  Le  jour  le  furprit  dans  cette 
occupation  ,  Se  penfa  le  découvrir  à  {qs  enne- 
mis ;  car  quelques  cavaliers  pouffèrent  jufques- 
là ,  dans  le  foupçon  que  Marius  pourroit  y 
être.  Celui  qui  avoit  foin  de  fes  terres  les 
ayant  apperçus  d'affez  loin  ,  cacha  prompt«- 
ment  le  jeune  homme  dans  une  charrette 
chargée  de  fèves  ;  Se  attelant  en  même  tems 
fes  bœufs ,  il  alla  au-devant  de  ces  cavaliers  , 
comme  menant  fà  charrette  à  Rome.  Cette 
rufe  hardie  fauva  le  jeune  Marius  qui  fut 
conduit  dans  la  maifon  de  fa  femme  où  il  fe 
pourvut  de  tout  ce  dont  il  avoit  befoin  ;  & 
dès  que  la  nuit  fut  venue  ,  il  fe  rendit  fur  le 
bord  de  la  mer  où ,  ayant  trouvé  un  vaiffeau 
prêt  à  partir  pour  l'Afrique,  il  s'y  embarqua. 

Cependant  le  vieux  Marius  porté  par  un 
vent  favorable ,  côtoyoit  l'Italie ,  mais  comme 
il  craignoit  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
certain  Géminius  qui  étoit  un  des  plus  puiflans 
de  Terracine ,  Se  fon  ennemi  capital ,  il  avoit 
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ordonné  à  Tes  mariniers  de  s'éloigner  le  plus 
qu'ils  pourroient  de  ce  port.  Ses  mariniers 
auroient  bien  voulu  lui  obéir  ,  mais  le  vent 
s'étant  changé  tout-d'un-coup  en  vent  de  la 
haute  mer  ,  Se  ayant  amené  une  violente  tem- 
pête ,  ils  crurent  que  le  vaifleau  ne  réGfteroit 
pas  à  fes  coups  Se  aux  efforts  des  vagues  qui 
le  battoient  avec  furie.  D'ailleurs  ,  Marius  fe 
trouvoit  très-mal  de  la  mer,  c'eft  pourquoi 
ils  gagnèrent  àgrand'peine  le  rivage  de  Circéi. 
Comme  la  tempête  augmentoit  toujours  & 
que  les  vivres  leur  manquoient,  ils  dépen- 
dirent à  terre,  Se  furent  errans  ça  Se  là  fans 
avoir  aucun  but  certain  ,  mais  feulement  , 
comme  cela  arrive  d'ordinaire  dans  les  grandes 
extrémités  où  l'on  ne  voit  aucun  parti  qui  foit 
sûr  ,  de  fuir  le  mal  préfent  comme  le  plus 
terrible  ,  8c  de  rejetter  {es  efpérances  fur  ce 
qui  ne  paroît  point.  Car  fi  la  terre  leur  étoit 
contraire  ,  la  mer  ne  l'étoit  pas  moins  ;  &  s'ils 
dévoient  craindre  de  rencontrer  des  hommes, 
ils  dévoient  encore  plus  craindre  de  n'en  ren- 
contrer point,  à  caufe  de  l'extrême  difetteoù 
ils  fe  trouvoient. 

Sur  le  foir,  ils  rencontrèrent  quelques 
bouviers  qui  malheureufement  n'eurent  rien  a 
-leur  donner,  mais  qui,  ayant  reconnu  Marius, 
l'avertirent  de  fe  retirer  au  plus  vite  ,  parce 
■qu'il  n'y  avoit  que  quelques  momens  qu'ils 
avoientvu  paffer  par-la  plufieurs  cavaliers  qui 
battoient  l'eftrade  pour  le  chercher.  Réduit  au 
défefpoir  par  cette  nouvelle .  &  voyant  encore 
ceux  qui  l'accompagnoient  mourir  prefque  de 
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défaillance  ,  il  ne  favoit  que  faire  ni  que 
devenir.  Enfin  il  s'éloigna  du  grand  chemin  , 
Se  fe  jetta  dans  un  bois  épais  où  il  pafla  la 
nuit  avec  beaucoup  de  travail  &  dans  une 
grande  de'trefle. 

Le  lendemain  matin  ,  ranimé  par  la  néce£ 
fité,  &  voulant  tenter  encore  quelques  efforts 
avant  que  de  s'abandonner  entièrement,  il  fe 
mit  à  marcher  le  long  de  la  côte ,  encoura- 
geant Se  fortifiant  fes  compagnons,  &  les  con- 
jurant de  ne  pas  fe  rebuter  avant  que  d'avoir 
éprouvé  la  reffource  de  fa  dernière  e/pérance 
pour  laquelle  il  fe  réfervoit  lui-même,  s'affu- 
rant  fur  les  anciens  oracles  qu'il  avoit  reçus  ; 
car  il  leur  dit  qu'étant  encore  enfant  Se  élevé 
à  la  campagne,  il  reçut  un  jour  dans  fa  robe 
l'aire  d'une  aigle  où  il  y  avoit  fept  aiglons  ; 
que  fon  père  Se  fa  mère  ,  l'ayant  vu  Se  admi- 
rant cette  aventure  ,  allèrent  confulter  les 
devins  ,  Se  que  les  devins  répondirent  que 
cet  enfant  feroit  le  plus  célèbre  de  tous  les 
hommes,  Se  que  les  deftinées  lui  promettoient 
qu'immanquablement  il  obtiendroit  fept  fois 
dans  fa  patrie  la  charge  la  plus  éminente  Se  de 
la  plus  grande  autorité. 

Les  uns  difent  que  ce  prodige  arriva  véri- 
tablement à  Marius  ,  comme  il  eft  rapporté; 
Se  les  autres  foutiennent  que  ceux  qui  étoient 
avec  lui ,  le  lui  ayant  ouï  raconter  en  cette 
occafion  Se  dans  une  autre  de  fes  fuites ,  le 
crurent  &  le  mirent  par  écrit ,  quoique  ce  ne 
fût  qu'une  fable  inventée  par  Marius  pour 
les  rafïiîrer.  Car  l'aigle  ne  fait  jamais  plus 
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de  deux  aiglons  à  la  fois  ;  Se  l'on  a  aceufé 
de  menfonge  Mufée  même  pour  avoir  dit  : 
U  aigle  pond  trois  œufs  ,  elle  en  couve  deux 
&  n'en  élevé  qu'un.  Mais  que  Marius  ,  Se 
dans  fa  fuite  8c  dans  les  grandes  extrémités 
où  il  s'eft  trouvé ,  ait  fouvent  dit  qu'il  par- 
viendroit  au  feptiéme  confulat ,  c'efl  ce  qui 
eft  confiant  Se  avoué  de  tout  le  monde. 

Comme  Marius  8c  fa  troupe  n'étoient  plus 
qu'environ  à  vingt  ftades  (a)  de  la  ville  de 
Minturnes,  ils  virent  une  troupe  de  cavaliers 
qui  venoient  à  eux ,  Se  en  même  tems  ils 
découvrirent  deux  barques  qui  paflbient  aflez 
près  du  rivage.  D'abord  ils  fe  mirent  tous  à 
courir  de  toute  leur  force  vers  la  mer  ;  Se  fe 
jettant  dans  l'eau ,  ils  gagnèrent  à  la  nage  ces 
deux  barques ,  Se  montèrent  fur  l'une  qui 
étoit  juftement  celle  où  étoit  Granius  ,  fur 
laquelle  ils  pafferent  dans  l'ifle  (b)  d'Enaria 
qui  étoit  vis-à-vis.  Pour  Marius  ,  comme  il 
étoit  fortpefant  Se  qu'il  ne  pouvoitfe  remuer 
qu'avec  beaucoup  de  peine ,  deux  de  fes  en- 
claves le  foulevant  fur  l'eau ,  le  mirent  enfin 
fur  l'autre  barque.  Dans  ce  moment  les  cava- 
liers arrivèrent  fur  le  rivage;  d'abord  ils  com- 
mandèrent aux  mariniers  d'amener  la  barque 
à  terre  ,  ou  de  jetter  Marius  dans  la  mer  Se 
de  continuer  enfuite  leur  route;  Se  Marius  fe 
mit  à  les  conjurer  avec  larmes  de  ne  pas  le 
trahir.  Les  maîtres  de  la  barque  ,  dans  ce  peu 
de  momens  ,  ayant  changé  fouvent  de  réfolu- 

(  a  )  Deux  nulle  cinq  cens         (  b  )  Tfle  près  du  rivage  de  la 
pas.  Campanie,  vis-à-vis  de  Naples. 
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tion  ,  &  penché  tantôt  à  le  livrer ,  tantôt  a 
le  fauver ,  enfin  ils  répondirent  qu'ils  ne  le 
livreroient  point.  Ce  que  ces  cavaliers  ayant 
entendu  ,  ils  fe  retirèrent  pleins  de  dépit  8c 
de  colère. 

Dès  qu'ils  furent  éloignés  ,  ces  mêmes 
mariniers  changeant  de  penfée  ,  abordèrent  a 
terre  ;&  ayant  mouillé  près  de  l'embouchure 
du  Liris  où  Tes  eaux  répandues  font  un  marais, 
ils  confeillerent  à  Marius  de  defcendre  pour 
prendre  quelque  nourriture  fur  le  rivage  ;  & 
pour  fe  délaffer  un  peu  du  travail  de  la  mer 
qui  l'avoit  tout  rompu ,  jufqu'à  ce  que  le  vent 
devînt  bon  pour  repartir ,  ce  qui  arrivoit 
ordinairement  quand  le  vent  de  mer  venoit  à 
s'amortir  ;  car  alors  il  fe  levoit  du  marais  un 
vent  frais  qui  fuffiroit  pour  les  conduire. 
Marius  les  ayant  crus  ,  ils  l'aidèrent  eux- 
mêmes  à  defcendre.  Dès  qu'il  fut  à  terre  il 
fe  coucha  fur  l'herbe ,  bien  éloigné  de  penfer 
à  ce  qui  le  menaçoit  ;  &  eux  ,  remontant 
incontinent  dans  leur  barque  Se  retirant  leurs 
ancres  ,  ils  s'enfuirent ,  comme  n'étant  ni 
honnête  de  livrer  Marius ,  ni  sûr  pour  eux 
de  le  fauver.  Ainfi  Marius  ,  abandonné  de 
tout  le  monde  ,  demeura  long-tems  couché 
fur  le  rivage  fans  prononcer  une  feule  parole. 
Reprenant  courage  enfiiite  ,  &  ramaflant  à 
grand'peine  le  peu  qui  lui  reftoit  de  forces  , 
il  fe  mit  à  marcher  à  travers  champs  avec  un 
travail  infini. 

Après  avoir  traverfé  des  marais  profonds 
&  des  foiTes  pleins  d'eau  &  de  bourbe ,  U 
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arriva  à  la  cabane  d'un  pauvre  vieillard  qui 
travaillent  à  ces  marais  ;  il  fe  jette  à  Tes  pieds 
&  le  fupplie  de  fecourir  &  de  fauver  un  homme 
qui  9  s'il  èchappoit   au  danger  dont  il  étoil 
menacé  ,  le  récompenferoit  infiniment  au-delà 
de  fes  efpérances.  Le  bon  homme  ,  foit  qu'il 
le  connût  de  longue  main  ,  ou  que  faifi  de 
refpett  en  voyant  la  majefté  qui  éclatoit  fur  fa 
perfonne  ,  il  le  prît  pour  un  perfonnage  très- 
confidérable  ,  lui  dit  :  Que  ,  s' Un  avoit  befbin 
que   de   repos ,  fa  cabane  feroit  ajfe\  bonne 
pour  le  recevoir  ;  mais  que  >  s'il  étoit  ainfi 
errant  pour  fe  dérober  à  la  pourfuite  de  fes 
ennemis  ,  il  le  cacheroit  dans  un  lieu  plus  sûr 
&  plus  tranquille.  Marius  ,  l'ayant  prié  de  lui 
rendre  ce  fervice  ,   il  le  mena  au  fond  du 
marais ,  le  fit  coucher  dans  un  lieu  creux  fur 
le  bord  du  fleuve  8c  le  couvrit  de  rofeaux  Se 
d'autres  matières  légères  qui  pouvoient  le 
cacher  fans  l'incommoder  de  leur  poids.  Il 
avoit  à  peine  achevé  qu'il  entendit  un  grand 
bruit  qui  venoit  du  côté  de  fa  cabane.  Gemi- 
lûus   avoit  envoyé    de  Terracine  plufieurs 
troupes  de  cavaliers  à  la  pourfuite  de  Marius  , 
Se  une  de  ces  troupes  arriva  par  hazard  dans 
ce  moment  auprès  de  ce  bon  homme  qu'ils 
effrayèrent  d'abord  en  criant  qu'il  avoit  reçu 
chez  lui   Se  qu'il  recéloit   un  ennemi    des 
Romains. 

Marius  ,  qui  les  entendoit  Se  qui  ne  fe 
croyoit  pas  en  sûreté,  fe  leva  de  fa  cachette, 
Se  s'étant  dépouillé,  fe  jetta  dans  l'endroit 
.du  marais  où  l'eau  étoit  la  plus  épaifle  Se  la 
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plus  bourbeufe  ;  Se  ce  fut  ce  qui  le  découvrit 
à  ceux  qui  le  cherchoient.  Ils  le  retirèrent 
donc  tout  nud  Se  tout  couvert  de  fange  ,  le 
menèrent  en  cet  état  à  Minturnes  ,  Se  le 
remirent  entre  les  mains  des  magiftrats  :  car 
le  décret  du  fénat  qui  ordonnoit  à  tout  le 
monde  de  le  pourfuivre  Se  de  le  tuer  fi  on  le 
prenoit,  avoit  été  déjà  porté  dans  toutes  les 
villes. 

Mais  les  magiftrats  de  Minturnes  ,  avant 
que  d'obéir  ,  jugèrent  à  propos  de  s'afTembler 
pour  délibérer  ;  Se  cependant  (*r)  ils  mirent 
Marius  en  garde  dans  la  maifon  d'une  certaine 
femme,  appellée  Fan  nia,  qui  ne  paroifïbit  pas 
de  fes  amies  à  caufe  d'une  ancienne  affaire 
qu'elle  avoit  eue  devantlui.  Cette Fannia  avoit 
été  mariée  à  un  homme  appelle  Tinnius; 
s'étant  féparée  d'avec  fon  mari ,  elle  avoit 
redemandé  fa  dot  qui  étoit  très-confidérable; 
le  mari ,  pour  ne  pas  rendre  cette  dot ,  l' avoit 
aceufée  d'adultère ,  Se  Marius,  qui  étoit  alors 
conful  pour  la  fixiéme  fois  ,  fut  fon  juge. 
L'affaire  ayant  été  plaidée ,  il  parut  que  Fannia 
avoit  été  de  mauvaife  vie  avant  fon  mariage , 
Se  que  Tinnius ,  informé  de  fes  débauches , 
n'avoit  pas  laifle  de  l'époufer  Se  de  vivre  long- 
tems  avec  elle.  C'efl  pourquoi  Marius ,  les 
blâmant  l'un  8e  l'autre ,  condamna  le  mari  à 
rendre  la  dot  ;  Se  pour  noter  d'infamie  la 


(a)    Ils    mirent    Marius  pas   en  prifon  ,  parce  qu'ils 

en    garde    dans    la    maifon  ne   favoient    pas    encore  cç 

d'une  certaine  femme  nommée  qu'ils  dévoient  faire. 
Fannia*  )  Ils  ne  le  mirent 
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femme  ,  il  la  condamna  à  une  amende  de 
quatre  drachmes. 

(a)  Pour  tout  cela  ,  Fannia  n'entra  point 
dans  le  reffentiment  d'une  femme  offenfée  ; 
mais  dès  qu'elle  vit  Marius  entre  fcs  mains  , 
bien  loin  de  fe  reflbuvenir  de  tout  le  mal 
qu'il  lui  avoit  fait,  elle  eut  grand  foin  de  lui, 
l'aida  de  tout  ce  qu'elle  avoit,  Se  l'encouragea 
Se  fortifia  le  mieux  qu'il  lui  fut  poflïble.  Ma- 
rius la  loua  de  fa  générofité  Se  l'afïura  qu'il 
avoit  fort  bon  courage  ;  car  il  avoit  eu  ce 
jour-là  même  un  figne  très-favorable  qu'il 
lui  raconta,  Se  que  voici.  Comme  on  le  menoit 
chez  elle ,  Se  qu'il  fut  vis-à-vis  de  fa  maifon , 
dès  qu'on  eut  ouvert  la  porte  ,  il  en  fortit  un 
âne  qui ,  prenant  fa  courfe ,  alloit  boire  dans 
la  fontaine  voifine.  Quand  il  fut  devant  Ma- 
rius ,  il  s'arrêta  ,  le  regarda  d'une  manière 
gaie  Se  enjouée  ,  jetta  enfuite  une  voix  claire, 
&  par  un  excès  de  gaieté  il  fe  mit  enfin  à 
bondir  autour  de  lui.  (  b)  De-là  Marius  tiroit 
fa  conjecture  ,  Se  difoit  que  le  dieu  lui  mar- 
quoit  par-là  que  fon  falut  viendroit  plutôt  de 
la  mer  que  de  la  terre ,  parce  que  l'âne ,  fans 

(a)  Pour  tout  cela  Fannia  (h)    De- là  Marius  tiroit 

n'entra  point  dans  le  refenti-  fa  conjecture  ,  &    difoit   que 

ment  d'une  femme  offenfe'e.  )  le  dieu  lui  marquoit  par-là.  ) 

U   y  a   bien   de  l'apparence  U     faut    être    bien    fubtile- 

que  cette  Fannia  avoit  plus  ment    &   bien    ridiculement 

de  reconnoiflance  pour  Ma-  fuperftitieux  ,  pour  tirer  de- 

rius  ,  de  ce  qu'il  lui  avoit  fait  là    cet    augure.    Mais    pour 

rendre  fa  dot ,  que  de  reffen-  peu  qu'on  loi t   enclin    à  la 

ciment  pour  l'affront  qu'il  lui  fuperftitipn  ,  les  malheurs  la 

avoit  fait  en  la  condamnant  à  rendent   exceflive  ,  tout  de« 

une  amende  de  quatre  drach-  vienç  ligne  en  cet  état, 
mes ,  ou  de  quarante  fols. 
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s'arrêter  à  fa  pâture  qui  vient  de  la  terre  , 
l'avoit  quittée  pourboire  à  la  fontaine.  Ayant 
achevé'  de  détailler  fon  augure  à  Fannia ,  il  dit 
qu'il  vouloit  repofer,&  commanda  qu'on  le 
laiflat  feul  Se  qu'on  fermât  la  porte  fur  lui. 

Cependant  les  magiflrats  &  les  aflè  fleurs 
de  Minturnes  ,  qui  étoient  affemblés  ,  après 
avoir  long-tems  délibéré  fur  cette  affaire  , 
réfolurent  qu'il  falloit  obéir  au  décret  &  tuer 
Marias  ;  mais  il  ne  fe  trouva  pas  un  feul  des 
citoyens  qui  voulût  fe  charger  de  cette  exé- 
cution. Enfin  il  fe  préfenta  un  cavalier  Gau- 
lois ,  d'autres  difent  Cimbre  ,  qui  entra  dans 
fa  chambre  l'épée  à  la  main.  Comme  l'endroit 
où  il  étoit  couché  ne  recevoit  pas  beaucoup 
de  lumière,  on  dit  qu  il  parut  au  cavalier  que 
les  yeux  de  Marius  jettoient  une  flamme  très- 
vive  ,  &  que ,  du  fond  de  ce  lieu  obfcur  ,  il 
en  fortit  une  voix  terrible  qui  lui  dit:  Ofes-tu 
bien  ,  malheureux  ,  tuer  Cams  Marius  ?  Le 
Barbare  épouvanté  prit  la  fuite  ,  &  ayant 
jette  fon  épée  il  fortit  dans  la  rue  ,  criant 
feulement ,  Je  ne  puis  tuer  Marius.  Cela 
étonna  tous  ceux  de  la  ville.  A  cet  étonne- 
ment  fuccédala  compailion  &  à  la  compaffion 
le  repentir  Se  le  blâme  qu'ils  fe  donnoient  à 
eux-mêmes  d'avoir  pris  une  réfolution  pleine 
«Tinjuftice  Se  d'ingratitude  contre  un  homme 
qui  avoit  fauve  l'Italie  ,  Se  que  c'étoit  même 
un  grand  crime  de  ne  pas  fecourir  :  Quil 
s'en  aille  donc  ,  dirent-ils  ,  par-tout  où  il  vou- 
dra y  errant  &  fugitif  épuifer  ailleurs  tout  ce 
dont  le  menace  fa  dejlinée,  &  prions  feulement 
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que  les  dieux  ne  nous  puniffent  point  de  ce 
que  nous  jettons  hors  de  notre  ville  Marius  nud 
&  dénué  de  tout  fecours. 

Après  avoir  tenu  ces  difcours  ,  ils  entrent 
en  foule  dans  fa  chambre  ,  fe  mettent  tous 
autour  de  lui ,  Se  le  font  fortir  pour  le  mener 
fur  le  rivage  de  la  mer.  Comme  chacun 
s'empreiïe  ,  Se  que  les  uns  lui  préfentent  une 
chofe  ,  les  autres  une  autre  ,  il  fe  patTe  un 
allez  long  tems.  Une  autre  chofe  encore  les 
retarda  :  fur  le  chemin  qui  mené  de  Minturnes 
à  la  mer,  (a)  on  trouve  le  bois  facré  de  la 
nymphe  appelle'e  Marica  ;  tous  ceux  du  pays 
ont  pour  ce  bois  une  fmguliere  ve'nération , 
Se  ils  obfervent  fur-tout  avec  grand  foin  de 
n'en  laifler  rien  fortir  de  tout  ce  qui  y  eft 
entré.  ïl  n'y  avoit  donc  pas  moyen  de  pafTer 
dans  ce  bois ,  Se  il  falloit  prendre  un  grand 
circuit,  ce  qui  auroit  été  fort  long. 

Comme  ils  étoient  dans  cet  embarras ,  un 
des  plus  vieux  de  la  troupe  fe  mit  à  crier , 
qu'il  n'y  avoit  point  de  chemin  défendu  ,  & 
par  lequel  on  ne  pût  pajfer  pour  fauver  Marius  ; 

(a)    On    trouve    le    bois     cette  Marica  dans  le  feptiéme 
facré  de  Ja  nymphe  appellée    livre  de  l*£néide. 
Marica.  )    Il    eil    parlé     de 

Et  nympha  genitum  Zaurente  Marica. 

Où    Servius  dit  :  EJï  autem  obfervoir  de  ne   rien  IaifTer 

Marica  dea  littoris  Mintur-  fortir  de   tout    ce  qui  étoic 

nenjium  ,    juxta    Lirim   flu-  entré  dans  ce  bois  facré  ;  car 

vium.  On  prétend  que  c'eft  c'étoit  fans  doute  pour  com- 

ia  même   que   Circé  ;  &:  ce  patir   à   la    douleur    que    la 

qui   pourroit    en    être     une  déefleavoiteuedecequ'Ulyf- 

jpreuYe ,  c'eft  la  loi  qui  s'y  fe  Tavoit  quittée. 
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Se  prenant  lui  -  même  quelque  partie  des 
provifions  que  l'on  portoit  au  vaiiTeau  ,  il 
inarcha  le  premier  au  travers  du  bois.  Tout 
ce  dont  il  avoit  befoin  lui  ayant  été  fourni 
avec  la  même  affection  ,  Se  un  certain  Béléus 
lui  ayant  donné  un  vaiffeau ,  il  s'embarqua. 
Quelques  années  après  il  fit  faire  un  grand 
tableau  de  toute  cette  aventure ,  Se  le  confa- 
cra  dans  le  temple  de  Marica  d'où  il  étoit 
defeendu  fur  le  rivage  pour  s'embarquer ,  Se 
à  la  déeffe ,  de  laquelle  il  croyoit  avoir  l'obli- 
gation du  bon  vent  qui  l'accompagna  dans  fort 
voyage. 

Par  bonne  fortune  il  fut  porté  d'abord  à 
l'ifle  d'Enaria  où  il  trouva  fon  beau -fils 
Granius ,  8c  fes  autres  amis  avec  lefquels  il 
continua  fa  route  vers  l'Afrique.  Mais  l'eau 
étant  venue  à  leur  manquer,  ils  furent  obligés 
de  relâcher  en  Sicile  vis-à-vis  de  la  ville  (a.) 
d'Eryx.  Là  un  quefteur  des  Romains  ,  qui 
gardoit  cette  côte  ,  penfa  prendre  Marius ,  Se 
tua  feize  de  ceux  qui  étoient  defeendus  avec 
lui  pour  faire  de  l'eau.  Marius  s'étant  rem- 
barqué avec  beaucoup  de  diligence,  traverfà 
la  mer  Se  arriva  à  Tille  de  Méninge  (b) ,  où 
il  apprit  que  fon  fils  étoit  fauve  avec  Céthé- 
gus ,  Se  qu'ils  étoient  allés  vers  Hiempfal , 
roi  de  Numidie  ,  pour  lui  demander  du  fe- 
cours. 

Ranimé  Se  flatté  par  cette  bonne  nouvelle, 
il  eut  l'audace  de  partir  de  Méninge  dans  le 

(a)  Vis-à-vis  de Drepanitm.     que,  au-defTous  de  la  perite 
(  b  )  Ifle  près  la  cote  d'Afri-    Syrte. 

deffein 
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deflein  d'aller  à  Carthage  où  il  aborda  en 
effet.  Celui  qui  commandoitpour  les  Romains 
en  Afrique  ,  c'étoit  Sextilius.  Marius  ,  qui  ne  i 
lui  avoit  jamais  fait  ni  bien  ni  mal ,  efpéroit 
que  la  compaffion  feule  le  porteroit  à  le 
fecourir  ;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  defcendu 
à  terre  avec  un  petit  nombre  de  fes  gens  , 
qu'un  des  officiers  de  Sextilius  vint  à  fa  ren- 
contre i  s'arrêta  vis-à-vis  de  lui ,  &  lui  adre£ 
fant  la  parole  ,  lui  dit  :  Marius  ,  je  viens  de 
la  part  de  Sextilius  qui  te  défend  de  mettre 
le  pied  en  Afrique  3  &  qui  te  déclare  que  ,  Ji 
tu  n  obéis  ,  il  obéira  au  décret  du  fénat  ,  & 
te  traitera  en  ennemi  de  Rome. 

Marius ,  entendant  cet  ordre,  fut  fi  faifi  de> 
douleur  Se  de  trifteffe  ,  qu'il  ne  put  trouver 
de  paroles  pour  s'exprimer.  Il  garda  long- 
tems  le  filence  ,  jettant  des  regards  terribles 
fur  l'officier  qui  lui  portoit  cet  ordre.  Cet 
officier,  après  avoir  allez  long-tems  attendu  , 
lui  demanda  enfin  ce  qu'il  vouloit  qu'il  dît  de 
fa  part  au  gouverneur.  Alors  Marius  lui  ré- 
pondit avec  un  grand  foupir  :  Mon  ami,  dis- 
lui  que  tu  as  vu  Marius  fugitif  ajjis  fur  les 
ruines  de  Carthage  ,  remettant  devant  les 
yeux  par  cette  belle  réponfe  la  fortune  de 
cette  grande  ville  Se  la  fienne,  comme  deux 
exemples  terribles  de  la  vicillitude  des  chofes 
humaines. 

Cependant  Hiempfal ,  roi  des  Numides  , 

flottant  dans  fes  reTolutions ,  Se  jette  par  fes 

raifonnemens  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  d'un 

autre ,  faifoit  beaucoup  d'honneurs  au  jeunn 

Tome  IK  V 
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Marius  &.  à  Céthégus;  mais  quand  ils  partaient 
de  fe  retirer,  il  trouvoit  toujours  de  nouveaux 
prétextes  pour  les  retenir ,  Se  il  étoit  évident 
que  ce  n'étoit  nullement  pour  rien  de  bon  qu'il 
avoit  recours  à  toutes  ces  remifes.  Dans  cet 
embarras ,  il  arriva  une  chofe  affez  naturelle 
qui  les  fauva.  Le  jeune  Marius  étoit  fort  beau 
&t  fort  bien  fait  :  une  des  concubines  du  roi 
fut  touchée  de  Cqs  malheurs  Se  en  eut  pitié  ; 
cette  pitié  fut  le  commencement  8c  le  pré- 
texte de  l'amour  qu'elle  conçut  pour  lui;  elle 
lui  déclara  fa  paflion  ;  ce  jeune  homme  l'é- 
loignoit  toujours.  Enfin  voyant  qu'il  n'y  avoit 
point  d'autre  chemin  ouvert  pour  fa  fuite ,  & 
confidérant  d'ailleurs  que  les  avances  que 
cette  femme  lui  faifoit ,  partoient  plutôt  du 
defir  généreux  Se  honnête  de  le  fervir ,  que 
de  l'envie  de  fatisfaire  une  paiïion  brutale  , 
il  reçut  les  marques  de  fon  affection  ,  Se  elle 
lui  donna  les  moyens  de  s'enfuir  avec  fes 
amis. 

Il  arriva  juflement  à  l'endroit  où  étoit  fon 
père.  Quand  ils  fe  furent  falués  Se  embraffés  , 
ils  fe  mirent  à  marcher  le  long  de  la  côte  , 
&  fur  leur  chemin  ils  trouvèrent  deux  gros 
feorpions  qui  fe  battoient.  (a)  Ce  figne  parut 
très-mauvais  a  Marius  ;  c'eft  pourquoi ,  mon- 
tant fans  différer  fur  un  bateau  de  pêcheurs  , 
ils  pafferent  dans  l'ifle  de  Cercina  (  h  )  ,  peu 

(  a  )  Ce  figne  parut  trh-mau-  l'explique  en  mauvaife  part  j 

vais  a  Marius.  )  Marius  étoit  &  ce  qu'il  y  a  de  plaifant  y 

fort  entêté  des  lignes  &  des  au-  l'événement  femble   juftifier; 

gures.  Le  voici  frappé  du  corn-  fa  crainte  &  fa  conjecture. 

bat  de  ces  deux  feorpions ,  il  (  b  )  Petite  ifle  près  de  h 
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éloignée  du  continent.  A  peine  avoient-ils 
quitté  le  rivage ,  qu'ils  virent  quelques  cava- 
liers d'Hiempfal  arriver  à  l'endroit  d'où  ils 
venoient  de  partir  ;  &  Marius  trouva  que  , 
de  tous  les  dangers  auxquel  il  avoit  échappé  , 
ce  n'énoit  pas-là  le  moindre. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paflbient  en 
Afrique  ;  &  que  Sylla  faifoit  la  guerre  dans 
la  Béotie  contre  les  lieutenans  de  Mithridate, 
(a)  à  Rome  les  confuls  O&avius  Se  Cinna 
s'étant  divifés  avoient  pris  les  armes  Se  en 
étoient  venus  aux  mains.  Oclavius,  ayant  eu 
l'avantage  ,  avoit  chaflfé  de  la  ville  Cinna 
qui  vouioit  gouverner  avec  trop  de  tyrannie, 
Sa  fubftitué  conful  à  fa  place  Cornélius  Mérula. 
Et  Cinna  avoit  ramaffé  des  troupes  de  toute 
l'Italie ,  Se  menoit  une  formidable  armée  con- 
tre Rome. 

Marius,  ayant  reçu  ces  nouvelles ,  trouva 
à  propos  de  s'embarquer  fans  délai.  Il  prit 
donc  avec  lui  quelques  cavaliers  Maurufiens 
&  quelques-uns  de  ceux  qui  l'étoient  venu 
trouver  d'Italie ,  les  uns  Se  les  autres  faifant 
en  tout  environ  mille  hommes,  &  s'embarqua. 
Il  aborda  à  un  port  de  Tofcane  ,  appelle 
Télamon  (  b)  ;  Se  étant  defeendu  à  terre ,  il  fit 
publier  qu'il  donneroit  la  liberté  aux  efclaves 
qui  viendroient  s'enrôler. 

côte  occidentale  delà  petite  85  ,  avant  l'ère  chrétienne, 

Syrte.  fe    diviferent.  Cinna  vouloir 

{a)A   Rome  les  confuls  qu'on  rappellât   les   bannis  , 

Oâavius     &    Cinna    s' étant  &  Oaavius  vouioit  l'empê- 

àivifés.)  Cn.O&aviusNépos,  cher. 

&:  L.  Cornélius  Cinna  con-  (b)  Près  du  promontoire 

fuis  l'an  de  Rome  666 ,  &  de  même  nom. 

Vij 
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Les  laboureurs  Se  les  bergers  de  la  contrée, 
tous  gens  libres  ,  accoururent  fur  la  côte  au 
nom  &  à  la  réputation  de  Marins  qui  gagna 
les  plus  robuftes  Se  les  plus  propres  à  la  guerre , 
Se  qui  ramaffa  en  peu  de  jours  des  troupes 
il  confidérables  ,  qu'il  en  remplit  quarante 
vaiffeaux. 

Quand  il  fut  queftion  du  parti  qu'il  dévoie 
prendre  ,  il  fit  cette  réflexion  ,  qu'Oclavius 
étoit  homme  de  bien  qui  vouloit  gouverner 
dans  la  jullice  en  obéiffant  aux  loix  ;  Se  que 
Cinna  étoit  fufpeft  à  Sylla,  Se  ennemi  déclaré 
du  gouvernement.  Il  comprit  donc  que  Cinna 
lui  convenoit  davantage  ,  Se  réfolut  de  s'aller 
rendre  à  lui  avec  toutes  fes  forces.  Il  envoya 
des  gens  devant,  lui  dire  qu'il  étoit  prêt  à 
obéir  à  fes  ordres ,  comme  au  conful.  Cinna 
le  reçut  à  bras  ouverts ,  le  nomma  d'abord 
proconful ,  &  lui  envoya  les  faifeeaux  Se  les 
autres  marques  de  fa  dignité.  Marius  les 
refufa ,  difant  que  ces  ornemens  ne  conve- 
noient  point  à  l'abaiffement  de  fa  fortune  ,  & 
continua  de  porter  une  méchante  robe  Se  de 
laifier  croître  Tes  cheveux  ,  comme  il  avoit 
fait  depuis  le  jour  qu'il  avoit  été  banni,  Se 
marcha  toujours  lentement  Se  pefamment 
comme  un  homme  qui  avoit  plus  de  fbixante- 
dix  ans.  Par  cet  abattement  il  vouloit  exciter 
la  compaOTion  ;  mais  au  travers  de  cette  humi- 
liation on  voyoit  éclater  cet  air  de  fierté  qui 
lui  étoit  naturel ,  Se  qui  paroilïbit  plus  terrible 
que  pitoyable  ;  &  l'on  démêloit  fort  bien 
que  le  changement  de  fa  fortune  avoit  plus 
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aigri  fou  courage  qu'elle  ne  l'avoir,  abattu. 
Dès  qu'il  eut  falué   Cinna  Se  parle'  aux 
foldats ,  il  mit  la  main  à  l'œuvre  ,  Se  fit  que 
les  affaires  eurent  bientôt  change'  de  face.  En 
premier  lieu  ,  coupant  les  convois  avec  Tes 
vaiffeaux,  Se  pillant  les  marchands  qui  por- 
toientdes  bleds  Se  autres provifions  à  Rome, 
il  fe  rendit  maître  des  vivres  ;  enfuite  courant 
la  côte  il  prit  les  villes  maritimes.  Enfin  il 
prit  Oftie  même  par  trahifon,  la  pilla,  tua  la 
plupart  de  tes  habitans ,  fit  un  pont  fur  le 
Tibre  pour  empêcher  que  les   ennemis  ne 
puiTent  rien  faire  entrer  à  Rome  par  mer  ;  8c 
fe  mettant  en  marche  avec  fon  armée,  il  tira 
droit  à  Rome ,  Se  s'empara  de  la  montagne 
appeliée  le  Janicule  ;  tout  cela  par  la  faute 
d'O&avius  qui  ne  fit  pas  tant  de  tort  aux 
affaires  par  fon  incapacité ,  qu'il  leur  nuifit 
par  fon  trop  grand  attachement  à  la  juflice 
qui  lui  fit  facrifier  à  la  lettre  de  la  loi  ce  qui 
étoit  expédient  Se  utile.  Car,  comme  on  le 
preffoit  d'appeiler  à  la  liberté  les  efclaves  ,  il 
re'pondoit  toujours,  qu'il  ne  donneroit  jamais 
aux  Jerf's  de  part  à  une  patrie  dont  il  tenoit 
éloigné  Marins  pour  le  maintien  des  loix  £• 
de  lajujlice. 

Mais  après  que  Cascilius  Métellus ,  fils  de 
Métellus  Numidicus ,  qui  avoit  commandé 
l'armée  en  Afrique  contre  Jugurtha ,  Se  qui 
avoit  été  fupplanté  par  Marius  ,  fut  arrivé  à 
Rome ,  il  eut  d'abord  la  réputation  d'être 
plus  propre  à  commander  qu'Oclavius  ;  c'effc 
pourquoi  tous  les  gens  de  guerre  abandort- 
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nerent  Oclavius  8c  fe  rangèrent  auprès  de 
Métellus ,  le  priant  de  fe  mettre  à  leur  tête 
&  de  fauver  la  ville  ;  Se  lui  promettant  qu'ils 
combattroient  de  toutes  leurs  forces,  &  qu'ils 
vaincroient  leurs  ennemis  s'ils  avoient  un  capi- 
taine entendu  ,  agifFant ,  Se  qui  les  sût  bien 
conduire.  Métellus,  irrité  de  cette  défertion, 
les  réprimanda  durement  Se  les  renvoya  à  leur 
confuî  ;  mais  ils  prirent  le  parti  daller  fe 
rendre  aux  ennemis  ;  Se  Métellus  lui-même 
fut  obligé  de  fe  retirer ,  n'efpérant  plus  de 
falut  pour  la  ville. 

O&avius  ,  à  la  perfuaflon  des  Chaldeens  , 
àes  devins  Se  de  ceux  qui  fe  mêloient  d'expli- 
quer les  livres  des  Sibylles,  demeura  à  Rome 
où  ils  lui  promettoient  que  les  chofes  chan- 
geaient bientôt  en  fa  faveur.  C'étoit  véri- 
tablement un  homme  d'un  très-bon  fens ,  & 
qui  foutenoit  fur-tout  fa  dignité  de  conful 
avec  beaucoup  demajefté,fans  fe  lahTer  jamais 
gagner  par  les  flatteries ,  Se  fe  tenant  toujours 
inviolablement  attaché  aux  coutumes  Se  aux 
loix  de  la  patrie,  comme  à  un  formulaire  dont 
on  ne  doit  jamais  s'écarter.  Mais  il  avoit  un 
grand  foible  pour  la  divination ,  (  a  )  Se  il 
paffoit  bien  plus  de  tems  à  confulter  les  pro- 
noftiqueurs ,  les  devins  Se  autres  charlatans  de 

(a)  Et  il  paffoit  bien  plus  pour  un  homme  de  guerre  & 

de  tems  à  confulter  les  pro-  pour   un    homme   d'état,  ce 

nojliqueurs  t     les    devins    &  font  les  grands  cap:taines  5c 

autres    charlatans     de    cette  les  grands    politiques  ;   car  , 

efpece  ,  qu'a  s'entretenir  avec  comme  dit  Euripide,  lesfages 

des   gens   de  guerre  ,  ou    de  deviennent  plus  fages  par  la 

grands  politiques  &  d'hommes  fréquentation  des  fages. 
d'état.  )  Les  véritables  devins 
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cette  efpece  ,  qu'à  s'entretenir  avec  des  gens 
de  guerre,  ou  de  grands  politiques  &  hommes 
d'état. 

Avant  que  Marius  entrât  à  Rome ,  il  envoya 
devant  quelques  fatellites  qui ,  ayant  traîné 
cet  Octavius  hors  de  Ton  tribunal ,  l'égorgerent 
fur  la  place,  (a)  Et  Ton  dit  qu'on  trouva  fur 
lui  la  figure  de  fa  nailTance  qui  avoit  été 
drefiee  par  un  Chaldéen.  Et  voilà  une  con- 
trariété afTez  remarquable  de  deux  grands 
capitaines ,  Marius  Se  O&avius  ,  tous  deux 
entêtés  de  la  divination;  (3)  l'un  fut  fauve  & 
l'autre  perdu  par  la  grande  confiance  qu'ils  y 
avoient  eue. 

Les  chofes  étant  en  cet  état  ,  le  fénat 
afTemblé  envoya  des  députés  à  Cinna  Se  à 
Marius  ,  les  prier  d'entrer  dans  Rome  & 
d'épargner  les  citoyens.  Cinna ,  comme  con- 
ful ,  leur  donna  audience  aflis  fur  fon  tribunal , 
&  leur  fit  une  réponfe  pleine  de  douceur  Se 
d'humanité.  Marius,  qui  étoit  debout  derrière 

(  a)  Et   l'on  dit   que    l'on  perdu  par  la  grande  confiance 

trouva  fur  lui   la  figure    de  qu'ils  y  avoient   eue.  )  Ôda- 

fa    nal/fance    drejfe'e    par  un  vius   &:  Marius  étoient   tous 

Chaldéen.  )  Les  figures  de  la  deux  également  entêtes  de  la 

naifTance    dreffées   fur    l'état  divination.  O&avius  périt  en 

du  ciel  au  point  de  l'horof-  s'abandonnant  aux  efpérances 

cope  ,  font   bien   anciennes,  qu'elle  lui  donna  ,  car  il  refta 

L'ignorance ,  entée  fur  l'envie  dans  Rome  ;  &  Marius  fe  fauva 

naturelle  à  l'homme  de  péné-  par  la  grande  confiance  qu'il  y 

trer  dans   l'avenir    Se    d'être  eut  ;  car  cette  confiance  l'em- 

inftruit  fur  tout  ce  qui  le  re-  pécha    de    s'abandonner    au 

garde  ,  a  jette  dans  cette  im-  dcfefpoir ,  &  fervit  à  retenir 

bécille  fuperftition    dont   on  fes  compagnons.  Voilà  comme 

commence  à  peine  à  fe  défa-  une  chofe  très-frivole  £:  très- 

bufer.  faufTe  produit  par  la  perfua- 

(  b)  L 'un  fut  fauve  &  l'autre  fion  des  effets  tout  contraires. 
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fon  fiége  ne  difoit  mot  ;  mais  la  févérité  de 
fon  vifage  Se  Tes  regards  farouches  annonçoient 
qu'il  rempliroit  bientôt  la  ville  de  meurtre  Se 
de  fang.  Après  l'audience  ils  s'acheminèrent 
vers  Rome.  Cinna  y  entra  environné  de  fes 
gardes  Se  de  gens  de  guerre  ;  mais  Marius  , 
s'arrêtant  fur  la  porte  ,  dit ,  avec  une  ironie 
que  la  colère  diétoit  :  Qu'il  ètoit  banni  ,  & 
que  les  loix  lui  défendaient  Ventrée  de  Rome  ; 
que  y  fi  Von  y  avoit  befoin  de  fa  prefence  ,  il 
falloit  caffer  par  une  nouvelle  loi  celle  qui 
l'avait  banni  ;  comme    s'il  eût  été  homme 
bien  attaché  aux  loix,  &  qu'il  fût  entré  dans 
une  ville  libre. 

Il  fit  donc  affembler  le  peuple  dans  la  place  ; 
mais  avant  que  trois  ou  quatre  tribus  euflTent 
donné  leurs  furTrages  ,  il  leva  le  mafque  ;  Se 
renonçant  à  ce  vain  rappel  ,  qu'il  faifoit 
fernblant  de  demander  ,  il  entra  dans  la  ville 
environné  de  fes  fatellites ,  choiils  fur  tous 
les  eiclaves  qui  s'étoient  venu  rendre  à  lui , 
(a)  Se  qu'il  appelloit  Bardiéens.  Ces  fatellites 

(a)  Et  qu'il  appelloit  Bar-  rius  à  donner  ce  nom  à  Tes 

dléens.  )  J'avoue    que  je  ne  gardes,  pour  épouvanter  par 

fais  pas  pourquoi  Marius  ap-  ce  nom  le  peuple  ,  &:  lui  faire 

pelloit  ainfi  Ces  gardes  ,  car  redouter  leur  férocité.  Cette 

bardiéens  ne  fîgnifîe  rien.  Le  conjecture  eft  très-  vraifem- 

grand  M.  de  Thou  ,  comme  blabîe  ;    cependanr    j'oferai 

je  le  vois  à  la  marge  de  fon  hazarder  ici  la  mienne.  Plu- 

Plutarque  ,  croyoit  qu'il  fal-  tarque  nous  dit  dans  la  fuite  , 

loit  corriger  le  texte  ôc  écrire,  que  ce  qui  affligeoit   encore 

qu'il  appelloit  Bardyetes  ou  pluslepeuple .c'étoitîaluxure 

Hardy ates.  Car  les  Bardyetes  abominable  de  ces  gardes  qui 

croient  une  nation  Efpagnole  violoient  les   femmes  &  les 

•cres-fauvage  Se  très-féroce.  Ce  enfans.  On  peut  donc  croire 

qui  auroit  bien  pu  porter  Ma-  que  c'étoit  de-là  que  Marius 
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fur  la  moindre  parole  que  Marius  leur  difoit, 
ou  fur  le  moindre  figne  qu'il  leur  faifoit , 
tuoient  fans  diftinction  tous  ceux  qu'il  ordon- 
noit  ;  jufques  -  là  qu'un  fénateur  ,  appelle 
Ancharius  ,  qui  avoit  été  préteur  ,  s'étant 
approché  de  lui  pour  le  faluer ,  comme  Marius 
ne  daigna  ni  lui  parler ,  ni  faire  femblant  de 
le  voir  ,  ils  le  tuèrent  à  fes  pieds ,  Se  depuis 
ce  meurtre,  ils  tuèrent  de  même  tous  ceux 
qui  en  abordant  Marius  ,  n'en  recevoient  ni 
une  parole ,  ni  un  falut  ;  &  c'étoit-là  le  fignal 
quand  il  marchoit  dans  les  rues  ;  de  forte 
que  fes  meilleurs  amis  ne  l'approchoient  ja- 
mais fans  des  frayeurs  &  des  tranfes  mor- 
telles. 

Enfin  ,  après  tant  de  meurtres  ,  Cinna  , 
rafTafié  de  fang,  commença  à  s'appaifer;  mais 
Marius  plus  altéré  de  jour  en  jour,&  l'efprit 
plus  aigri  Se  plus  irrité ,  vouloit  achever  de 
fe  défaire  de  tous  ceux  contre  lefquels  il  lui 
reftoit  le  moindre  foupçon.  Toutes  les  villes , 
tous  les  grands  chemins  fourmilloient  de 
gens  qui  comme  des  limiers ,  pourfuivoient 
Se  relançoient  ceux  qui  s'enfuyoient ,  ou  qui 
fè  cachoient.  On  reconnut  en  cette  occafiori 
que  la  fidélité  due  à  l'hofpitalité  &  à  l'amitié, 
tient  rarement  contre  la  mauvaife  fortune  ; 

avoit  tiré  le  nom  qu'il  donnoit  ri  j3<i?«cr3-«*  ytv*?x«ç,  'A^uCp*- 

à  ces  infâmes  ,  &  qu'il   les  x.ivr<n.  Mais  peut-être  eft-cc 

appelloit ,  non  pas  BardiéertSj  chercher  trop  de   fîneiTe.  Au 

mais  Bardéens  ,  du  mot  grec  lieu  de  B«p/ii«<ovî,  Plutarque 

gapA»r , qui  dans  le   langage  n'auroit-il  pas  écrit M«p<««Vç , 

d'Amhraciefigninoit  violer  les  les    Marie  ns  j  pour  dire  les 

femmes,  (Iccfffiv ,  dit  Hefych.  fatellites  de  Marius. 
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car  il  y  eut  bien  peu  de  gens  qui  ne  décelaient 
leurs  amis ,  ou  qui  ne  livraient  leurs  hôtes. 
C'eil  pourquoi  il  eft  d'autant  plus  jufte  de 
louer  8c  d'admirer  les  efclaves  de  Cornutus  , 
qui  ayant  caché  leur  maître  dans  un  lieu  fort 
fecret  de  fa  maifon  ,  prirent  dans  la  rue  un  de 
ceux  qui  avoient  été  tués ,  le  portèrent  dans 
la  maifon ,  le  pendirent  par  le  cou  ,  lui  mirent 
au  doigt  un  anneau  d'or ,  le  montrèrent  en  cet 
état  auxfatellites  de  Marius  qui  venoientpour 
le  tuer  ;  &  après  l'avoir  enfeveli  &  orné 
magnifiquement  comme  leur  maître  ,  ils  l'en- 
terrèrent avec  un  grand  deuil ,  fans  que  per- 
fonne  fe  doutât  de  cette  feinte. 

Cornutus ,  échappé  par  cette  rufe  de  fes 
valets  ,  fe  retira  dans  les  Gaules.  L'orateur 
Marcus  Antonius  avoit  aulïi  trouvé  un  ami 
fidèle  ,  mais  il  fut  plus  malheureux  que  Cor- 
nutus. Cet  ami  étoit  un  homme  du  peuple  8c 
fort  pauvre  ,  qui  lui  ayant  donné  retraite  , 
ravi  d'avoir  chez  lui  un  des  principaux  de 
Rome  ,  &  voulant  le  bien  traiter ,  envoya 
{on  valet  chezuncabaretier  du  voifinage  pour 
acheter  du  vin  ;  ce  valet  ayant  goûté  avec 
plus  d'attention  que  de  coutume  le  vin  qu'on 
lui  donnoit,  &  ne  le  trouvant  pas  affez  bon  , 
en  demanda  de  meilleur  :  Qiïefi-ce  donc  qui 
fe  paffe  chci  vous?  lui  dit  le  cabaretier,  que 
ru  ne  prends  point  comme  à  L'ordinaire  ,  du 
vin  nouveau  &  commun  ,  &  que  tu  en  veux 
du  plus  excellent  &  du  plus  cher  ?  Ce  valet 
lui  découvrit  fans  façon,  comme  à  un  homme 
«ju'il  connoififoit  8c  qui  étoit  fon  ami ,  que  fou 
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maître  traitoit  Marcus  Antonius  qu'il  avoit 
caché  chez  lui. 

Le  valet  ne  fut  pas  plutôt  forti ,  que  ce 
cabaretier ,  qui  Te  trouva  un  impie  Se  un 
fcélérat ,  alla  tout  droit  chez  Marius  qui 
venoit  de  fe  mettre  à  table  pour  fouper.  Dès 
qu'on  l'eut  fait  entrer,  il  annonça  à  Marius 
qu'il  alloit  lui  livrer  Marcus  Antonius.  A 
cette  nouvelle  on  dit  que  Marius  jetta  un 
grand  cri ,  Se  que  fa  joie  fut  fi  grande  qu'il 
battit  des  mains.  Il  fut  même  fur  le  point  de 
quitter  la  table  &  d'aller  fur  le  lieu  :  mais  fes 
amis  l'en  ayant  empêché ,  il  envoya  un  de 
fes  officiers  nommé  Annius  avec  plufieurs 
fbldats ,  Se  lui  ordonna  de  lui  apporter  la  tête 
d'Antonius. 

Quand  cette  troupe  fut  arrivée  à  la  maifon 
où  le  cabaretier  les  mena  ,  Annius  demeura  à 
la  porte  ;  Se  fes  foldats  étant  montés  par  un 
méchant  petit  efcalier  dans  la  chambre ,  Se 
ayant  envifagé  Antonius  ,  ils  fe  renvoyoient 
les  uns  aux  autres  cette  exécution  ,  tant 
l'éloquence  de  ce  perfonnage  comme  une 
firene  enchanterefTe  ,  étoit  pleine  de  douceur, 
de  perfuafion  Se  de  grâce.  11  n'eut  pas  plutôt 
commencé  à  parler  Se  à  les  prier  de  lui  fauver 
la  vie  ,  qu'il  ne  s'en  trouva  pas  un  qui  eût  le 
cœur  alfer  dur  pour  mettre  la  main  fur  lui , 
ni  qui  osât  le  regarder  en  face  ;  mais  baiffant 
tous  la  vue ,  ils  fe  mirent  à  pleurer. 

Comme  cela  dura  long  -  tems ,  Annius  qui 
s'impatientoit,  monta  dans  la  chambre,  Se  vit 
Antonius  qui  parloit  à  fes  foldats  ,  Se  fes  fol- 

V  v) 
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dats  fi  charmés  Se  fi  enchantés  de  Ton  éloquen- 
ce, qu'ils  en  étoient  attendris;  il  les  appelle 
lâches  &  traîtres  ;  Se  courant  à  Antonius ,  ii 
lui  coupa  la  tête  de  fa  propre  main. 

Catulus  Lutatius,  qui  avoit  été  collègue  de 
Marius  au  confulat,  qui  avoit  commandé  avec 
lui  l'armée,  Se  qui  avoit  triomphé  avec  lui  des 
Cimbres ,  ayant  vu  que  ceux  qui  avoient  inter- 
cédé pour  lui  auprès  de  Marius ,  n'en  avoient 
reçu  d'autre  réponfe  fïnon.  Il  faut  qu'il  meu- 
re ,  s'enferma  chez  lui  dans  une  petite  chambre 
©11  il  fit  allumer  beaucoup  de  charbon,  Se  fe 
fit  étouffer  par  cette  vapeur.  Les  corps  étoient 
jettes  dans  les  rues  fans  tête  ,  Se  foulés  aux 
pieds,  Se  la  compaffion  étoit  bannie  de  tous 
les  cœurs;  car  ce  fpe&acle  n'excitoit  que  la 
frayeur  Se  le  tremblement ,  chacun  craignant 
pour  foi-même.  Mais  ce  qui  affligeoit  encore 
plus  le  peuple.,  c'étoit  l'infolence  &  la  luxure 
abominable  de  ces  fcélérats   appelles  Bar- 
diéens  ,  qui ,  après  avoir  égorgé  les  maîtres 
dans  leurs  maifons,  abufoient  de  leurs  enfans, 
Se  violoient  leurs  femmes;  Se  on  ne  pouvoit 
réprimer  leur  diiïblution ,  leur  avarice,  Se  leur 
cruauté.  Enfin  Cinna  Se  Sertorius  ayant  pris 
cnfemble  leurs  mefures ,  les  furprirent  une 
nuit   dans   le  camp  comme  ils  dormoient  , 
Se  les  égorgèrent  fans  faire  quartier  à  un 
feul. 

Dans  ce  même  tems ,  comme  fi  ce  vent  de 
tempête  eût  changé  tout-à-coup ,  il  arriva  de 
tous  côtés  des  nouvelles  que  Sylla  ayant  ter- 
miné la  guerre  contre  Mithridate,  &  recouvré 
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les  provinces  que  ce  prince  avoit  ufîirpées, 
revenoit  à  Rome  avec  une  grofie  armée.  Cela 
donna  une  courte  trêve  Se  un  petit  relâche  à 
ces  maux  Se  à  ces  miferes  qu'on  ne  peut  ex- 
primer; parce  qu'ils  s'attendoient  à  tout  mo- 
ment d'avoir  fur  les  bras  une  furieufe  guerre  ; 
Se  c'eft  ce  qui  fit  qu'on  nomma  Marius  conful 
pour  la  feptiéme  fois.  Comme  il  fortoit  de  fa 
maifon  le  premier  jour  de  Janvier  ,  qui  eft  le 
commencement  de  l'année ,  pour  aller  fur  la 
place  prendre  poffeiïion  de  fon  confulat ,  il 
trouva  fur  fon  chemin  Sextus  Lucinus ,  Se  le 
fit  précipiter  de  la  roche  Tarpeienne.  Ce  dé- 
but atroce  parut  un  fîgne  évident  Se  un  pré- 
fage  sûr  de  tous  les  maux  Se  de  toutes  les  ca- 
lamités qui  alloient  fondre  encore  fur  leur 
parti  Se  fur  toute  la  ville.  Et  pour  lui,  affoibli 
par  les  travaux ,  l'efprit  accablé  d'inquiétudes , 
Se  travaillé  de  différentes  penfées  qui  l'agi- 
toient,  Se  l'ame  pénétrée  de  frayeur  Se  de 
crainte  à  la  feule  penfée  de  la  nouvelle  guer- 
re ,  des  nouveaux  combats  Se  des  nouvelles 
terreurs  qui  l'attendoient,  Se  dont  fa  grande 
expérience  lui  faifoit  voir  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  dangereux  Se  de  plus  horrible  ,  il  n'a- 
voit  pas  la  force  de  réfifter  aux  chagrins  & 
aux  peines  dont  il  étoit  aiïailli  de  toutes 
parts. 

Ces  noirs  chagrins  augmentoient  encore 
quand  il  venoit  à  faire  réflexion  que  ce  n'é- 
teit  pas  contre  un  Oclavius  Se  un  Merula ,  qui 
ne  commandoient  qu'une  tourbe  ramaffée  de 
féditieux  Se  de  mutins,  qu'il  alloit  avoir  af- 
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faire;  que  c'étoit  Sylla  qui  venoit  à  lui,  Sylla 
qui  l'avoit  chaflfé  autrefois,  qui  par  fes  vi&oi- 
res  venoit  de  confiner  Mithridate  dans  les  rives 
du  Pont-Euxin.  Accable'  par  toutes  ces  pen- 
fées ,  il  fe  remettoit  encore  devant  les  yeux 
fon  exil,  Tes  fuites,  les  dangers  qu'il  avoit 
courus  fur  la  terre  Se  fur  la  mer ,  toutes  les 
peines  qu'il  avoit  efluyées,  &  il  tomboit  dans 
des  détreffes  qui  l'occupoient  jour  Se  nuit,  8c 
qui  lui  caufpient  des  frayeurs  nocturnes ,  8c 
des  fonges  qui  troubloient  fon  repos.  A  tout 
moment  il  croyoit  entendre  une  voix  qui  lui 
difoit  : 

(a)  Le  gîte  du  lion  ,  quoique  abfent,  efl  terrible. 

Mais  comme  il  craignoit  encore  davantage 
les  veilles ,  il  s'abandonna  à  des  feftins  hors 
de  faifon ,  &  fe  jetta  dans  des  excès  de  vin , 
peu  convenables  à  fa  dignité  Se  à  fon  âge , 
cherchant  un  remède  contre  fes  infomnies  Se 
fes  chagrins. 

Enfin,  fur  quelque  nouvelle  qu'il  reçut  du 
côté  de  la  mer,  Se  qui  lui  apprenoit  fans  doute 
l'approche  de  Sylla,  il  tombe  dans  de  nouvelles 
alarmes.  D'un  côté  la  crainte  de  l'avenir,  Se  de 
l'autre  l'accablement  &  le  poids  des  maux  pré- 
fens  l'avoient  réduit  en  tel  état ,  que  le  moindre 
petit  accident  fut  capable  de  le  jetter  dans  la 
maladie  dont  il  mourut.  Il  fut  attaqué  d'une 

(a)  Le  gîte  du  lion  ,  quoi-  futabfent,toutétoitàcraindre 

qu'abfent ,  eft  terrible,  )  Par  ce  pour  lui  dans  Rome  ,  <jui  étoiç 

proverbe,  Marius  fe  difoit  à  la  patrie  de  Sylla. 
lui-même  Cjue  bien  que  S/lia 
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pieurefie,  comme  l'écrit  le  philofbphe  Polido- 
nias,  qui  dit  qu'il  l'alla  voir  dans  Ton  lit  pour 
lui  parler  des  affaires  pour  lefquelles  il  étoit 
envoyé  en  ambaflade  à  Rome,  (a)  Mais  Caïus 
Pifo ,  autre  hiftorien ,  écrit  que  Marius  fe  pro- 
menant un  foir  après  fouper  avec  quelques-uns 
de  Tes  amis ,  tomba  fur  le  propos  de  Tes  aven- 
tures ,  qu'il  leur  fit  le  détail  de  tout  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  depuis  le  commencement  de  fa 
vie;  &  qu'après  leur  avoir  raconté  les  chan- 
gemens  &  les  inconftances  de  la  fortune  à 
fbn  égard  ,  tant  en  bien  qu'en  mal,  il  leur  dit 
qu'il  n' étoit  pas  d'un  homme  fage  &  de  bon 
fens  de  fe  fier  davantage  à  cette  infidèle. 
Après  quoi  il  les  embrafia,  leur  dit  adieu,  8c 
alla  fe  mettre  dans  fon  lit ,  où  il  mourut  après 
fept  jours  de  maladie. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  afïurent  que  fbn 
ambition  demefurée  parut  fur-tout  dans  fà 
maladie  par  un  délire  où  il  tomba;  car  il  rêva 
qu'il  commandoit  l'armée  Romaine  contre 
Mithridate,  &  qu'il  lui  livroit  bataille.  Dans 
cette  rêverie  il  faifoit  les  mêmes  geites  &  les 
mêmes  mouvemens  qu'il  avoit  accoutumé  de 
faire  dans  les  combats ,  &  jettoit  les  mêmes 
cris  d'exhortation  &  de  victoire,  tant  fon  en- 
vie de  commander  Se  fa  jaloufie  naturelle 
avoient  empreint  dans  fon  cœur  cette  forte  8c 
violente  paiïion  d'avoir  cette  guerre  à  con- 

(  b  )  Mais  Caïus  Pifo.  )  Vof-  parle  dans  fon  Brutus  ;  cepen- 

fins   a  cru  que  c'étoit  peut-  dant   il    n'en   parle  ,  dit-il  , 

être  Caïus  Calpuinius  Pifo  ,  que  comme  d'un  orateur ,  & 

qui  fut  conful  vingt  ans  après  nullement  comme  d'un  hifto- 

la  mort  de  Marius.  Cicéron  en  rien. 
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duire.  C'eft  cette  folle  ambition  qui  faifoit 
qu'à  l'âge  de  foixante-dix  ans,  après  avoir  été 
le  premier  de  tous  les  hommes  qui  eût  eu 
l'honneur  d'être  fept  fois  conful,  Se  biffant 
une  maifon  Se  des  richeiTes  fi  grandes,  qu'elles 
auroient  fuffi  à  plufieurs  rois,  il  fe  lamentoit 
encore  Se  fe  plaignoit  de  la  fortune ,  comme 
mourant  pauvre ,  Se  avant  que  d'avoir  obtenu 
ce  qu'il  avoit  defîré. 

Platon  penfoit  bien  différemment;  car  fe 
voyant  fur  le  point  de  mourir,  il  remercia  fbn 
bon  démon  Se  fa  fortune,  premièrement  de 
ce  qu'il  étoit  né  homme  ,  Se  non  pas  bête;  en 
fécond  lieu  de  ce  qu'il  étoit  né  Grec  Se  non 
pas  Barbare;  &  enfin  de  ce  que  fa  naiffance 
s'étoit  rencontrée  dans  le  tems  de  Socrate. 
On  dit  auffi  qu'Antipater  de  Tarfe  fit  de  mê- 
me ;  car  un  peu  avant  fa  mort  il  repafTk  dans 
fon^efprit  tous  les  honneurs  qui  lui  étoient 
arrivés  pendant  fa  vie ,  Se  il  n'oublia  pas  mê- 
me l'heureux  voyage  qu'il  avoit  fait  par  mer 
à  Athènes,  comme  mettant  en  ligne  de  compte 
jufqu'aux  moindres  faveurs  de  la  fortune,  fans 
en  oublier  une  feule,  &  les  confervant  chère- 
ment jufqu'à  la  fin  dans  fa  mémoire ,  qui  eft 
pour  l'homme  fage  le  plus  allure  tréfor  où  il 
puiffe  conferver  Se  mettre  en  dépôt  tous  les 
biens  qu'il  a  reçus;  au  lieu  que  les  ingrats  Se 
les  infenfés  laiffent  périr  Se  couler  avec  le  tems 
tout  ce  qui  leur  arrive  de  bon  Se  d'agréable  ; 
delà  vient  que  n'ayant  rien  mis  en  réferve  ,  Se 
ne  retenant  rien,  ils  font  toujours  vuides'de 
biens,  Se  pleins  de  vaines  efpérances,  <^ui  leur 
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font  abandonner  le  préfent  pour  les  jetter  dans 
l'avenir.  Or  l'avenir  dépend  toujours  de  la 
fortune,  Se  le  préfent  ne  peut  nous  être  ôté. 
Cependant  ils  rejettent  ces  biens  déjà  reçus 
des  mains  de  cette  déeile ,  Se  foupirent  tou- 
jours après  ceux  qu'elle  promet,  Se  qu'ils  re- 
gardent comme  leurs  biens  propres;  Se  c'en: 
avec  juftice  qu'ils  font  ainfi  malheureufement 
abufés.  Car  avant  que  la  raifon  Se  la  bonne 
doctrine  aient  jette  dans  leur  ame  les  bons 
fondemens ,  Se  préparé  une  bonne  affiette 
pour  tous  les  biens  extérieurs,  ils  travaillent 
avec  emprefTement  à  les  amafler  Se  à  les 
entafler  ;  c'eft  pourquoi  ils  ne  peuvent  ja- 
mais remplir  l'avidité  infatiable  qui  les  dé- 
vore. . 

Marius  mourut  le  dix-feptieme  jour  de  ioii 
feptiéme  confulat.  D'abord  ce  fut  une  joie  gé- 
nérale dans  Rome,  qui fe  flatta  d'être  délivrée 
de  la  plus  cruelle  Se  la  plus  infupportable  de 
toutes  les  tyrannies.  Mais  peu  de  jours  après, 
les  Romains  s'apperçurent  qu'ils  avoient  chan- 
gé un  maître  vieux  8c  cafle  contre  un  jeune 
maître  plein  de  vigueur  Se  de  force,  tant  le 
jeune  MariuS  exerça  contr'eux  d'inhumanités 
Se  de  cruautés ,  en  faifant  mourir  les  plus  gens 
de  bien  Se  les  perfonnages  les  plus  confidéra- 
bles.  Comme  on  l'avoit  cru  hardi  Se  intrépide 
dans  les  combats,  on  l'avoit  appelle  d'abord 
fils  de  Mars;  mais  le  contraire  ayant  enfuite 
paru  par  fes  œuvres ,  on  l'appella^/j  de  Vé- 
nus* Enfin  enfermé  dans  Prenefte  par  Sylla , 
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après  avoir  tout  tenté  inutilement  pour  fàu~ 
ver  fa  vie,  voyant  que  la  ville  étant  prife,  il 
n'avoit  aucun  moyen  d'échapper,  il  fe  tua  lui- 
même  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  du 
vainqueur. 


Fin  de  la  vu  de  Caïus  Marius. 
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(^COMPARAISON 

DE  PYRRHUS  ET  DE  MARIUS. 

J\  près  avoir  recueilli  tout  ce  qui  nous  a 
paru  le  plus  digne  de  jnémoire  dans  la  vie  de 
Pyrrhus  &  dans  celle  de  Marius,  il  eft  tems 
de  les  comparer  pour  tâcher  de  découvrir  ce 
qu'ils  ont  de  femblable  &  de  différent,  &  les 
avantages  qu'ils  ont  l'un  fur  l'autre. 

Il  fe  préfente  d'abord  du  côté  de  la  naiffance 
une  différence  infinie,  qui  femble  exclure  tou- 
te forte  de  comparaifon.  En  effet  comment 
peut-on  comparer  un  homme  comme  Marius , 
iffu  de  parens  inconnus ,  pauvres ,  &  obligés 
de  gagner  leur  vie  à  la  fueur  de  leur  front ,  né 
dans  un  méchant  petit  bourg  du  pays  des  Ar- 
pinates,  &  qui  n'a  eu  d'autre  éducation  qu'une 
éducation  ruftique  &  groffiere  ;  comment  peut- 
on,  dis-je,  le  comparer  à  un  prince  comme 
Pyrrhus,  né  fur  le  trône  Se  doublement  fils  de 
Jupiter,  8c  par  fon  caractère  de  roi,  car  les 
rois  font  appelles  enfans  de  Jupiter ,  &  par  fort 
origine  ,  qui ,  par  une  longue  fuite  de  rois  , 
remonte  jufqu'à  ce  dieu  ? 

Mais  cette  différence  fi  grande  &  fi  fenfible 
que  la  nature  a  mife  entr'eux ,  on  peut  dire 
que  la  fortune  l'a  effacée  ,  en  accumulant  fur 

(  *  )  La  comparaifonque Plu-  &  de  Marius  ,  eft  perdue.  Le 
calque  avoit  faite  de  Pyrrhus    traducteur  a  fupplcé  celle-ci. 
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la  tête  de  Marius  plus  d'honneurs  Se  de  puif* 
fànce  qu'elle  n'en  avoit  jamais  accordé  à  au- 
cun Romain  avant  lui  ;  Se  cela  même  n'eft  pas 
un  médiocre  avantage  pour  Marius.  Il  n'eil 
pas  furprenant  qu'un  roi,  fi  grand  par  tant  de 
titres,  ait  reconquis  Tes  états,  Se  qu'il  ait  ajou- 
té de  nouvelles  grandeurs  a  celle  que  la  naif- 
fance  lui  a  donnée.  Il  arrive  rarement  que  des 
roisfoient  fi  abattus,  qu'ils  ne  puifTent  trou- 
ver les  moyens  de  fe  relever;  leur  titre  de  roi 
paroît  fi  faint  Se  fi  vénérable  à  tous  les  hom- 
mes, que  leur  mauvaife  fortune  attire  la  pitié 
&  les  feco^rs  de  la  plupart ,  Se  fur-tout  de  ceux 
qui  font  revêtus  de  ce  facré  caractère.  Mais 
qu'un  homme  du  peuple  parvienne  de  corn- 
mencemens  fi  miférables  Se  fi  foibles  à  ce  faîte 
de  grandeur  ou  Marius  s'ert  élevé,  qu'il  ait 
mérité  tant  de  charges  fi  honorables  ,  tant  de 
commandemens  d'armées  fi  glorieux,  c'eft  ce 
qui  eft  admirable.  Il  faut  que  la  fortune  ait 
trouvé  dans  un  homme  de  grandes  qualités  & 
de  grands  talens ,  pour  en  faire  jufqu'à  fa  mort , 
l'objet  de  fes  faveurs  Se  de  fes  caprices. 

La  fortune  n'eft  pas  la  feule  qui  ait  égalé  en 
quelque  forte  Marius  à  Pyrrhus,  la  nature  y  a 
mis  aufîi  beaucoup  du  fien,  comme  fi  elle  avoit 
voulu  réparer  le  tort  qu'elle  lui  avoit  fait  du 
côté  de  la  naiffance. 

Pyrrhus  avoit  toutes  les  qualités  du  corps 
Se  de  Fefprit  nécefTaires  à  un  grand  capitaine; 
la  prudence  ,  la  tempérance,  la  force,  la  viva- 
cité; il  étoit  confiant,  patient,  laborieux,  Se 
d'une  fanté  capable  de  réfifter  aux  plus  gran- 
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des  fatigues  ,  Se  il  avoit  un  grand  air  de  ma- 
jefté,  mais  un  air  plus  terrible  que  vénérable. 

Marius  étoit  né  de  même,  vif,  frugal,  labo- 
rieux, coudant,  patient,  infatigable,  Se  d'un 
eiprit  auffi.  préfent ,  aufïi  net ,  Se  auffi  tranquille 
dans  l'action  au  milieu  des  dangers,  que  dans 
le  repos.  Il  avoit  ce  même  air  de  majefté,  mais 
encore  plus  rude  Se  plus  terrible. 

Pyrrhus  en  valeur ,  en  courage ,  en  audace 
ne  cédoit  a  aucun  prince  ni  roi.  En  le  voyant 
dans  les  combats,  on  croyoit  voir  la  vivacité  , 
l'intrépidité,  Se  cette  valeur  héroïque  d'Ale- 
xandre, qui  paroiffoit  moins  l'effet  du  mou- 
vement rapide  des  efprits ,  qu'un  transport , 
qu'une  fureur  divinement  infpirée. 

Perfonne  n'étoit  fupérieur  à  Marius  dans 
ces  mêmes  qualités. 

Ils  commencèrent  tous  deux  de  bonne  heure 
à  donner  des  marques  de  cette  valeur  Se  de 
cette  audace.  Pyrrhus  à  l'âge  de  dix-huit  ans  fe 
diftingua  extrêmement  à  la  bataille  d'Ipfus  où 
tant  de  rois  combattirent  ;  Se  Marius  auffi  jeu- 
ne fe  fignala  au  fiege  de  Numance ,  Se  il  y  ac- 
quit une  grande  réputation.     . 

Il  eft  vrai  que  Marius  ne  peut  fournir  aucun 
coup  de  main  qui  foit  comparable  à  celui  de 
Pyrrhus ,  lorfque  tout  bleffé  qu'il  étoit  d'un 
coup  d'épée  à  la  tête  ,  il  fendit  en  deux  d'un 
feul  coup  de  fon  cimeterre,  un  capitaine  des 
Mamertins  armé  de  pied-en-cap ,  8c  auffi  re- 
marquable par  fa  taille  avantageufe,  que  par 
l'éclat  de  fes  armes. 

Marius  n'a  pas  non  plus  d'action  perfon- 
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nelie  fi  éclatante  que  celle  de  Pyrrhus ,  lorf- 
qu'à  l'attaque  de  la  ville  d'Eryx  en  Sicile  il 
monta  le  premier  à  l'afTaut,  foutint  long-tems 
feul  tout  l'effort  des  Barbares ,  écarta  les  uns , 
précipita  les  autres,  Se  faifant  mordre  la  pouf- 
fiere  aux  plus  opiniâtres,  il  fe  fit  autour  de  lui 
un  rempart  de  morts.  Tel  étoit  Alexandre  fur 
le  mur  de  la  ville  des  Oxydraques. 

Mais  ce  n'eft  ni  par  les  coups  de  main,  ni 
par  ces  tranfports  téméraires,  qui  foumettent 
la  raifon  à  la  fortune,  qu'on  juge  des  gé- 
néraux; ces  actions  font  les  titres  des  fol— 
dats  Se  des  fubalternes  :  encore  pourroit-on 
oppofer  à  la  première  action  de  Pyrrhus  ,  le 
combat  que  Marius  f  jeune  foldat ,  fit  à  fa 
première  campagne  à  la  vue  de  Scipion  l'Afri- 
cain, contre  l'ennemi  qu'il  tua  devant  les  murs 
de  Numance.  Et  quelles  actions  de  valeur  ne 
faut-il  pas  qu'il  ait  faites  à  ce  môme  fiége  , 
pour  s'être  attiré  de  ce  général  ce  grand  éloge , 
qu'il  pourroit  le  remplacer  un  jour  ? 

Tous  deux  également  nés  pour  la  guerre  , 
ils  ne  pouvoient  fupporter  la  paix  ,  non  pas 
même  dans  le  fein  de  la  prospérité ,  Se  au 
faîte  des  honneurs ,  lorfque  leur  ambition 
devoit  être  le  plus  fatisfaite.  Or  fi  c'efë  un 
défaut  à  un  roi  de  haïr  la  paix  ,  qu'on  peut 
appeller  la  plus  belle  chofe  du  monde ,  c'en 
eft  un  encore  plus  grand  à  un  particulier. 
Quelle  horreur  de  vouloir  toujours  s'élever 
par  les  malheur  publics  à  un  plus  haut  degré 
de  réputation  Se  de  gloire  I 

Pyrrhus  avoit  tant  de  feience  &  de  capacité 
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dans  l'art  de  la  guerre  ,  &  fur  -  tout  pour 
mener  des  troupes  &:  pour  les  ranger  en 
bataille ,  qu'il  ne  fe  contenta  pas  d'en  donner 
des  preuves  dans  tous  Tes  combats  ,  il  en 
laiffa  encore  des  traités  où  il  en  donnoit  des 
préceptes. 

Marius  ne  lui  étoit  nullement  inférieur  en 
ce  point.  Dans  toutes  les  batailles  qu'il  donna, 
on  voit  éclater  Ton  habileté  Se  fa  grande  pru- 
dence ,  foit  pour  la  difpofition  des  troupes  , 
fbit  pour  le  choix  du  terrein,  foit  enfin  pour 
prendre  en  tout  fes  avantages ,  Se  pour  affai- 
blir &  diminuer  ceux  de  l'ennemi.  Ce  qu'il 
fit  avant  la  bataille  contre  les  Ambrons  pour 
accoutumer  peu-à-peu  les  Romains  à  la  vue 
des  Gaulois ,  montreroit  feul  un  grand  capi- 
taine. Le  changement  qu'il  apporta  aux  piques 
de  fes  foldats  fait  voir  jufqu'où  il  portoit  Tes 
vues.  Et  s'il  n'a  rien  écrit  ni  laiiïe  aucun  traité 
de  l'art  de  la  guerre ,  il  a  laifTe  un  grand  monu- 
ment de  fa  capacité  Se  de  fa  prudence  dans  ce 
qu'il  fit  à  l'embouchure  du  Rhône  pour  faci- 
liter fes  convois. 

Marius  a  encore  ,  à  mon  avis  ,  un  grand 
avantage ,  c'eft  que  dans  toutes  les  guerres 
où  il  commanda,  on  ne  trouve  point  qu'il  ait 
fait  une  feule  faute  ;  bien  loin  d'en  avoir 
fait  une  pareille  à  celle  que  fit  Pyrrhus  devant 
Lacédemone.  Il  trouva  cette  ville  fans  dé- 
fenfe  ;  &  au  lieu  de  l'attaquer  en  arrivant , 
comme  cela  lui  étoit  très-facile  ,  il  s'amufâ 
à  camper,  Se  donna  aux  Lacédémoniens  une 
nuit.  Et  rien  ne  peut  mieux  faire  voir  que  cet 
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exemple ,  de  quelle  conféquence  il  eft  à  la 
guerre  de  profiter  des  momens ,  Se  de  ne 
jamais  remettre  au  lendemain  ce  qu'on  peut 
faire  le  jour  même.  Une  occafion  perdue  non- 
feulement  ne  fe  répare  point,  ou  ne  fe  répare 
que  très-rarement, mais  elle  afouvent  encore 
des  fuites  funeftes.  Cette  feule  nuit  donna  le 
tems  aux  Lacédémoniens  de  fe  fortifier  &  de 
fe  couvrir  d'une  bonne  tranchée  j  ce  qui  ne 
fit  pas  feulement  manquer  à  Pyrrhus  fon  entre- 
prife,  mais  entraîna  encore  tous  les  malheurs 
qui  lui  arrivèrent  enfuite ,  Se  fur  le  chemin 
d'Argos  où  il  perdit  fon  fils ,  Se  dans  Argos 
même  ,  où  il  fut  fi  malheureufement  tué  ;  ce 
qui  ne  feroit  point  arrivé  s'il  s'étoit  rendu 
maître  de  Lacédémone. 

Pour  ce  qui  eft  de  leurs  exploits ,  Se  des 
batailles  qu'ils  ont  données ,  il  faudroit  être 
grand  capitaine  pour  les  bien  pefer ,  Se  pour 
décider,  quelles  ont  été  les  plus  difficiles,  les 
plus  accompagnées  de  grands  dangers  ,  Se  par 
conféquent  les  plus  glorieufes.  Mais  on  peut 
dire  en  général  que  dans  toutes  les  actions 
de  Pyrrhus  il  ne  paroît  rien  de  fi  grand  ,  ni 
de  fi  éclatant  que  ce  que  Marius  fit  contre  les 
Ambrons ,  les  Teutons  Se  les  Cimbres.  Jamais 
l'Italie ,  ni  Rome  même ,  n'avoient  été  mena- 
cées d'une  ruine  fi  prochaine;  trois  cens  mille 
hommes  ,  comme  un  torrent  impétueux  , 
inondoient  les  campagnes  ;  rien  ne  pouvoit 
réfifter  à  leur  fureur  :  redoutables  non-feu- 
lement par  leur  nombre  Se  par  la  force  éton- 
nante  de   leur   corps  ,  mais  auûi  par   leur 
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audace  ,  par  leur  violence  Se  par  leur  opiniâ- 
treté, ils  s'e'toient  rendus  encore  plus  terribles 
par  les  premiers  fuccès  de  leurs  armes.  Ils 
avoient  déjà  de'fait  plufieurs  armées  Romaines, 
Se  plufieurs  capitaines  de  réputation  ;  Se  Rome 
ne  trouva  d'autre  pilote  que  Marius,  qui  pût 
la  défendre  contre  cette  affreufe  tempête  qui 
venoit  l'aflaillir. 

Que  Ton  examine  tout  ce  que  Marius  fît 
dans  cette  grande  occafion ,  la  confiance  avec 
laquelle  il  fupporta  les  bravades  Se  les  infultes 
des  Barbares ,  qui  vouloient  l'attirer  au  com- 
bat, Se  les  murmures   de  {es  troupes  ,  qui 
vouloient  combattre  ;  la  manière  fage  &  pré- 
cautionnée dont  il  les  fuivit  quand  ils  eurent 
décampé;  les  bons  ordres  qu'il  donna  quand 
ïe  hazard  eut  engagé  le  combat  contre  les 
Ambrons  ,  en  faifànt  d'abord  charger  par  les 
Liguriens ,  Se  en  faifant  enfuite  foutenir  ces 
Liguriens  par  les  Romains  ;  la  prudence  Se  la 
valeur  qu'il  fit  paroître  le  lendemain  dans  la 
bataille  contre  les  Teutons  ,  dont  le  gain  fut 
^uniquement  dû  à  fa  bonne  conduite  &  à  fort 
courage  ;  on  avouera  qu'il  n'y  a  point  d'action 
où  toutes  les  parties  d'un  grand  capitaine 
paroiffent  dans  un  plus  grand  jour. 

On  oppofera  peut-être  à  cette  bataille  de 
Marius  ,  celle  que  Pyrrhus  gagna  en  Italie 
contre  les  Romains  conduits  par  le  conful 
Lîevinus;  car  pour  bien  juger  de  deux  actions, 
il  faut  "comparer  les  ennemis  contre  lefquels 
elles  ont  été  faites.  Or  cette  armée  des  Ro- 
mains,  que  Pyrrhus  battit, n'étoit pas  comme 
Tome  IV,  X 
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cette  multitude  innombrable  de  Barbares  9 
qu'une  fureur  aveugle  ,  qui  fe  nuit  fouvent  à 
elle-même  ,  conduifoit  ;  c'étoient  des  troupes 
difciplinées  Se  aguerries  ;  ce  n'étoit  pas  un 
corps  qui  pliât  au  premier  choc  ,  Se  qui  étant 
rompu  ,  ne  pût  fe  rallier  Se  faire  encore  tête , 
c'étoit  un  corps  ferme  ,  bien  ferré  ,  8c  bien 
uni ,  dont  toutes  les  parties  fe  foutenoient 
l'une  l'autre  ,  Se  qui  rompu  Se  pouffé  fept 
fois  ,  revint  fept  fois  à  la  charge  ,  repoufïa 
autant  de  fois  le  vainqueur  ,  Se  étoit  fur  le 
point  de  gagner  la  bataille,  lorfque  Pyrrhus  , 
qu'on  avoit  cru  mort ,  venant  à  reparoître  , 
rétablit  le  combat ,  lâcha  fes  éléphans  contre 
les  Romains  ,  Se  les  ayant  mis  en  défordre  ,  il 
chargea  fi  à  propos  avec  fa  meilleure  cava- 
lerie ,  qu'il  les  défit  entièrement ,  &  remporta 
cette  victoire,  dont  la  gloire  fut  d'autant  plus 
grande  qu'elle  lui  avoit  été  opiniâtrement 
difputée ,  Se  que  les  Romains  eux-mêmes 
avouèrent  qu'elle  étoit  l'ouvrage  de  fon  grand 
fens  Se  de  fa  bonne  conduite. 

On  dira  à  l'avantage  de  Marius ,  qu'il  ne  fut 
jamais  battu ,  au  lieu  que  Pyrrhus  le  fut  deux 
fois  par  ces  mêmes  Romains  qu'il  venoit  de 
vaincre;  la  première  fois  près  d'Afculurn,  011 
il  le  fut  même  par  fa  faute  pour  avoir  mal  pris 
fon  terrein.  Mais  je  ne  fais  fi  on  peut  imputer 
à  un  général  une  faute,  qui  fut  aufli-tôt 
réparée  que  faite.  Dès  le  lendemain  Pyrrhus 
eut  fa  revanche  ,  il  défit  les  Romains  ,  Se 
remporta  une  féconde  victoire  auffi  glorieufe 
que  la  première.  11  n'en  fut  pas  de  même  à 
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la  féconde  fois  près  de  Bénévent ,  oiril  perdit 
un  grand  combat  contre  Manius  Curins;  8c 
fa  défaite  fut  fi  confidérable,  qu'elle  l'obligea 
d'abandonner  l'Italie,  Se  de  renoncer  à  tous 
les  defTeins  ambitieux  qui  l'y  avoient  amené. 
Mais  on  peut  dire  que  dans  cette  occafion  la 
fortune  voulut  faire  voir  qu'elle  fait  quelque- 
fois triompher  de  la  prudence  Se  de  la  fageffe. 
Il  n'y  avoit  rien  de  mieux  pris  &  de  mieux 
concerté  que  le  defTein  de  Pyrrhus  ,  d'aller 
attaquer  l'un  des  confuls  avant  que  l'autre 
l'eût  pu  joindre.  Les  contre -tems  qui  lui 
arrivèrent  la  nuit  dans  fâ  marche  ,  furent  la 
principale  caufe  du  grand  échec  qu'il  reçut  en 
cette  occafion. 

Mais  Marius  eut  la  fortune  favorable  dans 
toutes  fes  expéditions ,  comme  fi  elle  eût  pris 
à  tâche  de  fe  faire  honneur  des  grands  fuccès 
qu'il  s'afluroit  par  fon  grand  fens  &  par  fà 
bonne  conduite. 

Après  qu'il  eut  défait  les  Ambrons  Se  les 
Teutons ,  il  marcha  au  fecours  de  fon  collègue 
Lutatius  Catulus  ,  répara  la  faute  qu'il  avoit 
faite  de  quitter  les  pas  des  Montagnes  ,  le 
fortifia  par  fa  préfence  ,  pafTa  le  Pô  ,  défit 
les  Cimbres  en  bataille  rangée  ,  Se  acheva  de 
fauver  Rome  par  ce  grand  exploit. 

Mais  ce  qui  relevé  encore  infiniment  les 
victoires  de  Marius  au-deflus  de  celles  de 
Pyrrhus  ,  c'eft  le  fruit  qu'elles  produifirent. 
Les  grands  fuccès  de  Pyrrhus  ne  fervirent  de 
rien  à  fon  pays  ;  s'il  gagna  la  Macédoine  ,  il 
fut  obligé  de   la  partager,  Se  il  la  perdit 
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enfiiite.  Toutes  Tes  plus  grandes  expéditions 
furent  entreprifes  pour  fecourir  les  Tarentins , 
pour  chaOer  les  Carthaginois  de  Sicile ,  ou 
pour  re'tablir  dans  Sparte  un  roi  chafle  ,  Se  ii 
ne  réuffit  à  aucune.  Au  lieu  que  Marius  par 
fes  exploits  délivra  Rome  de  la  frayeur  de 
Jugurtha  ,  le  plus  terrible  ennemi  qu'elle  eût 
eu  après  Annibal ,  Se  fauva  toute  l'Italie  de 
l'inondation  des  Ambrons  &  des  Cimbres.  Ce 
n'eltpas  qu'il  ne  foit  glorieux  aux  princes  de 
fecourir  les  opprimés  ;  mais  ils  doivent  moins 
à  leurs  voifms ,  qu'à  leurs  peuples  ,  dont  le 
falut  Se  l'avantage  doivent  être  leur  fuprêmg 
loi.  Pyrrhus  ne  rétablit  point  les  affaires  de 
ceux  qu'il  alla  fecourir ,  Se  ruina  entièrement 
les  fîennes. 

Si  les  exploits  de  Marius  ont  l'avantage 
fur  ceux  de  Pyrrhus  par  leur  fin  ,  ils  l'ont 
encore  parles  honneurs  qu'ils  lui  procurèrent. 
Tous  les  éloges  Se  toute  la  réputation  que 
Pyrrhus  s'attira  par  fes  armes ,  Se  la  magni- 
fique infeription  qu'il  fit  mettre  dans  le  temple 
de  Minerve  ,  ne  fauroient  contre  -  pefer  le 
moindre  des  honneurs  que  Marius  acquit  par 
les  fîennes. 

Quand  Pyrrhus  auroit  réuffi  dans  tous  fes 
defleins  ,  quels  honneurs  auroit-on  pu  lui 
rendre  qui  euflent  égalé  le  glorieux  titre  qui 
fut  donné  à  Marius  ,  de  troifiéme  fondateur 
de  Rome  ?  Et  ce  n'eft  pas  encore  là  le  faîte 
delà  gloire  où  Marius  fe  vit  élevé;  ce  fenti- 
ment  intérieur  de  reconnoifiance  qui  obligeoit 
les  Romains  quand  ils  étoient  retirés  dans 
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leurs  maifons  avec  leurs  femmes  Se  leurs 
enfans  ,  a  l'aflbeier  à  leurs  dieux  dans  leurs 
repas  domeftiques ,  à  lui  offrir  ,  comme  à  eux , 
les  prémices  de  leur  table ,  Se  à  lui  faire  les 
mêmes  libations ,  eit  fans  contredit  l'honneur 
le  plus  grand  Se  le  plus  flateur  où  un  mortel 
puiiTe  parvenir. 

Mais  fi  pour  bien  juger  des  plus  belles 
aétions  des  hommes ,  il  faut  ne  les  confidérer 
ni  par  elles-mêmes ,  ni  par  la  fin  qu'elles  ont 
eue  ,  ni  par  les  honneurs  qu'elles  ont  attirés  à 
leurs  auteurs  ,  mais  feulement  par  les  motifs 
qui  les  ont  produites  ;  il  eft-  certain  que  ni  les 
exploits  de  Pyrrhus ,  ni  ceux  de  Marius  ne 
méritent  de  grandes  louanges ,  deftitués  de  ce 
qui  doitfeul  les  faire  louer,  je  veux  dire  d'un 
motif  jufte  Se  honnête  ,  qui  eft  l'ame  des 
grandes  actions.  Il  n'y  a  que  les  travaux  entre- 
pris pour  la  juftice  Se  pour  le  bien  des  hommes, 
qui  foient  véritablement  louables.  Or  ce  n'a 
jamais  été  le  but  de  Pyrrhus  ,  ni  de  Marius. 
L'un  &  l'autre  n'ont  jamais  rien  fait  que  pour 
fatisfaire  leur  ambition  particulière  ,  &  pour 
remplir  ce  defir  infatiable  de  gloire  qui  les 
dévoroit.  Pyrrhus  ,  courant  après  tout  ce  qui 
le  flattoit ,  rouloit  efpérances  fur  efpérances  , 
toujours  prêt  a  perdre  ce  qu'il  avoit ,  pour 
courir  après  ce  qu'il  n' avoit  pas  ,  toujours 
incapable  de  fourfrir  le  repos  ;  Se  quand  la 
fortune  lui  ofFroit  en  même  tems  deux  occa- 
fions  de  faire  de  grandes  chofes ,  toujours  plus 
affligé  de  perdre  l'une,  que  content  de  profiter 
de  l'autre. 
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L'ambition  deMarius  n'étoit  ni  moins exceC 
five ,  ni  moins  blâmable.  Né  pauvre  Se  de  bas 
lieu  ,  ni  les  immenfes  richeffes  qu'il  avoit 
acquifes ,  Se  qui  auroient  fuffi  à  des  rois ,  ni 
tant  de  batailles  gagnées,  ni  deux  triomphes, 
ni  fept  confulats ,  que  perfonne  n'avx)it  jamais 
eus  avant  lui ,  ni  enfin  les  honneurs  divins 
qu'on  lui  rendoit  en  particulier ,  8c  qui  dé- 
voient être  d'autant  plus  flatteurs  ,  qu'ils 
étoient  éloignés  de  l'oftentation ,  &  par  con- 
séquent de  la  flatterie  ,  ne  pouvoient  le  raiïa- 
fier  ;  il  fe  fentoit  aufîî  vuide  que  s'il  n'avoit 
encore  rien  obtenu  de  tout  ce  qu'il  avoit 
défi  ré.  A  l'âge  de  foixante-dix  ans  il  ne  pou- 
voit  fe  confoler  qu'un  autre  fût  nommé  pour 
aller  faire  la  guerre  contre  Mithridate;  il 
vouloit  alioit  traîner  fa  vieilleffe  en  Afie , 
Se  la  commettre  avec  les  fatrapes  de  ce  roi. 
Et  il  avoit  l'efprit  fi  rempli  de  cette  penfée , 
que  dans  les  rêveries  de  fa  dernière  maladie 
il  en  étoit  travaillé ,  &  qu'il  mourut  effecti- 
vement en  fe  battant  en  fonge  contre  Mithri- 
date. 

On  pourroit  dire  peut-être  pour  le  juftifîer, 
qu'ayant  encore  gagné ,  à  l'âge  de  foixante- 
cinq  ans,  une  grande  bataille  contre  les  alliés, 
Se  fait  voir  dans  cette  guerre  que  la  foiblefle 
du  corps  ,  dont  il  fe  plaignoit ,  n'avoit  pas 
diminué  la  vigueur  de  fon  e/prit ,  il  ne  doit 
pas  paroître  étrange  que  peu  d'années  après 
il  fe  crût  encore  capable  de  fervir  fon  pays , 
8c  en  état  de  marcher  contre  Mithridate , 
fur-tout  puifqu'à  cet  âge  il  foutenoit  encore 
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îes  fatigues  du  champ  de  Mars  ,  &  qu'il 
montrent  un  corps  agile  &:  propre  aux  armes. 
Combien  de  capitaines  ont  fervi  utilement 
leur  patrie,  Se  fait  des  aclions  glorieufes  dans 
un  âge  plus  avancé  !  mais  cette  exeufe  feroit 
inutile  ;  car  fi  Marius  n'avoit  eu  d'autre  vue 
que  de  confacrer  fa  vieillefle  à  fa  patrie ,  il 
devoit  attendre  que  le  peuple  le  nommât  ,  8c 
ne  point  faire  de  brigues  ,  moins  encore  fe 
fervir  d'un  tribun  hardi  Se  féditieux  ,  Se  aller 
heurter  Sylla,  ce  qui  penfa  perdre  Rome. 

Cette  ambition  fi  outrée ,  qui  fut  le  fon- 
dement de  toute  la  conduite  de  Marius , 
comme  de  celle  de  Pyrrhus  ,  fait  affez  con- 
noître  que  les  vertus  morales  n'étoient  le 
fort  ni  de  l'un  ,  ni  de  l'autre.  Cependant  on 
peut  dire  que  de  ce  côté- la  Marius  étoit 
infiniment  au-deflbus  de  Pyrrhus.  Ce  prince 
avoit  des  qualités  aimables  ;  il  étoit  recon- 
noiffant,  confervoit  toujours  le  fouvenir  de 
ce  qu'on  avoit  fait  pour  lui ,  étoit  très-diligent 
à  rendre  les  plaifirs  qu'il  avoit  reçus;  Se  quand 
la  mort  trop  prompte  de  ceux  qui  l'avoient 
fervi,  lui  raviffoit  les  moyens  de  les  recon- 
noître ,  il  regardoit  cela  comme  une  perte  qui 
ne  pouvoit  fe  réparer.  11  eft  vrai  qu'il  fut 
:accufé  d'ingratitude  Se  d'infidélité  envers  les 
villes  de  Sicile  qui  l'avoient  reçu ,  Se  envers 
les  deux  officiers  Softrate  Se  Thonon  ,  qui 
lui  avoient  rendu  de  fi  grands  fervices  ;  Se  il 
feroit  difficile  de  le  juftifier ,  car  il  traita  ces 
villes  en  tyran.  Il  fit  mourir  Thonon ,  Se  il 
auroit  traité  de  même  Softrate  ,  fi  Soilrate  , 
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qui  s'apperçut  de  Ton  refroidiffement  à  fort 
égard ,  ne  s'étoit  dérobé  par  la  faite.  Mais 
on  doit  regarder  ces  aclions  moins  comme 
lin  manque  de  reconnoiffance,  que  comme  un 
excès  d'ambition.  Le  violent  defir  d'aller 
conquérir  l'Afrique ,  bannit  de  fon  ame  le 
Souvenir  de  tous  les  fervices  que  lui  avoient 
rendus  ces  villes  3c  ces  deux  amis;  car  dans  le 
cœur  d'un  ambitieux  toutes  les  vertus  font 
Subordonnées  à  cette  ambition  fans  bornes.  Et 
ce  fut  la  feule  occafion  où  Pyrrhus  peut  être 
regardé  comme  ingrat  ;  par-tout  ailleurs  il 
remplit  toujours  les  devoirs  de  la  reconnoif- 
fance. Mais  ce  qui  eft  bien  remarquable  8c 
une  grande  leçon  pour  les  princes  &  les  gou- 
verneurs, c'efi  que  cette  feule  ingratitude  lui 
fit  perdre  la  Sicile  ;  car  pour  l'en  chaffer  les 
Siciliens  fe  liguèrent  avec  les  Carthaginois 
même,  contre  lefquels  ils  l'avoient  appelle. 

Il  n'en  eftpas  de  même  de  Marius  ,  jamais 
il  ne  donna  aucune  marque  de  reconnoiffance; 
ce  qu'il  fit  contre  Hérennius  fon  patron,  qui 
pour  le  fervir,  refufcit  de  porter  témoignage 
contre  lui ,  comme  contre  fon  client ,  8c  la 
conduite  qu'il  eut  contre  Métellus  ,  dès  le 
lendemain  que  Métellus  eut  jette  les  fonde- 
mens  de  fa  fortune  ,  en  le  prenant  pour  Ion 
lieutenant ,  en  eft  une  preuve  fenfible. 

Pyrrhus  étoit  doux ,  &  lent  à  fe  mettre 
en  colère  ;  &  Marius  étoit  très-violent ,  8c 
ne  pardonnoit  jamais.  Il  eft  vrai  que  Pyrrhus 
tua  chez  lui  dans  unfeflin  Néoptoleme,  après 
l'avoir  aiTocié  au  royaume  de  Macédoine  5 
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mais  en  cela  il  ne  fit  que  prévenir  Ne'opto- 
leme ,  qui  avoit  confpiré  contre  lui.  Au  lieu 
que  Marins  étoit  toujours  prêt  à  faire  périr 
non-feulement  fes  ennemis  &  fes  concurrens  , 
mais  les  plus  inconnus  Se  les  plus  innocens 
même.  Lutatius  Catulus  avoit  été  fon  col- 
lègue au  confulat,  il  avoit  commandé  avec 
lui  l'armée  ,  Se  il  avoit  triomphé  avec  lui  ; 
c'étoit  d'ailleurs  un  homme  de  bien ,  Se  qui 
avoit  facrifié  fa  propre  gloire  à  celle  de  fon 
pays  ;  Marins  ne  lui  pardonna  point  le  bonheur 
qu'il  avoit  eu  de  contribuer  plus  que  lui  à  la 
défaite  des  Cimb'res  ;  il  réfolut  fa  mort ,  3c 
il  fallut  que  Catulus  fe  fît  mourir  lui-même. 
Ce  qu'il  fit  contre  Turpilius  ,  aceufé  d'avoir 
livré  à  Jugurtha  la  ville  de  Vacca  ,  où  il 
commandoit,  eft  encore  plus  horrible  ;  il  fut 
de  fes  juges  ,  &  il  le  fit  condamner  à  mort, 
Se  fon  innocence  ayant  été  reconnue  enfuite  , 
tous  fes  juges  furent  au  défefpoir  d'avoir  fait 
mourir  un  innocent  ;  Marius  feul  en  fut  ravi , 
il  s'en  vantoit  comme  d'une  belle  action ,  Se 
alloit  difant  par-tout  que  c'étoit  lui  qui  en 
forçant  le  conful  Métellus  à  prononcer  cet 
arrêt  injufte  ,  avoit  attaché  à  fa  confeience 
une  furie  vengereHTe  qui  le  puniroit  à  tous 
momens  ;  infenfé,  de  croire  une  furie  venge- 
reffe  pour  Métellus  ,  qui  ,  comme  conful  , 
ïi'avoit  fait  que  prononcer  un  arrêt  paffé  contre 
fon  avis  ,  Se  de  n'en  pas  craindre  une  plus 
terrible  pour  lui-même  qui  en  avoit  été 
l'auteur. 

Bientôt  après  cette  action  fi  atroce ,  il  en  fit 

Xv 
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une  toute  contraire ,  qu'on  ne  peut  s'empêchef 
de  louer  Se  d'admirer.  Trébonius  avoit  tué  fou 
neveu.  Il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  crût  que 
d'avoir  tué ,  même  avec  grande  raifon  ,  le 
neveu  d'un  général  comme  Marius  ,  fi  em- 
porté, fi  vindicatif,  Se  fi  injufte ,  ne  fût  de? 
tous  les  crimes  le  crime  le  plus  capital  ; 
cependant  Marius  ne  fe  contenta  pas  d'ab- 
foudre  Trébonius ,  il  le  couronna  de  fa  main. 
Heureux  s'il  avoit  fàcrifié  ainfi  fon  propre 
fang  à  la  vertu  &  à  la  fa.ge(TQ,  Se  non  à  fa 
propre  ambition  8c  à  fes  vues  d'intérêt. 

On  ne  trouve  dans  la  vie  de  Pyrrhus  aucun 
a&e  de  juftice  fi  éclatant ,  mais  on  y  trouve 
beaucoup  d'amour  pour  la  vertu  Se  pour  la 
fageffe  ;  Se  c'efl  un  grand  mérite  à  un  prince 
d'aimer  les  hommes  vertueux.  L'admiration 
que  Fyrrhus  témoigna  pour  Fabricius .>  la 
difïinction  avec  laquelle  il  le  traita  ,  8e  les 
offres  magnifiques  qu'il  lui  fit  pour  fe  l'atta- 
cher, montrent  combien  il  étoit  frappé  de  la 
vertu  ,  de  la  magnanimité ,  8e  de  la  fageffe  , 
dont  Marius  faifoit  fi  peu  de  cas. 

Que  s'il  faut  rechercher  la  caufe  de  la  dif- 
férence infinie  qui  étoit  entr'eux  fur  ce  point  , 
il  n'efi:  pas  difficile  de  la  trouver  ;  elle  fè 
préfente  d'elle-même ,  c'eft  l'éducation.  Pyr- 
rhus avoit  été  bien  élevé-,  il  avoit  été  à 
Athènes ,  on  voit  qu'il  avoit  l'efprit  fort  cul- 
tivé ,  &  on  ne  peut  pas  douter  que  la  philofb- 
phie  qui  avoit  éclairé  le  monde ,  ne  lui  eût 
prêté  fon  fecours  ;  la  converfation  qu'il  eut  à 
table  avec  Cynéas  ■&  avec  Fabricius  en  eft  une 
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preuve.  Au  lieu  que  Marius  avoit  patte  fà 
première  jeunette  à  la  campagne  fans  aucune 
éducation;  ce  qui  lui  donna  une  fi  grande 
averfion  pour  les  lettres  Grecques  ,  qu'il  ne 
put  jamais  les  fouffrir.  Or  c'eft  une  règle 
sûre ,  qu'on  ne  hait  point  les  mufes  impu- 
nément. Il  fut  comme  les  terres  fortes ,  qui 
demeurant  fans  culture  ,  produifent  plus  de 
méchantes  herbes  que  de  bonnes.  Cette  ru- 
dette,  cette  férocité,  cette  ignorance  du  bien, 
qui  l'accompagnèrent  toute  fa  vie  ,  furent  le 
fruit  de  cette  malheureufe  averfi on.  C'eft  ce 
qui  lui  caufa  cette  audace  effrénée  dans  l'au- 
torité ,  cette  lâcheté ,  Se  cette  timidité  dans 
les  attemblées  du  peuple  ,  où  il  facrifioit 
toujours  la  vertu  à  la  fortune,  pour  plaire  à 
celui  qui  pouvoit  l'élever  &  l'abaifler ,  Se 
tous  ces  autres  vices  qui  le  rendirent  fi  mal- 
heureux au  faîte  même  de  la  grandeur. 

Le  menfonge  étoit  fa  qualité  favorite.  Il 
faifoit  confifter  dans  le  menfonge  la  plus 
grande  partie  de  l'habileté  Se  de  la  vertu  , 
&  il  le  porta  jufques  dans  le  fanctuaire  de 
la  juftice  ;  ce  qu'il  fit  en  plein  fénat  pour 
furprendre  Métellus ,  eft  une  action  qui  fuffi- 
roit  feule  pour  flétrir  la  vie  d'un  homme  fage 
d'ailleurs ,  fi  la  fageffe  pouvoit  jamais  être 
fans  la  juftice. 

Il  eft  vrai  que  Pyrrhus  n'a  pas  été  entiè- 
rement exempt  de  ce  vice  ;  car  on  peut  lui 
reprocher  ce  qu'il  dit  aux  ambattadeurs  des 
Lacédémoniens  ,  lorfqu'entré  à  main  armée 
dans  le  Péloponefe ,  il  les  affura  qu'il  ne 
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venoit  que  pour  mettre  en  liberté  les  villes 
qu'Antigonus  avoit  occupées  ,  Se  qu'il  avoit 
deflein  d'envoyer  à  Lacédémone  les  plus 
jeunes  de  &s  enfans  ,  afin  qu'ils  y  fufTent 
élevés.  Ce  menfonge  ne  peut  être  exeufé  en 
aucune  manière.  Platon  a  bien  enfeigné  qu'il 
étoit  permis  aux  magiflrats  Se  aux  généraux 
de  mentir  à  leurs  ennemis  ,  mais  c'eft  à  des 
ennemis  déclarés;  8c  il  ne  veut  parler  que  des 
menfonges  que  la  guerre  autorife.  Il  enfeigné 
aufll  qu'ils  peuvent  mentir  à  leurs  citoyens , 
mais  c'eft  comme  un  médecin  ment  à  Ton 
malade. 

De  toutes  les  méchantes  aclions  de  Ma- 
rius  j  la  plus  odieufe  Se  la  plus  criminelle  , 
c'eft  d'être  ailé  en  Afie  pour  exciter  les  rois 
contre  Rome,  Se  pour  lui  attirer  de  nouvelles 
guerres  ,  afin  que  dans  ce  prefîant  danger  elle 
fût  forcée  de  l'élire  encore  pour  fon  général. 
Tous  les  crimes  font  renfermés  dans  ce  feul 
crime.  Quelle  malheureufe  foif  de  gloire , 
8c  quelle  rage  ,  d'immoler  fà  patrie  à  fon 
ambition  l 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'un  homme 
fî  emporté,  fi  féroce  Se  uniquement  pofiedé 
du  defir  de  dominer  ,  ait  plongé  fa  vieilleffe 
dans  toutes  fortes  d'injuftices  Se  de  cruautés. 
Ces  naturels  atroces ,  dès  qu'ils  ont  une  fois 
franchi  les  bornes  de  la  juftice  ,  ne  trouvent 
plus  rien  qui  foit  capable  de  les  arrêter  ;  les 
plus  grands  excès  d'iniquité  leur  deviennent 
néceiîaires  ,  car  ils  ne  peuvent  s'affurer  l'im- 
punité de  leurs  premiers  crimes  que  par  les 
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derniers.  De-là  vint  ce  déluge  de  fang  qui 
inonda  Rome  pendant  les  derniers  jours  de 
la  vie  de  Marius  ;  8c  de  quel  fang  !  les 
principaux  du  fénat ,  Se  les  plus  gens  de 
bien  furent  les  victimes  de  cette  rage  effré- 
née ;  le  fer  des  Cimbres  n'auroit  pas  été  fi 
cruel. 

On  ne  trouve  rien  d'approchant  dans  la  vie 
de  Pyrrhus  ;  Se  fi  malgré  fa  valeur  il  eft  infé- 
rieur à  Marius  en  exploits  de  guerre,  il  lui  eft 
fort  fupérieur  dans  tout  ce  qui  regarde  la  vie 
civile  &  les  mœurs.  Ils  ont  eu  d'ailleurs  tous 
deux  des  conformités  fort  grandes,  avec  cette 
différence,  que  l'un  commença  fa  vie  par  des 
malheurs ,  Se  que  l'autre  la  finit. 

Le  commencement  de  la  vie  de  Pyrrhus  fut 
d'un  fugitif  porté  dans  la  cour  d'un  prince 
étranger ,  où  l'on  cherchoit  pour  lui  un  afyle , 
&  redemandé  par  fes  ennemis  qui  vouloient  le 
faire  périr.  Marius  éprouva  les  mêmes  revers 
dans  fes  dernières  années  après  fon  fixiéme 
confulat. 

A  douze  ans  Pyrrhus  fut  rétabli  fur  le  trône 
de  fes  pères,  Se  cinq  ans  après  il  le  perdit  par 
fa  faute ,  Se  retomba  dans  fes  premiers  mal- 
heurs ,  ayant  quitté  fes  états  pour  une  occa- 
fion  très-frivole.  Marius,  quoique  bien  moins 
inftruit  que  Pyrrhus ,  n'auroit  jamais  fait  une 
faute  fi  oppofée  à  la  bonne  politique. 

On  peut  dire  que  tous  les  hommes  font  en- 
têtés des  préfages ,  des  fonges ,  en  un  mot  de 
la  divination.  C'eft  un  fentiment  qui  naît  du 
fond  de  leur  nature  toujours  curieufe  &  avide 
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de  connoître  l'avenir  ;  mais  cet  entêtement 
paroît  encore  plus  dans  les  grands  personna- 
ges, &  dans  ceux  qui  jouent  les  premiers  rô- 
les, foit  qu'ils  aient  véritablement  ce  foible 
comme  les  autres,  ou  qu'ils  en  fafTent  fem- 
blant  par  politique ,  pour  faire  fervir  cet  art  à 
leurs  de  (Teins.  Pyrrhus  Te  fentit  fortifié  par  le 
fonge  où  il  lui  fembla  qu'Alexandre  lui  étoit 
apparu ,  Se  lui  promettoit  de  l'aider.  Sur  un 
autre  fonge  qu'il  fit,  où  il  lu  fembloit  qu'il 
lançoit  des  foudres  furLace'démone,  ileroyoit 
fermement  que  le  lendemain  il  prendroit  la 
ville  d'aflaut.  Mais  ce  fonge  avoit  un  fens  tout 
contraire ,  comme  l'événement  le  juftifia.  D'un 
autre  côté  il  fut  fort  allarmé  du  préfage  qui 
lui  arriva  devant  Argos ,  lorfque  les  têtes  des 
bœufs  qu'il  avoit  immolés  >  Se  qui  étoient  en- 
taflees  à  terre ,  tirèrent  leurs  langues  Se  léchè- 
rent leur  propre  fang.  Et  dans  Argos  il  n'eut 
pas  plutôt  vu  ce  taureau  Se  ce  loup  de  bronze 
qui  fe  battoient ,  que  rappellant  un  ancien 
oracle  qui  le  menacoit  d'une  mort  prochaine 
dès  qu'il  verroit  ces  deux  animaux  s'acharner 
l'un  contre  l'autre ,  il  penfa  à  fe  retirer  Se  à 
renoncer  à  fon  entreprife. 

Marius  ne  fit  pas  paroître  moins  de  crédu- 
lité. Il  menoit  par-tout  avec  lui  une  prophé- 
telTe  Syrienne  ,  pour  laquelle  il  témoignoit 
beaucoup  d'admiration  Se  de  vénération.  Les 
deux  vautours  qui  fe  faifoient  voir  à  fon  camp 
toutes  les  fois  qu'il  devoit  remporter  quelque 
victoire ,  le  flattoient  agréablement.  Pour  fe 
raffurer  dans  fes  malheurs  les  plus  extrêmes,  il 


ET  DE    MARI  US.       49  ? 

rappelloit  l'explication  que  les  devins  avoient 
donnée  au  prodige  qui  lui  étoit  arrivé  dans 
fon  enfance  ,  lorfqu'une  aigle  laiffa  tomber 
fur  fa  robe  fon  aire  où  il  y  avoit  fept  aiglons  ; 
Se  fur  les  côtes  d'Afrique ,  la  rencontre   de 
deux  fcorpions  qui  fe  battoient  ,  lui  parut 
preTager  que  le  chemin  qu'il  tenoit,  lui  feroit 
funefte.  C'eft  pourquoi  il  le  quitta  ,  Se  monta 
fort  à  propos  fur  un  bateau  de  pêcheurs.  Ce 
n'eft  donc  pas  fans  raifon  qu'on  a  dit  que  Ma- 
rius  avoit  été  fauve'  par  la  confiance  qu'il  avoit 
eue  à  la  divination.  Pyrrhus ,  qui  n'y  en  avoit 
pas  moins  ,  auroit  été  fauve  de  même  ,  s'il 
avoit  eu  le  tems  de  fe  retirer  comme  il  le  vou- 
loit,  après  qu'il  eut  vu  le  taureau  Se  le  loup  de 
bronze.  Mais  les  fignes  qu'il  avoit  eus,  étoient 
des  fignes  trop    décififs  ,  ils   ne  pouvoient 
s'éluder  ;  Se  comme  il  le  dit  lui-même  eri 
une  autre  occafion  ,  on  tl  évite  point  fa  def* 
tine'e. 

Cet  air  terrible  que  la  nature  leur  avoit 
donné,  parut  fur -tout  dans  des  conjonctures 
prefque  femblables ,  mais  avec  un  effet  bien 
différent.  Le  foldat  Gaulois,  envoyé  pour  tuer 
Marius  dans  fa  chambre  à  Minturnes  ,  vit  des 
éclairs  fortir  de  fes  yeux,  jetta  fon  épée.  Se 
renonça  à  fon  entreprife. 

Pyrrhus  revenant  de  la  défaillance  caufée 
par  le  coup  de  tuile  qu'il  avoit  reçu ,  Se  ou- 
vrant les  yeux  ,  effraya  tellement  d'un  feul 
regard  le  foldat ,  qui  dans  ce  moment  levoit 
l'épée  pour  lui  couper  la  tête  ,  qu'il  ne 
put  affener  fon  coup ,  Se  qu'il  ne  l'acheva 
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qu'en  tremblant  Se  avec  beaucoup  de  peifîe. 
Leur  mort  fut  fort  différente.  Pyrrhus  périt 
malheureufement  dans  un  combat  au  milieu 
de  la  ville  d'Argos  ,  bleffé  par  une  femme,  8c 
achevé  par  un  foldat  qui  lui  coupa  la  tête.  Et 
Marius ,  après  toutes  les  cruautés  qu'il  avoit 
exercées  ,  Se  avide  encore  de  fang,  mourut 
dans  fon  lit.  Mais  cette  mort,,  qui  paroît  tran- 
quille, fut  plus  tragique  que  celle  de  Pyrrhus  ; 
•car  les  derniers  jours  de  fa  vie,  il  les  pafta  dans 
des  inquiétudes  &  dans  des  frayeurs  ,  qui  ne  • 
le  lahTcient  repofer  ni  nuit,  ni  jour  ;  Se  il  mou- 
rut également  tourmenté  par  le  fouvenir  du 
pafle ,  par  la  vue  du  préfent ,  Se  par  la  crainte 
de  l'avenir.  La  furie  vengereffe ,  à  laquelle  il 
avoit  voulu  livrer  Métellus,  commença  à  le 
punir  de  fes  forfaits  dès  cette  vie,  &  à  faire  la 
vengeance  de  tout  le  fang  qu'il  avoit  répandu. 
Tant  il  eft  vrai,  comme  dit  Platon ,  que  les 
fcélérats  Se  les  impies,  quand  ils  approchent 
de  la  mort,  commencent  à  craindre  tout  ce 
dont  ils  s'étoient  le  plus  moqués  pendant  leur 
vie.  Alors  les  frayeurs  8c  les  foupçons  les  fai- 
fiffent  ,  les  remords  les  tourmentent  ,  Se  ils 
n'ont  pour  compagnon,  foit  qu'ils  veillent J 
ou  qu'ils  dorment ,  que  le  défeipoir.  Au  lieu 
que  celui  qui  n'a  rien  à  fe  reprocher,  Se  dont 
la  vie  eft  innocente  ,  eft  toujours  accompagné 
de  la  douce  efpérance  que  Pindare  appelle 
la  bonne  nourrice  des  vieillards.  Ceux  qui  ont 
pajje,  dit-il ,  leur  vie  dans  les  voies  de  lafain- 
teté  &  de  lajufiice  >  ont  toujours  auprès  d'eux 
la  douce  efpérance  qui  réjouit  leur  cœur,  cette 
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douce  efpérance  qui  ejl  la  bonne  nourrice  de  la 
yieillejje  3  &  qui  gouverne  fur-tout  l'efprit  chan- 
geant des  mortels.  Car  c'eft  une  vérité  cons- 
tante, que  Fheureufe  vieilleiïe  eft  une  cou- 
ronne de  gloire  Se  de  confiance  qui  ne  fg 
trouve  que  dans  les  fentiers  de  la  juftice, 


Fin   de    la   comparai/on    de    Pyrrhus 
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